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AVERTISSEMENT, 

t 

Sur  cette  fécondé  Édition, 

Ce'  n’eft  pas  feulement  par  le  nombre 
des  volumes  , & par  une  répartition  plus 
é|;ale  des  matières , que  cette  fécondé 
Edition  didère  de  la  première  ; le  change-^ 
ment  total  d’un  grand  nombre  d’articles  , ' 
des  Additions  multipliées  à ceux  dont  on  a 
lailfé  fubfifter  le  fond , ôc  des  détails  beau- 
coup plus  étendus  fur  plufieurs  objets  qui 
n avoient  été  traités  quetrès-fuccinclemcnt 
dans  les  Leçons  Elémentaires  publiées  à 
la  fin  de  178 1 , en  font  un  Ouvrage  abfo- 
lument  différent  de  ce  qu’il  étoit  à cette 
é l'^que.  On  a tâché  fur-tout  de  donner  un 
f ut  très-complet  des  connoiffances  aèluel- 
î -s,  de  faire  refibrtir  les  faits  principaux 
de  tous  ceux  qui  ne  font  pour  ainfi  dire 
qu’acceffoires , de  les  lier  tous  par  une 
méthode  fimple_,  & dont  il  efi:  peut-être 
permis  de  fe  flatter  qu’il  n’exiftoit  point 
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encore  d exemple  renfin/  dé*  ^I‘éfenee^‘  urv 
'enfemblç  de  la  fcience  thimiqüe  , dâffis 
leqyel  on  pût  trouver  dgalûment,  ’ÔC'îce 
qui  eft  fait  J ôc  ce  qui  refte  affaire;'"  ■ 
Le  premier  objet  de  cet  Oiivrage, 
defUnd  d*âbord  à fervir  de  réfumé  pour 
un  cours  de  Chimie  , a ëtd  ôc  doit  être 
encore  d’ofitir  un  expofd  fimple  ôc  pré- 
cis des  principes  de  cétte  belle  fcience. 
Il  ctoit  donc  inutile  y Ôc  rnême  peut-être 
dangereux  pour  les  premières  études, 
d’infifter  fur  fon  hiftoire  ; d’ailleurs  , ce 
grand  objet  ndeeflaire  pour  cêux  qui  fe 
livrent  entièrement  à la  Chimie*,  vient 
d’être  rempli  par  M.  de  Morvéau  dans 
la  nouvelle  Encyclopédie  ; ce'  célèbre 
Chimifle  y a tracé  la  marche  de  la  Science 
6c  indiqué  les  Auteurs  dè  toutes  les  dé- 
couvertes, fuivant  l’ordre*  des  teiiis.  Dans 
ces  Elémens,  on  u’-a  point  négligé- de 
faire  connoître  les  pnnCipale's  époques, 
6:  de  clohnCr  dans*  rhiftoire  de  ^chaque 
fubflahce'  LVliûe  des'' Auteurs  qUi  en^  ont 
parlé,  ôc  un  précis  de  leurs  travaivs. 


A V E,  R T I s s EM  E.  N T.  VÎ] 

, Les  divIfLons  par  Leçons  qui  avoient 
-été  adoptées  dans  la  première  Edition  ont 
été  fuppriniées  , parce  que  Tufage  a ap- 
pris qu  elles  n étoient  d’aucune  utilité.  On 
y a fubftitué  des  chapitres  qui  partagent 
les  fedions  Ôr  les  diverfes  parties  dont 
tout  l’Ouvrage  eft  compofé. 

La  Table  méthodique  qui  fuit  immé- 
diatement cet  Avertifiement  , fera  con- 
nokre  l’ordre  ôc  la  difpofition  des  ma- 
tières ; on  y vçrra  qu’à  cet  égard*  cette 
fécondé  Edition  reflemble  entièrement  à 
la  première^  ôc  qu’il  n’y  a aucun  chan- 
gement dans  la  méthode  déjà  adoptée 
pour  l’Édiçion  de,  17S1. 

.Quant  à la  nomenclature,  j’ai  cru  de- 
voir me  borner  à donner  les  noms  adop- 
,tés  par  diiférens  Chimiftes,  On  trouvera 
,.r,  dans  le  chapitre  XII  de  la  fedion,  où 
je  traite  des  fels , tome  II , page  317, 
une  fynonimie  alTez  complette,  6c  l’expofé 
de  la  nomenclature  de  M.  de  Morveau 
qui  me  paroît  mériter  la  préférence* 
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précis  fur  la  nature  & les  propriétés  des  {laides 
élaf  iques  , & fervant  ^ Additions  & de  correct 
tion  aux  faits  & à la  théorie  chimique  con~ 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE, 


Contenant  un  Précis  fur  la  nature  & les 

propriétés  des  fluides  élafùques  ^ & ftr~ 

vaut  d' Additions  ù de  Cdrrecllon  eux 

^ faits  ù à la  théorie  chimiques  contenus 

dans  oet  Ouvrage. 

\ • 

Quoique  les  nouvelles  découvertes  f.ytes  depius  la  fin 
de  l’année  1781  , époque  de  la  publication  de  la  pre- 
m.ère  édition  de  cet  Ouvrage  , ayent  exigé  des  chan- 
gemens  & des  augmentafions  confidérablts  dans  cette 
(èconde  édition,  l’époque  à laquelle  l’inipreflién  de  celle- 
ci  a été  commencée  , ne  m’a  pas  permis  d'y  inférer  plu- 
fieurs  faits  très- importans  pour  la  théorie  ciiimique  , 
fur-tout  dans  la  place  qu'ils  devroient  occuper  relati- 
vement à 1 ordre  qui  a été  adopte.  Pour  ne  point  en  pri- 
ver les  perfonnes  qui  délirent  fe  livrer  à l’étude  de  fa 
(..himie , j’ai  cru  pouvoir  les  réunir  dans  ce  Précis. 
Mon  intcn'ion  n’efi  point  d’y  inférer  ks  détails  de  toutes 
les  nouvelles  recherches  des  Chimiftes  modernes  , parce 
quds  paflêroient  de  beaucoup  les  bornes  que  l’on  doit 
le  p'-efcrîre  dans  un  Supplément;  mais  je  n’ai  négligé 
aucun  de  ceux  qui  peuvent  influer  fur  la  théorie  chi- 
m;que  ; & cotr.njc  il  y a plulicurs  qui  m'engigerrt 
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à faire  quefcjue^  changeitieris  au^t  thcorici  générales  q«e 
J’ai  pr»poféeé  dans  cét  Ouvrage  ,»j'‘ai  perife  qu’it Teroft 
utile  de  réunir  les  faits  nouveaux'en  une  efpcce  de  corps 
de  dp^rine  , & de  les  préfenter  fbus  le  titre  de  Précis 
fur  la  nature  ,&  les  ^ ptopriérés  dp  fluides  élaftiques. 

L K s chimifles  modernes  ont  donné  le  nom 
de  fluides  élaÜiques  ou  de  gaz  à des  corps; 
qui  ont  l’apparenpe  de  l’air  & qui  pour  la  plu- 
part  U en  ont  pas  les  propriefes.  Tous  ceux  qui 
ii’ont  pas  les  qualités  de  l’air , portent  particu- 
lièrement le  noui  de  gaz  ; mais  lorfqu’on  fait 
rhifloire  de 'tous  Içs  fluides  élafliques , on  y 
comprend  communément  l’air  atpiorphéiique. 

Depuis  que  l’on  s’efl  apperçu  que  dans  im 
grand  nombre  d’opérations  de  chimie , il  fo 
dégagepit  ou  il  fe  iixoit  plufieurs  de  ces  fluides  , 
on  a étudié  avec  plus  de  foin  leurs  diflerentes 
propriétés,  & l’on  a cherché  à déterminer  l’in- 
lluence  de, leur  dégagement  on  de  leur  fixation 
dans  les  phénomènes  naturels. 

Beaucoup  de  pcrfoniies  d’ailleurs  trcs-inflruî- 
tes , ont  d’abord  cru  que  ces  corps  n’étoient  que 
de  l’air  mêle  ou  imprégné  de  differentes  matières 
en  vapeur.  Elles  ont  penfé  qu’on  donnoit  trop 
d’attention  à ces  fluides  , &.  que  leurs  propriétés 
nouvellement  connues  ne  dévoient  point  influer 
fur  la  théorie  chiinique.  Qn  ne  fera  point 
étonné  de  cette  cfpece  de  rcpugnoiîce  & même 
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de  l’oppofitioii  que  pluûeprs  i'avans  d’ailleurs 
très-eftimables  ont  eue  pour  ces  nouveaux  objets, 
lorfqu’on  fe  rappellera  que  Sthal , un  des  pins 
beaux  génies  de  fon  ficcle , a eu  la  même  opi- 
nion des  découvertes  de  Haies,  fur  l’air;  d’ail-' 
leurs  cette  diiriculté  d’admettre  une  théorie  aulîi 
éloignée  des  anciennes , pouvoir  auffi  provenir 
de  ce  que'  dans  la  plupart  des  ouvrages  qui 
ont  traité  de  cette  partie  de  la  feiehee  chimique, 
on  n’a  point  préfenté  d’idées  exaclcs  fur  la 
nature  générale , la  formation  & la  fixation  de 
ces  fluides  élafliques.  Cette  théorie  n’a  encore 
été  expofée,  que  dans  quelques  mémoires  par- 
ticuliers de  M.  Lavoilier , ôc  on  ne  l’a  réunie 
nulle  part  à l’iilflolre  des  gaz;  comme  cet  objet 
ell  un  des  plus  importans,  & comme  il  tient  à 
une  grande  quantité  de  phénomènes,  que  l’épo- 
que de  l’impreflion  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage  ne  m’a  pas  permis  d’y  inférer  au  moins 
avec  tout  le  détail  èv  toute  la  clarté  qu’il  méiite , 
je  crois  devoir  commencer  par  le  traiter  ici. 

I.  De  la  Lumière  & de  la  Chaleur , de  la 

Formation^  du  Dégagement  C de  la  Fixation 

des  jluides  élajli^ues. 


Il  efl  reconnu  aujourd’hui  que  la  lumicie  efl 
un  corps  exiflant  par  lui-rncme  éx  doué  de  pro- 
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prictcs  qui  le  caraâérifent  ; quant  la  chaleur 
on  n’a  pas  de  preuves  aulfi 'inanireflesi  de  fon 
cxiflence,  & plufieurs  phyficiens  ont  cru  que  ce 
n'étoit  qu’une  modification .dont  tous  les'corps 
ctoient  rufcepiiblcs;  mais  les  expériences  des 
modernes  fur  la  différence  de  chaleur  que  con- 
tiennent tous  les  ’corps,'  fur  leur'  aptitude  à 
l’abforber , à la  conferver &c.  enfin  fur  leS 
attractions  éleélives  auxquelles  elle  parôît  obéir , 
rendent  la  première  opinion  'fur  l’exificncc  de 
la  chaleur  comme  corps , beaucoup  plus  vrai- 
femblable  que  jamais.  Il  efi 'Certain,  quel  tous 
les  phénomènes  qu’on  obferve  en  phyfique , 
s’expliquent  beaucoup  plus  facilement  Sc  natu- 
rellement dans  cette  opinion  que;  dans  celle  de 
Bacon.  Je  crois  donc  devoir  faire  connoître 
ici,  1°.  les  raifons  qui  me  font  préférer  cette 
hyputhèfe  à celle  que  j’ai  femblc  adopter  dans 
le  premier  volume  de  cet  Ouvrage  ; 2°. 'les 
modifications  que  cette  'nouvelle  hypothèfe 
doit  apporter  dans  les  principales  théories  de  là 
chitnie.  , ' 1,,  . 

Les  loix  fimples  & uniformes  par  lefijuelles 
la  nature  paroit  opérer  tous  les  phénomènes 
qn’ellè  nous  préfeme  , femblent  iilriicjucr  qti’ib 
n’y  U qu’un  feiil  corps  qw’on,  puiffe  regarder 
comme  le  ifeu.  AuHl  beaucoup  déoplix-ficiens 
mcdçfrîcs  regafdçnpils  la  chalc’Uî'j 
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comine  un  fenl^fluide „ comnje  le  .-feu  pur, 
mais  clans  deux  .états,  idüîerens  ; U ell  lumière 
lûrfqiic  les.oioiécuies  ralTembiées  joiiilTant 
de  toute  leur  auratHort  poUiblc  .fqnt  lancées 
avec  beaucoup 'de ‘force;  ü cH. chaleur  lorfque 
ces  mcmc3.moIccu]ejidiiperfées,& divifées , fe 
meuvent  . lentement.  5c  tendent  à l’équilibre. 
D’après  cela,  la. chaleur  peut  devenir  lumière 
comme  dans  la bcileiexpérieiîce faite  en  Angle- 
terre, dans  laquelleode  l’eau-  en  vapeur  ayant 
été  fortement  comprimée  dans  un  tube  .de 
métal , ell  devenue  fluide , & a rougi  le  tube  ; 
Sc  'la  lumière  peut  devenir  chaleur  lorfque  fon 
mouvement  ell  ifort  rallemi.  Cependant  on  ne 
peut  fe  difll.miler  que  la  lumière  ne  produife 
fouvent  des  cfleis  fort  dilTérens  de  ceux  de  la 
chaleur  , comme  cela  a lieu  dans  l’acide  nitreux, 
l’acide  muriatique  aéré,  les  chaux  métalliques 
5c -les  feuilles, des  végétaux,  cjui  donnent  tous 
de  l’air  vital  lorfqii'on  les  expofe  au  foleil,  tan- 
dis que  la  chaleur  feule  n’en  dégage  point.-C’cll 
ainli  que  la  lumière  des  charbons  qui  traverfe  les 
vnilTeaux , change  la  nature  des  produits  , com- 
me i je  l’ai  annoncé  le  premier  dans  mes  leçons. 

Les  chimîfles  modernes  admettent  la  chaleur 
convme  un  principe  & ils  rcmarcjuentque  tous  les 
corps  naturels  en;  comienaent  des  quantités  di- 
verjcs.  Un  des  eireis  prmdpaux  de  cette  chaleur 
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combinée  dont  tous  les  corps  paroifleni  être  fuf- 
ceptibles  de  contenir  des  quantités  différentes 
dans  leurs  différens  états , c’eft  de  changer  & de 
modifier  cet  état  d’une  manière  diverfe.  Pour 
bien  concevoir  ce  phénomène , il  faut  encore 
obferver  qu’il  y a deux  efpèces  de  chaleur , ou 
plutôt  que  la  chaleur»  elle-même  ell  en  deux 
états  différens , dans  toutes  les  fubltances  natu^ 
relies , l’une  qui  y efi  intimement  combinée  Sc 
qu’on  appelle  chaleur  latente  parce  qu’elle  n’y 
efi  pas  fenlible , l’autre  qui  y efi  fimplemcnt 
GifTcminée.  Celle-ci  peut  en  être  chaffce  par 
la  feule  prcflion  ou  par  des  moyens  mécani- 
ques ; c’efl  ainfi  que  lorfqii’on  frappe  une  barre 
de  fer , &:  qu’on  rapproche  fes  molécules  par 
le  choc  , la  chaleur  s’en  échappe  , comme  l’eau' 
fort  d’une  éponge-  humide  que  l’on  prellfe.  La 
chaleur  vraiment  combinée  ne  fort  des  corps 
que  par  de  nouvelles  combinaifons  chimiques. 
Toutes  les  matières  folides  qui  contiennent  ces 
deux  efpèces  de  chaleur , peuvent  prendre  une 
plus  grande  quantité  de  l’une  <?c  de  l’autre  j celle 
qu’on  y ajoute  en  écarte  de  plus  en  plus  les' 
molécules  ; fon  premier  effet  eff  le  ramoiliffe-r 
ment  du  corps  folide  ; fon  fécond,  à mefure 
qu’elle  s’accumule  eff  la  fufion  ou  la  liquéfac- 
tion ; fon  troifième , toujours  lorfque  fa  quan- 
tité augmente  , eff  la  fluidité  élaflique  ; ainfi , 
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l’eau  en  glace  efl  ranaollie  par  un  certain  degré 
de  chaleur  fondue  & coulante  par  un  .plus 
grand  degré , &.  enfin , plus  fondue  pour  ainfi 
dire , ou  réduite  en  vapeitrs  ou  en  fluide  élaf- 
rique  par  une  quantité  encore  plus  grande  ; de 
forte  qifon  pourroit  dire  que  la  vapeur  d’eau 
contient  trois  principales  fommes  de  chaleur; 
celle  qui  la  conflitue  glace  de  telle  denfité  , 
celle  qui  la  met  dans  l’état  de  liquide  à telle 
raréfaélion,  Sc  enfin  celle  qui  la  tient  fondue  en 
fluide  élaflique. 

En  appliquant  cette  théorie  générale  à tous 
les  corps  de  la  nature , il  n’en  ell  aucun  qu’on 
ne  puifle  concevoir  fufceptible  de  palTer  par 
tous  CCS  états  , à l’aide  d'une  chaleur  fuffifante , 
& ils  ne  paroîtront  ditférer  les  uns  des  autres 
eu  égard  à cette  propriété , qu’en  raifon  de  la 
quaj:;.tité  de  chaleur  nécefiaire  pour  les  mettre 
chacun  dans  cet  état  ; ainlî , c’ell  faute  de  cha- 
leur fufiifante  qu’on  ne  peut  ni  fondre  ni  vé- 
du'ne  en  vapeurs  le  criflal  de  roche , & il  n’ell 
pas  plus  diflicile  d’en  concevoir  la  poffibilité, 
qu’il  ne  l’cfl  de  concevoir  que  le  fluide  le  plus 
habituellement  élalliqne  comme  l’air  , peut 
acquérir  une  grande  folidité , comme  cela  lui 
arrive  dans  plufieurs  combinaifons. 

11  efl  aifé  d’expliquer  d’après  ces  principes 
la  lonnation  des  fluides  élafliques  ; elle  a lieu 


xxviij  DrscouRS 

toutes  les  fois  qu’un  corps  reçoit  Sc  abforbe 
affez  de  chaleur  pour'  paffer  à cet  état  de  divi- 
fibilité  qui  conrtitue  la  tluidité  aériforme.  Tous  i 
les  fluides  qui  jouifTent  de  cette  propriété  la  | 
doivent  donc  à la  matière  de  la  chaleur  ; mais  L 

il  faut  aufli  que  la  prefflon  des  corps  ambians,  ■ 

V fur- tout  de  l’air,  ne  s’oppofe  pas  à cette 
extrême  dilatation  , ou  que  celle-ci  foit  arrivée 
au  point  de  vaincre  l’obllaclc  que  lin  oppofe 
la  pefanteur  de  l’air;  delà  un  corps  plus  ou 
moins  voifin  de  la  fluidité  élaflique  pourra  y ; 

, arriver  tout-à-conp  , fi  le  poids  ou  la  preffion 
de  l’atmofphcre  efl  fouflraits , comme  cela  à 
lieu  dans  le  vide.  Delà  l’évaporation  plus  forte 
& plus  rapide  fur  les  hautes  montagnes.  Delà  ^ 
la  néceflité  d’indiquer  exadement  dans  le  dé-  - -j 
tail  des  expériences , à quelle  prefliôn  tel  corps  S 
a pris  la  forme  de  fluide  élaflique,  ou  laquelle  | 
au  moins  peut  l’y  mainteifir  ; car  on  doit  en-  I 

core,  obfervcr  que  tous  les  corps  Tufceptibles  I 

de  prendre  plus  ou  moins  facilement 'cette  ef-  j 
pcce  de  fluidité  vaporeufe  ou  élaflique,  ne  la 
confervent  pas  également , 8c  qu’il  exifle  à cet  f 
égard  des  difl'érences  fi  grandes  enrr’cux  qu’on  / 
les  a diflingués  en  permaneps  & non  permanens. 

Les  premiers  relient  fluides  élafliques  pendant 
trcs-long-tems  , éx  jufqu’à  ce  qu’une  combinai-  . 
fon  leur  enlève  la  matière  de  la  chaleur  qui 
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les  tient  dans  cet  état  ; les  féconds  qu’on  de- 
ligne  par  le  nom  de  vapeurs , perdent  la  flui- 
dité élallique  par  une  preflion  ou  par  un  refroi- 
di flèment  facile  à déterminer,  & fe  lailTent  en- 
lever.par  tous  les  corps  environnans  la  ma- 
tière *de  la  chaleur  qui  les  conflituoit  fluides 
aériformes.  Tels  font  l’eau,  l’efprit-de- vin , 
l’éther , l’acide  acéteux , &C. 

D’après  ces  détails,  il  faut  obferver , i%  que 
tout  fluide  élallique  efl  un  compofé  d’une  bafe 
plus  ou  'moins  folide,  & de  la  matière  de  la 
ciialeur;  2“.  que  chacune  de  ces  bafes  exige 
plus  ou  moins  de  chaleur  pour  être  fondue  en 
état  de  vapeur  ou  de  fluide  élallique,  que 
c’efl  fans  doute  en  raifon  de  ces  propriétés  que 
tous  les  fluides  élafliques  préfentent  des  diflé- 
rences  dans  leur  pefanteur , leur  reflbrt , &c. 

M.  Lavoifier  a expofé  cette  théorie  d’une 
mapière  très-lumineufe  dans  un  Mémoire  im- 
primé parmi  ceux  de  l’académie  en  1777. 

Quoique  nous  ayons  dillingué  les  fluides  élafti- 
qiies  en  permanens  & non  permanens , il  faut 
obferver  que  cette  diflinâion  n’exille  point  réel- 
lement dans  la  nature  ; qu’elle  n’efl  relative  qu’à 
l’état  de  chaleur  Sc  de  preflion  moyennes  que 
nous  avons  dans  nos  climats,  6c  fut  le  plus 
grand  nombre  des  points  de  notre  globe  , 8c 
que  fi  le  froid  6c  la  preflion  étoient  confidéra- 
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blés  , les  fluides  reconnus  aduellement  pour  lés 
plus  permanens  cefTeroient  bientôt  de  l’être;! 
ainfi,  par  une  raifon  inverfe,  l’éther  & l’efprît- 
de-vin  feroient  des  fluides  claftiques  permanens 
à une  certaine  hauteur  de  l’atmofphcrc , ou  à 
la  température  élevée  de  quelques, climats  fitucs 
fous  l’équateur , ôfCi 

La  matière  de  la  chaleilr  qui  contribue  à la 
formation  des  fluides  élailiqucs  permanens , y 
efl  intimement  combinée  ou  latente  , ôc  elle  ne 
devient  fenfible  que  lorfque  ces  corps, perdent 
cette  fluidité  en  fe  couibi-iant  avec  d’autres 
fubflances.  Ce  phénomène  tient  à la  loi  géné- 
rale que  nous  avons  établie  , que  tous  les  corps 
qui  prennent  plus  de  denfite  lailTént  exhaler.de 
la  chaleur  j aînfi , toutes  les  fois  qu’un  fluide 
aériforme  oivqu’un  gaz  fe  combine, -de  maniçtô 
à devenir  liquide  ou  folide  , il  perd  Une^grande 
partie  de  fa  matière  de  la  châleitr  ; den  pour 
le  faire  pafler  à cet  état  de  denfite , il  faut  lui 
préfenter  un  corps"  qui  ait  plus  d’affinité  Ivec 
' fa  bafe  que  celle -ci  n’en  a avec  la  éiUijèur; 
telle  efl:  en  général  la  caufe  de  la  fixation 
des  fluides-  élafliques , 6c  la  manière  de  con* 
cevoir  cju’ils  perdent  celte  forme  en  fe  {fixant 
dans  les-  corps  liquides  ou  fqlides.  On  obfer-  * 
vera  encore  que  chacun  -de  ces  fluidesi  pepi 
ou  laifle  dégager  des  quantités  diverfes  de 
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chaleur  , fuivant  i qu’il  devient  plus  ou  moins 
folide  dans  fa  nouvelle  combinaifon , ou  fuivant 
'quel celle-ci  eft  fufceptible  de  retenir  ou  de 
i conferver  plus  ou  moins  de  chaleur  fpécifîque. 
Cette  obferVation  explique  la  différence  des  corn- 
huilions  relativement  à leur  rapidité  , à la  char- 
leur  ou  à la  flamme  qui  les  accompagne  , à l’état 
plns’ou  moins  folide  ou  denfe  du  réfidu , &c. 

Enfin , fi  la  preflion  8c  le  froid  font  les  deux 
mayens  de  condenfer  tous  les  fluides  élaftiques, 
peut-être  pourra-i-on  parvenir  en  employant 
J’une  Sc  l’autre  très-forts  , à leur  faire  perdre 
l’état  de  gaz , 8c  à obtenir  les  bafes  féparées  & 
pures , en  chaffani  la  matière  de  la  chaleur  qui 
les  lient  fondues.  On  fimroit  par  ce  moyen  quel- 
les font  les  bafes  de  l’air  vital , de  la  mofète  , 

! du  gaz  inflammable  , c*^c.  Cela  a déjà  été  fait 
avec  fuccès  pour  le  gaz  fulfureux  que  M.  Monge 
a rendu  liquide  par  un  grand  froid. 

M ' ' ' ’ 

; ç.  II.  De  la  Dïvijîon  méthodique^  ou  de  la 
Clajlfification  des  fluides  élajliques  permanens» 

\ Les  fluides  élafliques  permanens  font  a(Tez 
mvfltipUés  pour  qu’il  foit  néceffaire  de  les  claf- 
I fer  méthodiquement,  ou  de  les  difpofer  dans 
un  ordre  qui  en  faffe  connoître  les  rapports  ou' 
les  différences. 
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Je  divife  tous  ces  fluides  en  quatre  clafles; 
_ dans  la  preiTiicre  je  comprends  ceux  qui  fervent 
à la^combullion  & à la  refpiration  -,  dans  la  fé- 
condé, ceux  qui  ne  peuvent  fervir  ni  à la  com- 
buflion  ni  à la  refpiration , 6c  qui  n’ont  point 
de  propriétés  falines  ; la  troificme  renferme  les 
gaz  falins  ; & la  quatrième  les  gaz  inffamma- 
bles.  D’après  cette  difpoHtion  générale  tous  les 
fluides  clafliques  font  ranges  de  la  manière  fui- 
vante  : 

C L A s s E. 

S 

Fluides  élafîiques  qui  fervent  à la  comhuflioii 
& à la  refpiration.  ^ 

Efpèce.  Air  vital. 

ir  Air  atmofphérique. 

I r C L A s s E. 

Fluides  élafîiques  qui  ne  peuvent  fervir , ni  à 
la  combuf  ion  ^ ni  à la  refpiration  , & qui  n'ont 
point  de  caractères  falins, 

1 1 r Efpèce.  Mofète. 

I V'  Gaz  nitreux. 

.V'  . Gaz  muriatique  aéré* , ou  gaz 

acide  marin  dcphlogiÜiqué. 
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Iir  Classe. 

Fluides  élüjliques  qui  ne’  peuvent  fervir  ni 
à la  combuftion  ^ni  à la  refpiration  , & qui  font 
de  nature  faline,  < 

V P Efpèce.  Gaz  acide  craienx  ou  air fixe» 

VIP  Gaz  acide  fulfureux. 

V 1 1 P Gaz  acide  ffuorique  , ou  gai 

fpathique. 

IX'  Gaz  acide  muriatique* 

X'  Gaz  alkalin, 

» 

IV'  Classe. 

Fluides  élafliques  qui  ne  peuvent  fefvir  ni 
ü.  la  combufiion  f ni  à la  rejpiradon  , & qui  font 
inflammables» 


XP  Efpece. 

Gaz  inflammable  aqueux  , ou 
gaz  inflammable  pur. 

XIP 

_ Gaz  hépatique. 

XIIP 

Gaz  pholphorique. 

XIV’ 

Gaz  inflammable  mofétîfé. 

XV'  • 

Gaz  inflammable  craiemc. 

XVP 

Gaz  inflammable  charboneuX, 

Tome  I, 

c 
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§.  III.  De  la  nature  & des  caraâères  principaux 
de  ces  diverfcs  efpèces  de  fluides  élafliques  (i). 

I.  üair  vital  appelé’  air  déphlogifliqué  par 
JVÏ.  Priellley  qui  l’a  découvert , empyrée  & prin- 
cipe fûrbile  par  quelques  anglois , ert  retiré  au- 
jourd’hui de  beaucoup  de  matières.  Le  précipité 
per  fe , ou  chaux  de  mercure  , le  précipité  rouge 
ou  le  mercure  calciné  par  l’acide  nitreux,  les  pré- 
cipités des  diflérens  fels  mercuriels  par  les  alkalis 
caufliques,  le  minium  arrofé  d’un  peu  d’acide  ni- 
treux, les  nitres  alkalins  8c  terreux  , le  nitre  d’ar- 
gent, la  manganefe  feule  ou  arrofée  d’acide  vi- 
triolique,  l’acide  muriatique  déphlogifliqué  de 
JVl.  Schéele  ouaéré  des  chimifles  François,  l’acète 
inercuriel , l’arfeniate  de  zinc  , en  fournifleni  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  par  la  lumière  & la 
chaleur.  Son  dégagement  ert  manife/lement  dû  à 
Tadion  de  cette  dernière.  Il  n’efl  point  contenu 
en  entier  dans  tous  ces  corps , il  n’y  en  a que 
la  bafe  folide , qui  eft  fondue  par  la  chaleur , 
& mife  dans  l’état  de  fluide  élaflique  ; à me- 
fure  qu’il  fe  dégage,  les  chaux  métalliques  fe 

( t ■)  Ces  détails  ne  font  que  des  réfûmes  de  ceux  qui 
ont  été  donnés  dans  l’Ouvrage  même*;  mais  on  a voulu, 
I®.  .les  rapprocher  les  uns  des  autres;  z®.  les  lier  avec 
des  faits  nouvellement  découverts  depuis  l’imoreflion  ; c’eft 

fax  ceux-ci  particulièreijiem  qu’on  a foin  d’infifter. 
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revivifient.  On  l’obtient  encore  des  feuilles  des 
plantes  ou  des  arbres  expofées  dans  l’eau  char- 
gée d’acide  craieux  au  comad  des  rayons  du 
foleil.  ' 

Souvent  l’air  vital  eft  mêlé  d’un  peu  de  mo- 
fcte  ; il  n’y  a que  celui  qu’on  retire  du  préci- 
pité per  yê  ^ de  la  manganéfe  & par  le  moyen 
des  feuilles,  qui  en  foit  exempt. 

L’air  vital  efl  un  peu  plus  pefant  que  l’air 
atmofphérique  ; il  efi  le  feul  fluide  élaflique  qui 
puifTefervir  à la  combuflion^  il  l’entretient  trois 
fois  plus  que  l’air  atmofphérique;  c’efl-à-dire, 
qu’un  corps  qui  exige  quatre  pieds  cubes  d’air 
atmofphérique  pour  brûler,  n’abefoin  que  d’un 
pied  cube  d’air  vital  ; la  combuflîon  s’y  fait 
avec  beaucoup  de  chaleur  & de  lumière,  &: 
ces  deux  phénomènes  font  dus  à la  féparatk>n 
rapide  du  feu  qui  quitte  la  bafe  de  cet  air , 
à mefure  que  cette  bafe  fe  fixe  dans  le  corps 
qui  brûle  ; il  y a des  combuftions  opérées  par 
cet  air  dans  lefquelles  il  ne  fe  dégage  que  de 
la  chaleur,  & point  de  lumière.  Cela  a lieu 
lorfque  le  dégagement  fe  fait  lentement  & fuc- 
cefllvement,  de  manière  que  la  matière  du  feu 
ne  jouit  point  alors  d’un  grand  mouvement  ; 
il  fert  aufll  éminemment  à la  refpiration  ; mais 
comme  il  s’en  dégage  beaucoup  de  chaleur , 
il  paroît  qu’il  feroit  nuifible  aux  animaux  qui  le 
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refijirefoient,  en  raréfiant  trop  le  fang , & en 
augmentant  la  rapidité  de  la  circulation. 

La  baie  de  l’air  vital  combinée  avec  le  charbon,' 
le  Ibiifre,  le  phofphore , la  mofcte,  une  huile  par- 
ticulière, l’arfenic  , <Scc.  conllitue  les  acides  craieux 
ou  charboneux  , vitriolique  , phorphorique,  ni- 
treux, faccharin,  arfenical.,  &c.  Cefl,  en  rai  fou 
de  cette  propriété  que  M.  Lavoifier  appelle 
cette  bafe  oxigyne,  & M.  de  Morveau,  prin- 
cipe acidifiant.  Il  faut  obferver,  i®.  que  ces 
combinaifons  n’ont  pas  toujours  lieu  en  plon- 
geant ces  corps  combuRibles  froids  dans  l’air 
vijtal , ôc  qu'il  efl  fouvent  nécelTaire  qu’il  y ait 
une  température  plus  ou  moins  élevée  pour  les 
produire  au  moins  rapidement;  2®.  que  cette 
bafe  ou  oxigyne  entre  dans  chacun  de  ces  com- 
pofés  à des  dofcs  differentes  pour  leur  fatura- 
tion  , & que  fuivant  qu’il  y ell  plus  ou  moins 
yoifin  de  cette  faturation  , il  produit  des  com- 
pofés  différens;  3®.  que  Ton  affinité  pour  ces 
(diverfes  matières  n’eft  pas  la  meme , & qu’ainfi 
le  jphofphore  enlève  l’oxigyne  à l’acide  arfe- 
cical , le  charbon  à l’acidc  phofpnorique , &c, 
que  quand  il  paffe  de  l’un  de  ces  corps 
où  il  étüit  fixé  & loin  de  l’état  de  fluide  élaf- 
tâqwe  , dans  un  autre,  c’dl  une  efpèce  de  com- 
buüion  très-lente , & qui  doit  par  cela  meme 
être  fans  lumière,  puilqtie  l’oxigyne  y efl  dé- 
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pouillé  de  la  plus  grande  partie  defon  feu. 

La  bafe  de  l’air  vital  ou  l’oxigyne,  unie  à ia 
bafe  du  gxiz  inflammable,  conflitue  l’eau  ; 6c 
combinée  aux  métaux  , forme  les  chaux  mé- 
talliques. Le  charbon  décompofe  l’eau,  6c  les 
chaux  métalliques,  parce  qu’il  a plus  d'affinité 
avec  l’oxigyne  que  celui-ci  n’en  a avec  le  gaz 
inflammable  6:  les  métaux. 

L’air  vital  décolore 'les  fubflances  végétales 
•6c  animales;  abforbé  par  les  huiles  grades,  il 
les  épaiffit  6c  les  rapproche  de  l’état  de  cire. 
■Uni  à l’acide  muriatique  6c  à l’acide  du  vinai- 
gre , il  forme  l’acide  muriatique  aéré  ou  déphlo- 
gifliqué,  6c  le  vinaigre  radical. 

La  lumière  forte  du  foleil  a la  propriété  de 
dégaget  l’oxigyne  eu  air  vital  de  pl'.iljeurs  de.  Tes 
combinaifons , comme  les  chaux  de  mercure , 
l’acide  nitreux  , 6 c. 

IL  L’a/r  aimofphérlque  ou  \*air  commun  eflun 
compofé  de  l’air  vital  précédent  6 de  mofète. 
Dans  loo  parties  de  cet  air,  il  y a en  pctds 
72  parties  de  mofete,  6 28  parties  d’air  vital. 
On  conçoit  d’après  ceLi  pourquoi  il  n’y  en  a 
qu’environ  un  quart  d’abforbc  pendant  la  com.- 
buffion  , pourquoi  ce  phénomène  ojxTé  daiïs 
1 air  atmofphérique  a lieu  plus  lentement  6 avec 
moins  de  dégagement  de  chaleur  6 de  lumière 
que  dans  l’air  vital  ; mais  il  faut  remarquer  de  dU’^ 
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qu’il  n’y  a peut-être  pas  une  feule  combuflion 
dans  laquelle  les  28  parties  d’air  vital  foient 
entièrement  abforbées  & fixées  dans  le  corps 
combulHble  , Sc  que  d’après  cela  le  réfidu  aéri- 
forme  de  l’air  atmofphérique  qui  a fervi  à la 
combuflion n’ell jamais  delà mofète  pure, quand 
même  le  corps  brûlé  refle  dans  l’état  fixe  8c 
folide , éx  ne  fe  mêle  point  au  fluide  élaflique  ; 
à plus  forte  raifon  la  mofète  refle-i-elle  encore 
moins  pure,  lorfque  le  corps  qu’on  brûle  fous 
des  cloches  pleines  d’air  atmofphérique,  donne 
un  réfidu  dans  l’état  aériforme  permanent,  com- 
me le  font  le  charbon  & toutes  les  matières  or- 
ganiques qui  en  contiennent.  Une  foule  de  corps 
altèrent  l’air  atmofphérique,  8c  en  abforbent 
l’air  vital.  On  ne  connoît  encore  que  les  feuil- 
les des  végétaux  qui  aient  la  propriété  de  le 
renouveller  & de  le  purifier,  en  y verfant  de 
l’air  vital  dégagé  de  l’acide  craieux  ôc  de  l’eau 
par  la  décompofition  qu’elles  en  opèrent  lorf- 
qu’elles  font  expofées  au  foleil. 

III.  La  mofète  qui  exifte  en  grande  quanti- 
té dans  l’atmofphère  a été  défignée  fous  ce  nom 
particulier  par  M.  Lavoifier,  parce  que  ce  fluide 
élaflique  tue  très  - promptement  les  animaux , Sc 
éteint  les  corps  en  combuflion,  parce  que  d’ail- 
leurs ce  nom  n’avoit  encore  été  employé  que 
très-généralement,  8c  qu’on  ne  l’a  voit  appliqué  à 
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aucun  corps  en  particulier.  C’eft  le  même  fluide 
élaflique  que  M.  Prieflley  avoit  appelé  air phlo- 
gijliqué  y parce  qu’il  avoit  cru  qu’il  n’étoit  en 
effet  que  de  l’air  altéré  par  le  phlogiffique  dé- 
gagé des  corps  en  combuffion , ou  des  ma- 
tières odorantes , en  un  mot , par  toutes  les 
opérations  de  la  nature  & de  l’art  qu’il  appelle 
procédés  phLogiJliquans  ; mais  il  eff;  prouvé  au- 
jourd’hui que  ce  fluide  efl  tout  formé  dans  l’at- 
morphcrc,  & qu’il  n’eft  que  mis  à nud  à me- 
fure  que  l’air  vital  efl  abforbé.  C’ell  fur  ce 
fluide  élaflique  que  les  phyficiens  modernes 
ont  fait  le  plus  de  découvertes  importantes  ; il 
y a plufieurs  moyens  de  fe  procurer  de  la  mo- 
fète  pure.  Le  plus  employé  efl  le  foie  de  fou- 
fre  liquide  qu’on  cxpofe  à’une  quantité  donnée 
d’air  atmorphérique  dans  des  cloches  ; l’hépac 
en  abforbe  peu  à peu  l’air  vital  ; &:  lorfqiie 
l’abforption  efl  complette  , la  mofcte  refle  pure. 
Ce  procédé  efl  dû  à M.  Schéele.  On  l’obtient 
encore  d’après  la  découverte  de  M.  Berthol- 
let,  en  traitant  la  chair  mufculaire  on  la  par- 
tie fibreufe  du  faug  bien  lavée  avec  l’acide 
nitreux  dans  les  appareils  propre;  à recueillir  les 
gaz;  mais  il  faut  que  les  matières  animales  foient 
bien  fraîches;  car  fi  elles  font  altérées,  elles 
donnent  de  l’acide  craieux  mêlé  à 'a  mofète. 
J ai  découvert  que  les  velTies  natatoires  des  car- 
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pes  dans  lerquelles  M.  Prieflley  avoit  déjà  re- 
connu de  l’air  nuifible  font  pleines  de  cette  ef- 
pèce  de  fluide , & qu’il  fuffit  de  les  brifer  fous 
dçs  cloches  pleines  d’eau  pour  le  recueillir. 

La  mofète  efl  plus  pefante  que  l’air  atmof- 
phcrique , elle  éteint  fubitement  les  bougies 
allumées , ôc  elle  tue  avec  beaucoup  de  promp- 
titude 8c  d’énergie  les  animaux  qu’on  y plonge.' 
Mêlée  avec  l’air  vital  dans  la  proportion  de 
.72  fur  28,  elle  forme  l’air  atmofphérique  arti- 
liciél.  Si  on  l’apute  en  plus  grande  proportion  , 
elle  conflltue  un  air  nuifible  aux  animaux.  L’enu 
Sc  les  terres  n’ont  pas  d’aélion  connue  fur  elle 
non  plus  que  les  acides  ; il  paroît  cependant 
qu’elle  eÜ  fufceptible  d’être  abfoi'bée  par  l’acide- 
nureux  & de  le  rendre  rutilant.  M.  Caveudish 
a découvert  que  trois  parties  de  mofète  mê- 
lées avec  fept  parties  d’air  vital  dans  des  clo- 
ches, ôc  expofées  nu  choc  des  étincelles  élec- 
triques, (ont  peu  à peu  condenfées , Sc  donnent 
naiiïiince  à l’acide  nitreux;  delà  la  théorie  delà 
formation  de  cet  acide  dans  l’aimofphcre.  M, 
'Berthollet  a trouvé  qu’en  décompofant  l’alkali 
volatil  par  l’acide  nitreux  ou  par  l’acide  mu- 
riatique aéré , ou  dans  la  détonnation  de  l’or 
fulminant,  &c.  on  reconnoît  qu’il  efl  formé 
de  cinq  parties  de  mofète  en  poids , Sc  d’une 
panle  de  ga?  inflammable.  Il  a aufll  déçottveK 
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I que  les  n^aticres  animales  contenoient  beaucoup 
: de  mofcte  , que  c’cioit  la  combinaifon  de  celte 

I mofète  avec  le  gaz  inflammable  qui  conftiuioic 
J’alkali  volatil  qu’on  en  obtenoit  par  l’adion  du 
feu  & par  la  putréfadion  , que  les  plantes  qui 
i fourniiïent  ce  même  fel  par  la  difliilaiion  , en 
j doivent  la  formation  à la  mofète  qu’elle  recè- 
lent auffi,  Si  qu’elles  méritent  à jufle  titre  le 
• nom  de  plantes  animales  que  quelques  chimif- 
! tes  leur  avoient  donné.  Je  me  fuis  convaincu 
; depuis  , i°.  que  de  toutes  les  matières  animales 
I la  partie  fibreufe  cioit  celle  qui  fournifloit  le 
plus  de  mofète  par  l’acide  nitreux;  2°.  qu'après 
la  putrefadion , il  n’en  refloit  plus  , S<  qu’on 
i en  reiiroit  alors  une  grande  quantité  d’alkali 
' volatil, 

Ces  propriétés  bien  remarquables  de  la  mo- 
fète méritent  fur-tout  l'attention  des  médecins, 
i Elles  répandent  dii  jour  fur  la  dificrcncc  des 
I matières  végétales  d:  animales,  fur  la  formation 
! de  l’alkali  volatil,  fur  la  putréfadion,  fur  la 
caufe  de  la  produdion  de  l’acide  nitreux  par 
1.  les  matières  animales  pourries. 

Comme  ce  fluide  élaflique  a été  confondu  par 
!' quelques  perfonnes  avec  l’acide  craieux,  il  faut 
fe  I appeler  que  la  mofcte  n’a  ni  odeur  ni  fa- 
l'venr  fcnflblcs , qn’elle  c(t  plus  légère  que  cet 
! acide  aériforme  , cjq’elle  ne  rougit  point  la 
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teinture  de  tournefol  6c  ne  précipite  pas  rean 
de  chaux. 

IV.  Le  ga:i^  nitreux  avoit  été  entrevu  par 
Haies,  mais  c’eft  M.  Prieflley  qui  l’a  bien  fait 
connoître.  Ce  fluide  élaflique  fe  dégage  pen- 
dant l’aâion  d’un  grand  nombre  de  corps  com- 
buflibles  fur  l’acide  nitreux,  6c  fur- tout  des 
métaux  , des  huiles  , des  mucilages,  de  l’efprit- 
de-vin.  Il  éteint  les  bougies  ; il  tue  les  animaux  ; 
il  n’eft  ni  acide , ni  alkalin  ; il  n’efl  point  al- 
téré par  l’eau  pure.  Avec  l’air  pur  il  reforme 
de  l’acide  nitreux , parce  qu’il  n’efl  lui-même 
que  de  l’acide  nitreux  privé  d’une  partie 
d’oxigyne  , 6c  conféquemment  un  compofé  de 
mofète  6c  d’oxigyne  , mais  contenant  plus 
de  la  première , 6c  moins  du  fécond  que  l’a- 
cide nitreux.  Delà  la  diiTérence  de  ce  gaz 
fuivant  les  proportions  de  mofcte  6c  d’air  pur 
qu’il  contient  ; delà  l’incertitude  fur  les  effets 
eudiométriques.  On  conçoit  d’après  cela  pour- 
quoi dans  plufieurs  cas , 6c  fpécialement  lorf* 
qu’on  emploie  pour  obtenir  du  gaz  nitreux  un 
corps  très-avide  d’oxigyne , 6c  qui  en  abforbe 
beaucoup  pour  fa  faturatibn  , on  obtient  un  gaz 
nitreux  contenant  de  la  mofète  à nud  , 6c  quel- 
quefois même  on  ne  retire  que  de  la  mofète; 
enfin  , c’efl  à la  même  propriété  du  gaz  ni- 
treux qu’eft  dû  l’effet  fingulier  du  foie  de  fou- 
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fre  fur  cc  gaz.  Une  difTolution  d’hépar  mife 
dans  une  cloche  pleine  de  gaz  nitreux  en  ab- 
füfbe  promptement  une  partie;  bientôt  ce  gaz 
ne  rougit  plus  par  le  contad  de  l’air  , il  entre- 
tient la  combuRion  des  bougies,  mieux  que 
l’air  atmofphérique;  'c’eR  en  effet  de  l’air  un  peu 
' plus  pur  que  l’air  commun  ; la  proportion  de 
l’air  vital  à la  mofète  y eft  plus  confidéra- 
ble  que  dans  l’atmofphère  ; mais  fi  l’on  con- 
tinue à renouveller  & à laifTer  agir  l’hcpar  fur 
ce  gaz,  tout  l’air  vital  en  eff  bientôt  abforbé, 
& il  ne  reffe  plus  que  de  la  mofète.  Remar- 
quons encore  que  le  gaz  nitreux  donne  à la 
flamme  une  couleur  verte  avant  de  l’éteindre, 
& que  dans  un  grand  nombre  de  cas , cette 
couleur  cil  produite  par  les  compofés  dont  la 
mofète  fait  partie. 

Ces  propriétés  principales  du  gaz  nitreux  , Sc 
en  particulier  fa  combinaifon  rapide  avec  l’air 
pur,  indiquent  Ton  analogie  avec  les  corps  com- 
buftibles , Sc  Macquer  avoit  remarqué  que  la 
formation  artificielle  de  l’acide  nitreux  qui  a 
lieu  dans  le  mélange  de  ces  deux  gaz,  elt  une 
efpècc  de  combuRion  ; mais  comme  celle-ci  n’eff 
point  accompagnée  de  flamme,  je  n’ai  pas  cru 
devoir  ranger  le  gaz  nitreux  dans  la  clafTe  des 
gaz  inflammables. 

V,  Le  mur'un'iquc  aéré  y ou  V acide  mu-^ 


xliv  Discours 

riatique  déphlogijîiqué  de  M.  Schéele  dans  l’ctat 
aériforme , fe  retire  avec  beaucoup  de  facilité 
pendant  i’adion  réciproque  de  la  chaux  de  man- 
ganèfe  native  & de  l’acide  muriatique.  Il  eft  re- 
connu que  cette  produdion  d’un  gaz  particu- 
lier eft  due  au  partage  de  la  bafe  de  l’air  pur 
ou  de  l’oxigyne  de  la  chaux  de  mangancfc  dans 
l’acide  muriatique.  Ce  gaz  retient  toujours  une 
couleur  jaune  verdâtre  ; il  a une  odeur  forte  5c 
piquante.  Il  n’ert  point  acide  ; il  éteint  les  bou- 
gies & tue  très-promptement  les  ammaux  ; il 
décolore  les  étoffes  teintes , la  teinture  de  tour- 

V 

nefol,  le  fyrop  de  violettes,  les  fleurs,  5c  réduit 
tous  ces  corps  au  blanc  ; il  décolore  de  même 
& blanchit  la  cire  jaune  , 5cc.  il  décompofe 
l’alkali  volatil,  qui  peut  fervir  d’après  cela  pour 
fe  préferver  de  fes  effets  nuifibles  ; il  eu  féparê 
la  mofcte  à mefure  que  l’oxigyne  du  gaz  mu- 
riatique fe  porte  fur  le  gaz  inflammable  de  fal- 
kali  volatil  , avec  lequel  il  forme  de  l’eau.  II 
épaiffit  les  huiles  grafles;  il  calcinp  les  métaux, 
même  le  mercure  & for.  Il  fe  diffout  dan» 
l’eau  à laquelle  il  communique  toutes  ces  pro- 
priétés ; il  fe  décompofe  peu  à peu  par  le  coir- 
taâ  de  la  lumière  ; & il  repaffe  à l’état  d’acide 
muriatique  pur. 

C’efl  une  des  découvertes  les  plus  fingulière$ 
'de  la  chimie  moderne  que  la  formation  de  l’acide 
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muriatique  aéré , & de  Ton  gaz.  Cette  découverte 
fait  voir  que  l’acide  muriatique  fe  comporte  avec 
les  corps  combuflibles  abfolument  d’une  maiiicre 
I inverfe  de  celle  des  autres  acides  ; en  ellet , 

! tous  ces  fels  paroilfent  être  décompofés  par 
beaucoup  de  métaux  qui  ont  en  général  plus 
d’attraélion  pour  l’oxigyne  qu’il  n’y  en  a entre 
celui-ci  Sc  les  bafes  combuflibles  des  acides. 
L’acide  muriatique  au  contraire  n’efl  pas  dé- 
î compofé  par  les  métaux  qui  ne  lui  enlèvent  point 
i fou  oxigyne,  &;  fur  la  plupart  defquels  il  ne 
I paroît  point  avoir  d’aâion  en  raifon  de  cette 
propriété.  Sa  bafe  jurqu’aduellement  connue, 
non-feulement  tient  fortement  au  principe  aci- 
difiant ; mais  elle  efl  meme  fufcepiible  de  l’en- 
lever à pluficurs  chaux  métalliques , comme  il 
le  fait  à la  chaux  de  manganefe;  quand  il  en  efl 
1 faturé,  il  celTe  d’être  acide,  de  forte  qu’un  ex- 
cès d’oxigyne  lui  ôte  l’acidité  ; ce  qui  efl  le 
contraire  de  plufieurs  autres  corps  combufli- 
'bles  ( I ).  Cet  excès  d’oxigyne  le  rend  fufeep- 
I ^tible  d’agir  fur  des  métaux  auxquels  il  n’apporte 


( 1 ) On  doit  remarquer  ici  que  le  nom  d’oxigyne  ne 
paroît  pas  convenir  dans  tous  les  cas  à la  bafe  de  l'air, 
puifque  fa  combinalfon  ne  forme  pas  toujours  des  acides, 
puifqu’lci  elle  enlève  même  l’acidité  à l’acide  muria- 
tique. 
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aucun  changement  dans  fon  état  ordinaire  , tels 
en  particulier  que  le  régule  d’antimoine,  le  mer-  T 
cure , l’argent  Sc  l’or.  A mefure  que  ces  mé-  ^ 
taux  lui  enlèvent  cet  excès  d’oxigyne,  ils  fe  f 
calcinent  Sc  ils  fe  dilTolvent  dans  l’acide  mu- 
riatique qui  repalTe  lui-même  à fon  premier  état. 

Ces  calcinations  8c  dilTolutions  métalliques  par 
l’acide  muriatique  aéré  fe  font  fans  effervefeen- 
ce,  comme  une  folution  de  fel  dans  l’eau,  parce 
que  le  métal  enlève  tranquillement  l’oxigyne 
furabondant  à la  nature  acide  du  liquide , fans 
être  obligé  de  le  dégager  d’une  bafe  combufli- 
ble.  Ces  propriétés  de  l'acide  muriatique  6c 
•fur  - tout  la  rédudion  des  chaux  métalliques 
femblent  indiquer  qu’il  contient  quelque  chofe  I 
d’huileux.  I 

VI.  Le  gaz  acide  craieux  appelé  d’abord  : 
air  fixe  par  M.  Black  qui  l’a  reconnu  le  pre- 
mier dans  la  craie  & les  alkalis , ell  aujourd’hui 
un  des  plus  importans  à conGdérer.  Nous  erir 
avons  fait  une  hifloire  très- détaillée  dans  la  fe-  : 
conde  fedion  de  notre  minéralogie.  Nous  nous  ‘ 
contenterons  donc  de  rappeler  ici  l’influence 
que  la  découverte  des  propriétés  de  ce  fluide  | 
élaftique  a eue  fur  l’enfemble  de  la  chimie  : 

1°.  elle  a fait  connoître  un  acide  particulier  ; 

2®.  elle  a fervi  à découvrir  la  caufe  de  l’effer- 
vefcence  que  les  alkalis  ordinaires  ^ la  craie , 
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le  fpath  calcaire  , la  magncfie  font  avec  les 
acides  plus  forts  que  lui  ; 3°.  elle  a fait  dillin- 
guer  deux  états  dans  toutes  les  matières  alka- 
Ènes  , leur  pureté  ou  leur  cauüicitc , & leur 
adoucilTement  joint  à la  propriété  de  faire  efler- 
vefcence;  4°.  elle  a éclairci  l’hifloire  des  attrac- 
tions éledives  comparées  de  i’alkali  volatil  & 
de  la  chaux  pour  les  acides  ; y”,  elle  a prc- 
fenté  un  des  premiers  exemples  d’un  acide  qui 
préfère  la  chaux  aux  alkalis  fixes  ; 6®.  l’hilloire 
des  lieux  méphytifés , des  cavernes  où  les  ani- 
maux ne  peuvent  vivre  , efi  devenue  très  clair 
re  & très-fimple,  d’après  fa  découverte;  7°.  l’a- 
nalyfe  des  eaux  a été  enrichie  de  la  connoif- 
fance  exade  de  celles  qu’on  appeloit  gazeufes, 
fpiritueufes,  acidulés , & on  a bientôt  fu  les  iini* 
ter  parfaitement  ; 8°.  elle  a répandu  beaucoup 
de  jour  fur  la  dilTolution  du  fer  dans  plufieurs 
eaux,  & fur  les  moyens  de  fe  procurer  des 
eaux  martiales  tout-à-fait  femblables  à celles 
de  la  nature;  elle  a fait  connoître  une  clafTe 
de  fels  neutres  terreux , alkalins  & métalliques 
dont  l’acide  craieux  efi  l’acide,  ôc  auxquels  nous 
avons  donné  le  nom  générique  de  craies  dans 
cet  Ouvrage  ; 10°.  enfin , elle  a ouvert  une 
carrière  nouvelle  aux  recherches  des  chimifies 
& des  phyficiens,  fk  elle  a excité  une  nouvelle 
ardeur  à -laquelle  font  dues  toutes  les  belles 
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découvertes  faites  depuis  cette  première  cpo- 
cjue.  Le  nom  de  Black  fera  donc  à jamais  mé- 
morable dans  les  faites  de  la  chimie , & il  du- 
rera autant  que  cette  fcieiice  clle-mcme. 

La  formation  de  l’acide  craieux  par  Tunioii 
du  charbon  & de  la  bafe  de  l’air  pur  donnée 
par  M.  Lavoifier,  cil  admife  aujourd’hui  par 
plufieurs  chimilles  françois  ; cette  théorie  ex- 
plique tous  les  phénomènes  relatifs  à la  pro- 
dudion  de  ce  fluide  élaflique  , depuis  qu’on 
fait  que  la  plombagine  elt  du  charbon  uni  à 
un  peu  de  fer;  que  quelques  métaux,  & fur- 
' tout  le  fer , contiennent  dans  plufieurs  circonf- 
tances  de  la  plombagine  toute  formée  (i) , &c. 

Quant  à la  production  de  cet  acide  par  l’étin- 
celle éleétrîque  tirée  dans  l’air  vital  , il  faut  ob- 


( 1 ) MM.  Vandermonde , Monge  & BerthoHet  ont  fait 
un  travail  fur  les  principaux  états  du  fer , dans  lequel  ils 
ont  déterminé  que  leur  différence  dépendoit  de  la  quan- 
tité donnée  de  plombagine  & d'oxigine  qu’ils  contenoient. 
Ils  regardent  , 1°.  la  fonte  ou  le  fer  coulé  comme  du 
fer  dont  une  partie  retient  encore  de  l’oxîgyne  , & qui 
eft  combiné  avec  des  dofes  diverfes  de  plombagine  j 
X®.  le  fer  forgé , comme  le  plus  pur  de  tous  , ou  le 
plus  voifin  de  l’état  métallique  parfait,  contenant  la  plus - 
petite  quantité  poflible  de  plombagine  , dont  il  n’eft  ja- 
mais totalement  privé  j 3°.  l’acier  comme  un  compofé 
de  fer  parfaitement  réduit  avec  plus  ou  moins  de  plom- 
bagine. 
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ferver  que  dans  les  expériences  de  M.  Landriani, 
le  fer  qui  fervoit  de  condudeiir  au  fluide  élec- 
• trique,  efl  la  caufe  de  ce  phénomène  en  raifoii 
i de  la  plombagine  qu’il  contient.  La  petite  quan- 
j tité  d’acide  qu’on  a obtenu  en  efl  la  preuve 
la  plus  forte. 

Il  efl  fans  doute  plufieurs  cas  où  l’acide  craieux 
fe  dccompofe  &;  fe  réfout  en  ces  principes 
.comme  les  autres  acides  ; c’efl  ainfi  , par  exem- 
ple, (}ue  l’eau  chargée  de  cet  acide  efl  infîni- 
1 ment  plus  propre  à la  produdion  de  l’air  vital 
par  les  feuilles  expofées  aux  rayons  du  fbleil , 
parce  que  le  lilTu  végétal  abforbe  le  principe 
'^charbonneux  , tandis  'que  la  lumière  agilTanc 
comme  chaleur , contribue  à la  réparation  de 
Il’oxigyne  en  air  vital.  Il  efl  encore  très-rem^r- 
quable  que  certaines  chaux  de  fer  diflillées  à 

I l’appareil  pneumato-chimique  ne  donnent  que 
t de  l’acide  craieux , en  pafflrnt  à l’état  d’éthiops 
» ou  de  chaux  noire  de  fer;  cela  dépend  du  char- 
Ibonoude  la  plombagine  que  contiennent  plu- 
Ifieurs  efpcces  de  fer  ; ce  principe  enlève  une 
j|  partie  de  l’oxigyne  avec  lequel  il  forme  l’acide 
U craieux. 

VIL  he.  ga:(  acide  fulfureut  nommé  air  acide 
|i  vhriolique  par  M.  Prieflley , fe  forme  toutes  les 
jlfois  qu’un  corps  combuftible  enlève  une  partie 

II  de  l’oxigyne”  uni  au  foufre  dans  l’acide  vitrioii- 

Tome  /,  (i 
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que.  Il  ne  parort  donc  être  autre  Ohofe  que 
du  foufre  uni  à une  quantité  d’oxîçjaïc  moin- 
dre que  celle  qui  le  conflitue  acide  Vitriolîqiie; 
il  tient  le  milieu  entre  ce  dernier  8c  le  foufre; 
il  fe  forme  aiifîi , lorfque  ce  corps  combitfH- 
ble  brûlant  lentement  Sc  en  bleu  , n’abforbc 
qu’une  petite  quantité  de  la  bafe  de  l’air. 

Le  gaz  fulfureux  eft  trcs-folnble  dans  l’eau  ; 
il  détruit  beaucoup  de  couleurs  végétalds  ; il 
fe  rapproche'  par  ce  caraâcre  de  l’acide  mu- 
riatique aeïé , & il  paroît  que  fon  oxigyiie  eH 
à nud  ou  aVi  moini  trcs-difpofé  à le  devenir. 
Uni  aux  bafes  alkalines,  le  gaz  acide  fulfureux 
forme  des  fels  neutres  diflerens  de  çeux-qui 
font  formés  par  l’acide  vitriolique  , par  la  forme, 
la  -faveur  , & fur-tout  par  la  propriété  'd’être 
décompofés  par  les  acides  les  plus'Toibles'j  8c 
même  par  celui  du  vinaigre.  Les  fels  neutres 
fulfureux  abforbent  peu  à peu  l’oxigyne  de 
l’atmofplicre  8c  palTent  à l’état  de  fels  vitiîoli- 
ques. 

Comme  les  métaux  qui  réduifent  l’acide  vi- 
triolic^ie  èn  gaz  acide  fulfureux  , ne  le  font 
qu’à  l’aide  d’un  certain  degré  de  Chaleur,  il 
paroît  que  cette  décompofition  s’opère  par  une 
attraélion  double  ; en  effet , à inefure  que  le 
métal  tend  à abforber  l’oxigyne  de  l’acide  vi- 
triolique pour  fe  calciner,  la^  chaleur 'fe  com- 
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bine  avec  le  foufre  6c  une  poriioii  ci’oxigyne 
pour  donner  nailTance  au  gaz  fulfureux  ; mais 
ce  gaz  ert  un  de  ceux  qu’on  etl  parvenu  à fixer 
ou  à faire  paOer  à l’état  liquide  par  un  refroi- 
dilTeuient  ; on  voit  d’après  cela  ce  c]u’il  faut 
penfer  de  la  prétendue  permanence  de  ces  flui- 
des élaflioucs. 

* 

Vlil.  Le  gaz  fluorïque  ou  jpaih  'iqiu  de 
M.  Prieflley  fe  retire  du  fpath  fluor  ou  vitreux 
par  l’acide  vitriolique.  La  propriété  caraélérif- 
liquç  de  cet  acide , efl  de  diiroudre  6c  de  vo- 
latilifer  dans  fon  état  élallique  la  terre  ejuart- 
Ecufe  qu’il  enlève  au  verre.  Il  forme  avec  les 
bafes  alkalines  des  fels  tout  difl'érens  de  ceux 
ries  autres  acides  , 6c  on  ne  l’a  point  encore 
reconnu  comme  une  modification  de  l’acide 
vitriolique  ou  de  l’acide  muriatique  , quoique 
plufieurs  chimilles  aient  eu  cette  opinion.  On 
ne  connoît  point  les  principes,  6c  fur-tout  la 
bafe  du  gaz  acide  fluorique;  on  y admet  ce- 
pendant la  préfence  de  l’oxigyne  comme  dans 
tous  les  autres  acides. 

IX.  Le  acide  muriatique  ou  le  ma^ 
rin  de  M.  Prieflley  s’obtient  très-facilement  en 
chauffant  de  l’efprit  de  fel  ou  de  l’acide  muriati- 
que liquide,  dans  une  cornue  dont  le  bec  plonge 
fous  des  cloches  pleines  de  mercure.  On  peut 
l’extraire  auffi  dans  le  même  appareil  en  chauf- 
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fant  un  mélange  de  miiriate  de  fonde  & d’huile 
de  vitriol.  Ce  fluide  élaflique  a une  odeur  vive 
& piquante  il  éteint  leso bougies,  il  tue  les 
animaux,  il  rougit  les  couleurs  bleues  végéta- 
les, il  abforbe  l’eau  en  vapeurs,  & forme  avec 
elle  une  fumée  blanche  ; il  fe  diflbut  dans  l’eau 
liquide , 8c  perd  la  chaleur  qui  le  tenoit  dans 
l’état  de  fluide  élaflique.  Il  fait  fondre  très- 
promptement  la  glace  en  raifon  de  la  chaleur 
'qu’il  perd  dans  l’inflant  de  fa  combinaifon  avec 
ï’eau  ; il  cfl  abforbé  par  le  charbon  ôc  par 
l’éponge  ; il  s’unit  toutes  les  bafes  alkalines 
8c  forme  des  fcls  muriatiques  ; il  dilToutle  cam- 

I 

phre.  On  ne  connoit  pas  fa  nature  , 8c  on  n’a 
pas  pu  encore  en  féparer  l’oxigyne  d’avec  - la 
bafe;  Il  n’agit  point  fur  les  métaux  qui  ne  le 
décompofent  pas  comme  les  autres  acides.  , Ces 
détails  apprennent  que  l’acide  muriatique  liquide 
ou  l’efprit  de  fel  jm’efl  que  l’acide  fixé  dans  l’eau 
dont  il  partage  la  liquidité  on  n’a  pas  encore 
déterminé  exaélement  à quel  degré  de  chaleur 
Sc  de  preflion  il  fe  réduit  8c  relie  à l’état  de 
fluide  élaflique.  Les  mêmes  faits  réunis  à ceux 
qui  conliituent  l’hifloire  du  gaz  acide  muriati- 
que aéré  , jettent  beaucoup  de  jour  fur  la  dil- 
lolution  des  métauxlpar  cet  acide,  fur  fon 
peu  d’aétion  fur  les  huiles,  l’efprit - de- vin  , 
6cc,  --  ^ .U  ~ 'lu 
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X.  Le  clkdin  dccoaveit  par  M.  Prief- 
tley,  ert  dégage  par  la -chaleur  de  l’alkali  vo- 
latil fluor , (Sc  plus  promptement  encore  dn  mc- 
Jnnge  de  muriate  ammoniacal  ou  fel  ammo- 
niac commun  avec  la  diaux -vive.  Ce  fluida 
recueilli  dans  des  cloches  au-defllisdu  mercure, 
eh  un  peu  plus  pefant  que  l’air  atmofphéri- 
que.  On  n’a  point  détermine  à quel  degré  de 
froid  ou  'de  prefilon  , il  perd  fa  fluidité  aérifor- 
me.  Il  s’unit  à l’eau  en  lailTant  exhaler  beaucoup 
de  chaleur  i il  fond  la  glace;  il  verdit  le  fyrop 
de  violettes , les  fleurs  bleues  éx  rouges  ; il 
fe  combine  rapidement  avec  les  gaz  acides 
c rai  eux  fui  fur  eux  &-  muriatique;  ces  combinai- 
fons  excitent  beaucoup  de  chaleur  qui  aban- 
donne toiit-à-coup  les  deux  fluides  élafticjues  , 
év  elles  deviennent  folides  dans  l’ir.llant  même 
où  elles  ont  lieu. 

Lé  gaz  alkalin  dt  décompofé  rapidement 
par  le  contaél  du  gaz  muriatique  aéré  ; cette 
dé*cômpofition  eft  accompagnée  de  chaleur;  il 
fe  forme  de  l’eau  chargée  d’ackle  muriatique , 
êk  il  refle  de  la  mofète  aériforme.  >Gette  expé- 
rience prouve  ainfi  que  plufieurs  autres  déjà 
citées , que  l’alkali  volatil  cü  formé  de  gaz 
inflammable  Sc  de  mofète.  La  décompofuiou 
du  cuivre  ammoniacal  , celle  de  l’or  fulminant, 
qui  donnent  par  l’adion  du  feu  de  l’eau , le 
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miîial  rcduit  & de  la  mofctc,  prouve  encore 
celte  compbfition  de  l'alkali  volatil;  en  effet, 
le  gaz  inllammable  , principe  de  cet  alkali , ayant 
plus  d'afiinitc  avec  l’o'-^iigyne  que  n’en  ont  le 
cuivre  l’or , l’enlève  aux  chaux  de  ces  mé- 
taux, forme  de  l’eau  a\''cc  ce  principe  , & laiffe 
libfe  la  mofète  qui  fe  dégage.  Les  chaux  de 
zinc  <Sc  de  fer  qui  décompolent  l’eau  dans  leur 
état  métallique  ne  dccompofcroient  pas  de 
même  l’alkali  volatil , parce  que  ces  métaux 
ont  plus  d’affinité  avec  l’oxigyne  que  celui-ci 
n’en  a avec  le  gaz  inflammable. 

XI.  Lega^  inflammable  pur  ou  aqueux  connu 
par-tout  fous  le  nom  impropre  d’air  inflamma- 
ble , efl  le  plus  léger  de  tous  ces  fluides  aéri- 
formes.  Lorfqu’il  ell  bien  pur,  il  efl  13' fois 
plus  léger  que  l’air  atmofphériqiie;  il  éteint  les 
corps  combulliblcs;  il  tue  les  animaux;  il  s’al- 
lume parle  contaél  de  rétincellc  éIeélnque,oii 
d’un  corps  combuflible  enflammé  ; il  brûle 
avec  une  flamme  brillante;  14  parties  de  ce 
gaz  en  poids , en  abforbent  86  d’air  vital  pour 
brûler , »Sc  il  forme  dans  cette  combiiüion  de 
l’eau  très-pure  , lorfquc  ces*dçux  fluides  font 
eux-mêmes  très-purs.  L’eau  efi  ciônc  un  com- 
pofé  de  ces  deux  corps  privé  d’une  grande  par- 
tie de  la  chaleur  néceffaire  pour  les  tenir  dans 
l’état  de  fluides  élalliques;  toutes  les  fiibllances 
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qui  ont  plus  d’afùniui^ivec  l’un  de.  ccs  deux  prin-! 
dpes  de  l’eau  qu’ils  n’en  ont  enfemblej  décom- 
pofent  ce  liquide.  C’ell  aiufi  que  le  fer , le  dne, 
le  charbon  , les  huile.s  décompofent  l’eau  en 
réparent  le  gaz  inflammable,  parce  que  ces 
corps  ont  plus  d’aflinitc  avec  la  baie  de  l’air 
vital  ou  l’oxigyne,  que  celui-ci  n’en  a avec  le 
gaz  inflammable  ; il  efl  clair  d'après  cela  que 
le  gaz  inflanunable  ne  doit. pas  décompofer 
l’acide  craieux  &.  les  chaux  de  zinc  de  fer  ; 
au  contraire  , le  foufre  & les  métaux  qui  ne 
décompofent  point  l’eau,  cèdent  l’oxigync  qiuils 
contiennent  dans  l’état  d’acide  vitrioiique’  èv  de 
chaux  métalliques  au  gaz  inflammable  Cjui  ré- 
duit le  premier  à l’état  fulfiireux,  èv  les  Iccon- 
des  à l’état  métaUicpic.  C’efl  cette  décom- 
pufition  de  Teau  par  le  fer  de  le  zinc  qui  oit 
la  caufe  du  gaz  inflammable  produit  pendant 
la  diiroliuion  de  ces  deux  métaux  par  les  aci- 
des vitrioiique,  nnniatique,  craieux  èx  acé- 
icux. 

Les  feuilles  des  végétaux  ont  au  contraire  la 
propriété  ci’abforber  le  gaz  inflammable  de  l’eau, 
de  de  biffer  dégager  l’oxigyne  dans  l’état 
d’air  pur.  La  lumière  contribue  beaucoup  à 
celle  décompofuion , puifqu’dle  n’a  pas  heu 
fans  fon  contad;  il  paroît  qu’elle  fert  à fondre 
1 üxigyne  de  à le  coifllituer  air  pur  j à mefuie 
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c]ue~celui-ci  fe  dégage,  le  gaz  inflammable  fo 
fixe  dans  le  végétal  , & ferr  fans  doute  à 1^, 
production  de  l’huile.  On  ne  fait  point  encore 
avec. quelles  fubflnnces  le  gaz  inflammable  fe 
combine  pour  former  l’huile. 

Le  gaz  inflammable  combiné  avec  la  mofcte, 
conflitue  l’alkali  volatil.  Cette  compofiiion  a été 
démontrée  par  l’analyfe  de  ce  fel  due  à M.  Ber>» 
thollet  ; mais  il  n’efl  point  encore  parvenu  à 
compofer  l’alkali  volatil  avec  ces  deux  corps. 
On  ifa  point  féparé  jufqu’acfluellemeni  la  ma-^ 
ticre  tje  la  chaleur  unie  nu  gaz  inflammable,  & qui 
conflitue  fa  fluidité  élaflique  , fans  fixer  ce  corps 
dans  un  compofé , de  forte  qu’on  ne  connoît 
pas  ce  qu’on  peut  appeler,  la  bafe  de  ce  fluide 
acriforine,  Sc  qu’on  n’a  point  encore  pu  l’ob- 
tenir ifolée.  La  prefhon  ou  le  froid  ncceflaire 
pour  opérer  cette  fcparation  , ne  font  point  en- 
core en  notre  pouvoir,  car  tout  annonce  qu’il 
faudrok  que  l’une  & l’autre  fiifTont  extrêmes, 
C’efl  au  dégagement  fubit  Sc  à l’inflammation 
rapide  du  gaz  inflammable  que  font  dues  tou*» 
tes  les  fulminations  Sc  les  détonations  qu’au 

obferve  en  chimie  ; fouvent  aufli  la  réccxmpç.-* 
, « 

fiiion  inflantanée  de  l’eau  çfl  Iç  réful.tat . 9^^ 

détonations. 


Le  gaz  inflammable  joue,,  un  très-grand  rôle 
danSjles  phénomènes  dç  U çfl^pra» 
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duit  &'dégagé  en  grande  quamîté  dans  les  mi- 
i lies,  il  y réduit  6<  colore  pliifieurs  diaux  mctal- 
i Uques;  il  s’élève  dans  ratriidrphèrc  , il  ell  iranf- 
( .porte  par  les  vents  , il  s’y  allume  par  rétincelle 
cleélrique  ; il  fait  conféqiiemment  partie  de  la 
j foudre , & il  fe  reforme  tôut-à-coup  dans  fa 
détonation  , de  l’eau  qui  tombe  fur  la  terre. 

L’inflammation  de  ce  gaz  par  l’étincelle  élec- 
trique eR  un  des  phénomènes  les  plus  linguîiers 
& dont  la  enufe  ell  le  moins  connue.  Il  en  ellde 
I même  de  la  puiiTance  qu’a  l’étincelle  éledrique 
rie  fixer  le  mélange  d’air  pur  éx  de  mofète  en 
acide  nitreux. 


Xri.  Le  hépatique  a été  bien  diflingué* 
des  autres  gaz  inflammables  par  Bergman;  on 
l'obtient  des  foies  de  foufre  ou  hcpars  folides, 
en  les  dccompofant  par  les  acides  dans  des 
j appareils  pneumato-chimiques.  Ce  fluide  aéri- 
i forme  a une  odeur  très -fétide;  il  tue  les  ani- 
maux;  il  verdir  lè  fyrop  de  vi(;lcites;  fair  vi- 
tal en  précipite  du  foiifrc;  il  s’allume  par  l’ctin- 
cclle  éleéfrique  , & par  le  contact  des  corps 
enflammés;  il  brûle  avec  une  flamme  bleue 
rougeâtre  J il'dcpofe  du  foufie  en  brûlant  fur 
les  parois  des  vafes  qui  le  contiennent;  l’acide 
nitreux  rutilant , & l’acide  fiilfii  reux  le  décom- 
pofent , dé’truifent  fa  fluidité  claniqûc  &:  en  fé- 
parent  le  foufre.  Il  s’unit  à l’eau , & ccue  dilfo- 
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lution  fe  décompofe  à l’air  , par  les.  mê- 
mes acides  que  le  ga^  lui- même.  Le  gaz  hépa-* 
•tique  colore  & réduit  les  chaux  de  plombé 
de  bifmuth  j il  précipite  les  dilToluiions  mé- 
talliques. Quelques  métaux  , & en  particulier  : 
le  mercure  &:  l’argent , en  féparem  le  foufre  ; l 
aufîi  ne  peut-on  pas  le  tranfvafer  dans  desxlo-  I 
ches  pleines  de  mercure,,  fans  en  décompofec  i 
une  grande  ^partie.  tu  '-  '■ 

Tous  ces  phénomènes  annonoent'que  ce  gaz  ' 
contient  du  foufre  très- divifé.  M.  Gengembre  qui 
en  a fait  l’analyfe,  le  croit  formé  de  gazinfiamma-  j 
ble  pur  ou  aqueux  Sc  de  foufre;  c’eil  la  dilTolu-  | 
tion  ou  la  fufpenfion  de  ce  dernier  qui  lui  donne 
fes  caradères  dillindifs.  Le  foufre  quelquef  divifé  lî 
qu’il  y foit  n’y  brûle  point  en  meme-temsque  j.l 
le  gaz  inflammable , & fe  dépofe  en  partie  peu-  jj 
dant  la  combuflion  de  ce  dernier.  ,i;  ( 

' C’efl  ce  gaz  qui  minéralife  les  eaux  fulfureu-  ^ 
fes  ou  hëpatifées  ; c’efl  pour  cela , que  les  aci- 
des Gt’dif  aires  n’en  précipitent  point, de  foufre  ; 
tandis  que  l’acide  nitreux  rouge  l’acide  (ftik 
fqreux  dans  lefquels  l’okigyne  efl  très-peu  ad-  | ' 
hcrent,  en  féparent  le  foufre  en  abforbant  le  ; 
gaz  inflammable.  f no  n.r  î v .j.  ■ 

La  connoifTance  du  gaz  i hépatique  répand  ■ 
beaucoup  de  jouv  fur  plufieurs  tobjets  relatifs 
au  foufre , & qui  étoient  peu  connus,  i°.  Ou 
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Ifait  pourquoi  Hiépar  folidc  ira  prefquc  point 
(d’odeur,  & pourquoi  il  en  prend  une  li  forte, 
idès  qu'il  eft  humede  ; 2°.  il  paroît  que  l’eau 
ùqiie  le  foufre  fcul  ne  peut  décompofer  , le 
(décompofe  facilement  par  l’adion  double  du 
Ifoufre  & des  matières  nlkalincs  ; 3°.  on  con- 
içoit  bien  la  dècompofition  des  foies  de  fou- 
jfre  par  l’air,  de  par  plufieurs  chaux  métalliques, 
icelles  des  métaux  qui  ne  décompofent  point 
1 l’eau  ; 4°.  la  théorie  de  la  formation  des  eaux 
I minérales  fulfureufes  , cR  aujourd’hui  facile  à 
I expliquer,  ainli  que  l’iiilloire  de  leur  décom- 
polition. 

XIII.  Le  a été  découvert 

’par  M.  Gengrmbre.  II  l’a  obtenu  en  faifant 
' bouillir  une  lefrive  de  pota'Te  cauüiquc  avec 
I moitié  de  Ion  poids  de  pliofphore , èk  en  rece- 
’ vaut  le  fluide  élnllique  qui  s'efl  dégagé  dans 
' des  cloches  pleines  de  mercure  ; ce  gaa  c!I 
très-fétide  ; il  lue  les  animaux  ; il  s’allume  fcul 
par  le  contact  de  l’air  enproduifantune  petite  ex- 
plofion  ; l’iivhde  phofphorique  folide  qu’il  donne 
forme  en  brûlant  une  elpcce  de  couronne  dans 
1 air  tranquille , èk  s’élève  en  augmentant  de 
diamètre;  lorfqu’on  y mêle  de  l’air  vital  (bus 
des  cloches,  il  brûle  avec  une  très-grar.de  ra- 
pidité, & en  produifant  mje  chaleur  & une 
dilatation  fi  eonlidqrabics , que  les  cloches  fe 


Ix  Discours 

brifent  , fi  elles  ne  font  pas  de  verre  trcs-cpais. 

M.  Gengembre  regarde  ce  nouveau  gaz 
comme  une  difîblmion  de  phofphore  dans  le 
gaz  inflammable  -,  il  eft  fort  analogue  au  gaz 
hépatique  dont  if  ne  diFFcre  que  par  la  nature 
du  corps  combuflible  tenu  en  fufpenfion  dans 
le  gaz  inflammable.  Comme  le  phoiphore  ell 
beaucoup  plus  combuflible  que  le  foufre,  le 
gaz  phofphorique  s’allume  à.  l’air;  le  phof- 
phore qui  s’enflamme  communique  fou  inflam- 

^ I 

mation  au  gaz  inflammable  ; dans  le  gaz  hé- 
patique au  contraire  le  gaz  inflammable  ne 
s’allume  que  par  le  comaél  d’un  corps  en  igni- 
tion , & le  foufre  qui  n’y  cfl  point  adez  échauffé 
s’en  fépare  fans  brûler. 

XIV.  Je  donne  le  nom  de  injîamma^ 
hle  mofétifé  au  fluide  aérifofme  mêlé  de  gaz 
inflammable  aqueux  ou  pur  & de  m'ofète;  ce 
gaz  efl  le  même  que  celui  qui  a etc  appelé 
air  inflammable  des  marais  par  M.  Volta.  IPefl 
le  produit  de  la  putréfaefion  dé  quelques  iSià- 
ticres  végétales.  & de  piefque  toutes  les  fubflan- 
ces  animales.  If  fe  dégage  des  eaux  des  niar- 
res  , des  étangs , des  egoûts  , des  latrines  , dë 
tous  les  lieux  où  des  matières  animales  poùr- 
riffent  dans  l’eau.  Il  accompagne,  précédé  oit 
fuit  la  formation  de  falkali  volatil  qr.i  a lieu 
dans  la  putréfaâion  ; je  le  crois  un  mélange 
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Ifimple  &'  Tans  compoûilon , parce  qu’une  vraie 
(combinaifon  en  fcroit  de  l’alkali  volatil  dont 
lil  diflerc,  i°.  par  l’état  clallique  des  deux  flui- 
cdes  qui  le  conllituent;  2“.  par  la  proportion 
(de  ces  fluides  clalliqucs  qui  varie  dans  ce  gaz 
tmixtc , tandis,  que  la  quantité  de  leurs  baies 
(Combinées  , eli  toujours  la  même  dans  l’ammo- 
iniac  ou  alkali  volatil.  C’efl  à M.  Berthollet  qu'on 
(doit  la  connoiflance  exa(fle  de  ce  gaz.  J’avois 
(examiné  en  1778  (Sc  1779,  le  gaz  inflammable 
(des  marais,  & j’y  avois  reconnu  la  préfence 
(de  l’acide  craieux;  mais  dans  plufieurs  de  ces 
jgaz  recueillis  en  diflerens  endroits  des.environs 
(de  Paris,  j’avois  trouvé  un  mélange  que  je 
m’avois  pas  diflingué  convenablement , quoique 
j j’aie  annoncé  comme  on  peut  le  voir  dans  mon 
I recueil  de  Mémoires  in-8°.  page  164,  qu’il  efl 
( quelquefois  accompagné  iS:  même  remplacé  par 
lie  phlogljliqué , qui , comme  je  l'ai  cxpofé 
tailleurs,  cfl  appelé  aujourd’hui  mofète.  M.  Ber- 
ilhollet  a donné  à toutes  ces  aflertions  vagues 
|ià  l’époque  où  je  les  avois  inférées  dans  mes 
lIMémoires,  une  précifiqn  qui  m’a  engagé  à dif- 
îiinguer  ce  gaz  par  le  nom  particulier  que  j’ai 
icexpofé  ci-delfus. 

Le  gaz  mofétifé  brûle  avec  une  flamme  bleue; 
iil  ne  détonne  que  difficilement  avec  l’air  vital; 
jllorfqu’  m l’a  fait  détonner  dans  l’eudiomètrc  d« 
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M.  Vol  ta , on  trouve  des  j^ointes  d’eau  8c  im 
réfinu  de  molcte  plus  ou  moins  pure.  ' ' 

XV.  Je  diPtingue  par' l’épithète  *de  in- 
fMinmabic  cniieiix , celui  qui  elt  mélangé  de 
gaz  inflammable  pur  8c  d’acide  ci'aieux  élafli- 
que;on  Tobticm  de  la  dillillarion  de  beaucoup 
de  matières- Vcgciales,  & en  particulier  du  tàr-  t 
tre  <Sc  de  tous  les  Tels  tartareux,  des  fels  acé-  [l. 
tcux,  des  bois  durs,  du  charbon  qui  brûle  à | 
l’aide  de  l’eau,  du  charbon  de  terre,  &c. 

Il  brûle  alTez  difFicilement , mais  l’acide  craieux  ; 
peut  en  faire  les  trois  quarts  du  volume,  fans  ' 
qu’il  celle  d’être  combufiible.  On  en  fcpare  cet 
acide  & on  le  purilic  par  l’eau  de  chaux  Sc  les  , 
alkalis  caufliques.  C’efl  un  Ample  mélange  fans 
combinaifon  i en  effet , le  gaz  inflammable  ne 
peut  pas  dccompoCer  l’acide  craieux , puifque  ! 
le  charbon  dccompofe  l’eau,  avec  l’oxigynedc 
laquelle  il  a plus  d’affinité  que  n’en  a le  gaz  | 
inflammable.  . | 

XVI.  Enfin  , l’on  fait  aujourd’hui  que  le  if 
charbon,  quoique  très-fixe  dans  des  vaiffeaux 
fermes,  & à nos  feux  ordinaires,  efl  lufcep- 
tible  cfêtre  réduit  en  vapeurs'  à 1 aide  d une  | 
très-haute  température  , 8c  diffous  dans  les  fini-  j 
des  élàffiques.  Le  gaz  inflammable  jouit  fur-  j 
tout  de  la  propriété  de  diffoudre  ainfî  , & de  j 
ienir  en  ffilpenfion  le  principe  charbonneux  î i 
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Il  en-  entraîne  donc  fouvent  avec  lui  en  pre- 
nant la  forme  fluide  élaflique  ; c’efl  ce  gaz  mixte 
jqui  fe  dégage  lorfqu’on  diflTqut  de  la  fonte  Sc 
Ide  l’acier  dans  l’efprit  de  vitriol , en  raifon  de  la 
iimatière  charbonneufe  que  la  première  aabfor- 
^ée  dans  les  hauts  fourneaux,  Sc  le  fécond  dans 
|ta  cémentation.  Il  paroît  même  qu’on  peut  dil- 
Iffoudre  immédiatement  le  charbon  dans  ce  gaz, 
jeen  faifant  tomber  dans  le  milieu  d’une  cloche 
jjpleinc  de  gaz  inflammable , les  rayons  du  fo- 
Ueil  réunis  par  un  miroir  fur  du  charbon  placé 

cau-delTus  du  mercure  au  fond  de  la  cloche.  Ce 

( 

[fiuide  brûle  en  bleu  ; il  préfenie  de  petites  étin- 
ccelles  blanches  ou  rougeâtres  pendant  fa  com- 
jlbuftion.  L’exiflence  du  charbon  diflTous  dans  ce 
l^az , modifie  fes  effets  & les  rcfultats  de  fes 
icombinaifons.  C’efl  ainfi  qu’un  gaz  mixte  formé 
l^par  ladiflülution  du  charbon  dans  la  mofète,  pa-« 
iroît  être  la  matière  colorante  du  bleu  de  PrufTe , 
Kcomme  le  conjedureM.  Bertholler.  Au  refte,on 
fine  connoîi  point  encore  tous  les  compofés  dans 
ilerquels  le  charbon  entre;  il  faut  en  dire  autant 
-des  mixtions  diverfes  de  tous  les  gaz  les  uns 
• avec  les  autres , qui  ont  certainement  lieu  dans 
’ beaucoup  de  combinaifons  ôc  de  décompofi- 
t lions,  & dont  la  chimie  n’a  point  encore  apprécié 
njHes  effets. 
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§.  IV.  De  V dpplicatîoTi  des  faits  recueillis  fur 
La  nature  & les  propriétés  des  fluides  élafiiques 
aux  grands  phénomènes  chimiques  produits 
par  la  nature  ou  par  Vart% 

Il  ell  démontre  aujourd’hui  qu’il  n’exifle  peüt- 
ctre  point  un  feul  phénomène  chimique  dans 
lequel  il  n’y  ait  ou  dégagement  ou  fixation  d’un 
fluide  claftique,  & quelquefois  meme  l’un  & l'au- 
ire  en  même-tems  ; aufll  les  découvertes  des  mo- 
dernes ont-elles  prouve  que  les  anciennes  ex- 
plications de  CCS  phénomènes  ne  pouvoient 
point  fuffîre  pour  en  apprécier  les  effets , & pour 
en  connoitre  les  caufes  ; mais  la  clarté  que  ces 
découvertes  ont  répandue,  prouve  affez  de 
quelle  importance  elles  font  pour  la  philofo- 
phie  naturelle. 

En  comparant  entr’eux  les  faits  fi  nombreux 
qui  forment  l’enfemble  des  connoiffances  chi- 
miques acquifes , on  voit  qu’ils  peuvent  être 
réduits  à quelques  claffes  générales  de  phéno- 
mènes qui  les  renferment  tous  fous  des  chefs 
principaux.  Ce  rapprochement  devient  d’autant 
plus  néceffaire  , qu’il  fait  fentir  la  liaifon  de  tous 
ces  faits  , &;  qu’il  pourra  conflituer  par  la  fuite  les 
vrais  élémens  de  la  fcience  chimique;  mais  ce 
dernier  objet  ne  pourra  être  convenablement 
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j ! ïempli  quG  lorfque  tous  les  phénomènes  généraux 
)l  feront  expliqués;  & comme  il  nous  en  manque 
!i  encore  plüfielirs , ainfi  que  je  vais  le  faire  voir , 
I cette  méthode  élémentaire  de  traiter  toute  la 
I chimie  dans  des  généralités , ne  doit  être  encore 
ji  regardée  que  comme  un  projet  dont  l’impôt-*- 
I tance  & l’utilité  méritent  de  fixer  l’attention 
j(des  phyficiens. 

! C’ert  pour  concourir  en  partie  à l’exécution 
jtde  ce  projet,  ou  au  moins  pour  en  faire  con-*- 
nnoître  la  poiïibilité,  que  je  crois  pouvoir  rap- 
ij  porter  tous  les  faits  & toute  la  théorie  chimî- 
ique  à feize  phénomènes  principaux  qui  com- 
iprennent  les  divers  chatigemens  que  les  corps, 
jnamrels  peuvent  éprouver  par  leur  attraction 
iintime.Pour  exprimer  méthodiquement  ces  phé- 
i:  nomènes  , en  allant  du  fimple  au  compofé  , je 
i'ies  difpofe  dans  l’ordre  fuivant. 

I 1°.  La  produflion  ou  le  dégagement  de  la 
icchalcur,  & foU  abforption;  les  effets  de  l’un 
{é&  de  l’autre. 

2°.  Les  effets  de  l’air  dans  la  combuffion. 

3°.  Les  effets  de  la  luy.ière  fur  les  corps; 

4°.  La  formation  de  l’eau  & fa  dccompofition; 

y”.  La  produdion  & la  décompofition  des 
tterres. 

6".  La  formation  & la  décompofition  des 
aalkalis. 
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La  formaiiop  & ia  .,4éçprnpofii;ion  des 


-M,.  i.ï! 
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8°.  La  combipaifou  des  acides  aveç  les  terres 

& les  alkalis.  ,,  ^ 

p”.  La  combuftion  particulière  du  diamant,  du 

gaz  inflammable  , du  foufre  & de  la  plomt^gine. 

10°.  La  calcination  (Sc  la.rcdudion  des  mé- 

! 1 1 * 

taux. 
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i 1°.  La  diflblution  des  métaux  par  les  fels , 
& les  propriétés  des  Tels  neutres  métalliques. 

12°.  La  formation  des  principes  immédiats 
des  végétaux,  par  la  végétation. 

^ 1 3°.  La  produdion  , les  diiférences  & la  dé- 

compofirion  des  acides  v'égétaux, 

iq.°.  La  fermentation  fpiritueufe , la  pppi- 
bufUon  6c  les  comjainaifons  de  l’cfprit  ardent, 
ipo.  La  formation  des  matières  animales. 

1 6°.  La  décompofition  des  matières  animales 
Sc  la  putréfadion.  , 

Confidérons  rapidement  chacun  de  ces  phé- 
nomènes, d:  indiquons  leurs  rapports  ayec  les 
propriétés  des  fluides  élafliques. 

I.  Im  produüion  de  La  chaleur  ell  .duej.ou  à 
une  forte  preflion  qui  la  dégage  .des  corps  où  elle 
ctoit,  renfermée , ou  à une  coinbinaifon  qui  la 
chalTe  égtflement.  il  faut  pbfcrver  que  ce  phé* 
nomène  a fur-tout  lieu  quand  un  fluide  claftique 
fe  flxe  dans  un  corps.,  parce  que  cet.  état  aédfor- 
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tme  ruppofe  côiiîiTie  ^fioiTs  avdhs''vu  la  préfence 
./le beaucoup  de  chaleur  combinée.  Il  faut.ob- 

I[ferl'^r^éhc3i'e  que  chaque  co^pi'  contenant  des 
(quantités  de  chaleur  diirérentes  ou  ayant  dlver- 
ffes  capacîtcs  de  chaleur  ,'la  prefTion'ôu  la  com- 
Ibînaifon  eu  fait  forcir  des  dofes  fort  difTérentes. 
.Àînfi,  ce  phénomène,  qui  accompagne  une 
■ grande  partie  des  opérations  chimiques  , doit 
ictrè  apprécié  avec  beaucoup  d’exaditude  dans 
les  expériences  de  recherche. 

■''n  'en  eft  de- même  de  la.  dertrudion  appa- 
rrcnte  ou  de  'VaBjorptian  de  [a  chaleur  qu’on 
(otferve  aufb  très  fréquemment  dans  les  procé- 
(dés  chimiques.  Elle  lient  toujours  à l’augmen- 
itation-'Hu  volume  des  corps , eSc  à ce  qu’j  h pren- 
riïènt'  alors* une  plus  grande  capacité  pour  re- 
iceWir  la  matière  de  la  chaleur.  On  peur  donc 
c concevoir^  mécaniquement  , bu  d’après  le  feu! 
cchangement  des  molécules  des  corps  plus  ou 
rnioins  rapprochées  ou  éloignées , l’un  Sc  Tau- 
ttrë^  de  ces  phénomènes. 


1 1.  La  combudion  ell  lin  des  p’us  importans 
(iphénomènes  de  la  nature.  On  doit  di/linguer 
i deuxclafTes  de  combuflions,  celles  qui  fe  font 
i à l’air , éît  celles  qui  ont  lieu  en  apparence  fans  le 
comad  de  l’air,  mais  dans  des  fubrtances  qui  eu 
contiennent.  ’ 

Lc6  combuflions  opérées  par  le  contad  de 
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l’air  Ibnt  comine  nous  l’avons  dit  des  combi- 
naifbns  du  corps'  coinbwÜible  avec  laJbafe  de 
Pair  vital  ou  oxig^Tic  ; à nid’ure  que  ces  corn- 
binaifûhs  ont'lieu,  la  inatièlrefdu' feu  fe  fépare 
de  l’oxigyne  i &iparoît  fouilla  forme  de  cha- 
leur <îx  de  lumière,  il  y h^dcs  eorpscombufli- 
bles  qui  dégageant  Icniemciii  le  feu  de  l’airl, 
ne  donnent  que  de  la  chaleur  en  huilant pd’au- 
ires  au  contraire  dégageant  rapidement  le;  feu, 
le  font  paroitre  fous  former  de  lumière^,  6deii 
donnant  même  plus  ou  moins  d’oXcillation  ; à 
cette  lumière  , ils  rla  colorent- * de  diffd’entc's 
nuances,  fi  l’bn>  regarde  avec  Euler  les  fdyons 
lumineux  de  diverfes  Cûukurs  ,h  comme  line 
même  nlaiièrc  jouilTant  ’d’ofcHlaiioiis  'difléren*- 
tes , ainfi  que  Cela  paroît  avoir  lieu  pourf'le^ 
Ion.  Dans  certaines  combulliofis  ôpérée$  àTair, 
les  corps  combuUiblcs  ont  lam-'d’atiiâélion '^avce 
la  bafe  de  ce  fluide  élafliqne  ,Jqii’ils  l’attirent' 
très  - facilement  ; d’autres  exigent^  pour  fe 
combiner  avec' l’oxigyne  VI  une'hempcfathre 
cjuelquefois  très-haute^  qui  '"parôit  favotifel? 
l’attradion  du  corps  cômbùflible^'poüff’”CetteP 
bafe.  Celte  théorie  explique  l’aügmenthnbn  dé 
poids  du  corps  builc,  foiV  changemeiit  d'état",^ 
l’impureté  de  l’air  atmofphéitque'^iprès  la  comM 
buflion , piiifque  la  proportion  de  la  iiidfctci'» 
devient  beaucoup  plus  grande  j ^ la  diveffité  ; 
•-  rrrq  enu  riàb'iio-p'-  înornolloufrch/plru 


( 


• ‘i  U O 

■îd/iiüD  P « Ï N A r R P.  . • ' Kix 

des*'phénom«i>es  leblciueDlci  IJannne , la  ciia-  ' 
Heur.»  la  raréfadic»niqui  accompagnent  chaque 
«cipèce  de'  combu/lioix  opérée  dans  l’air. 

••  La  fécondé  dalTc  de  combuftion  s’opère 
Ifouvem  dans  des,  vaiiïeaifx  fermés';  eiIe‘coi> 
(Cfle  'feii’.  général  dansJe  pa/Tage  de  i’oxigyne 
c^nnf  corps  déjà  brûlé  * dans»  mu  corps  i qui  ne 
ll!eft  point;  elle,  efl  fondée  fiir  les  diverfes  ac- 
traéHons..clecUvcs  de  l’o.xigyne  pour  les  diffe- 
ntes  bafes  combuflibles.  Telle  eft  la  calcina- 
kion!  desnniéràiix  par  les  acides,  la- rcdudioii 
kfes  chaux 'ir.élallicjites  par  le  charbôn,  la  coiv.- 
oiiftion  du  foufre,  det  phofphore  , du  charbon, 
e la  plombagine  par  racidc  nitreux  , la  com- 
'btlHion  de  la  bafe  du  gaz  îiînammablc  lixé 
comme  priiKÎpe  dans  Ihunmoiûcu;  ou  alkiùt  vo- 
latil f par  l’acidehminiatique  Ou  aertl,  «Src.  cvc. 
•Hanfirtous  ees  cn.s  }’<>xig)'nc  pafîe  d‘un  corps 
ilâns  un  autre  ÿ comme  il  n’etoit  point  fondu 
rî»  ifluide élaUiqiie  par  le  feu;  ces  conibultions 
ce  fp/itTouvent  .fans  flamme.  Ajoutons -encore 
iîiye'j.dans  les  .combullions  tacites,  pour  ainfi 
r-ilve  i,  la  propriéié  combuÜible  n’efe  pas  per- 
fdue  irenak  dans  le  corps  qui  perd  fon  oxi- 
igyj'>e , Wiïdis^qu’eUe  celle  d’exifeer  dans  celui 
qui  l abfojbe*n  noinoqo  -')  i •î-j  r . , 

-•J  1 1.-  la  hmàèrt  furies  corps  n^ont- 

;fté  jnrqidaélucllcment  apprécies  que  par  leurs 
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réfuhats  ,,i  & on.  n’en  poiiitjencore  explUjnc  j 
convenaibiemein  la  caufeisOn  odnnoi/Toit  de- 
puis  loug-tems  fon  adion  lur  les  végétaux  ; on 
fav'ôit  qu’elleiles  coloroit  & ly.  .développoitila  || 
nailFance  des  corps  coinbuflibles.  M.  Schéclc  ^ 

’ a vu  que  les  rayons  du  fokil  coloroient'rackie 
nitreux',  la  lune  cornée  , les  précipités,  merpu- 
ricls,  &c.  il  efl  reconnu  aujourd’hui  , que  tous 
ces  eflcts  rontt  acconipagiiés  du  dégagement 
d’une  quantité  pkii  ou  nroins  confidérable  d’aic 
vital;  lu  lumière  agit  donc  comme  chaleur  fur 
ces  corps,  ellccn  fépare  l’oxigync  qu’elle  fond 
ôc  qu’elle  fait  pa(fer  à l’état  de  flimle  élaflique. 
C’cll  ainlî  qu’elle  contribue  à la  dtoompoftiou 
de  l’acirie  craieux  par;  les  feuilles  des, végé- 
taux; cette  décompofition  dl  opérée  par  une 
double  affinité  ; i*’.  celle  de  la  lumicreicomme  i 
chaleur  avec  l’oxigyne  qui  fefdc'gage  de  l’air 
vital  , SiC.  celle  des  matières  végétales  avec  Je 
principe  charboneux.  C’cil  par  le  n^Oinc  mé- 
canifmo  que  la  lumière  favorife  U décompdfi- 
,iion  de  l’eau  par  les  mêmes  organes  des  végé- 
taux qu’elle  contribue  à la  formation  du  prin. 
ripe  huileux.  En  fuivani  avec  plus  de  foin  qu’on 
ne  l’a  fait  jufqu’ici  l’aétion  de  la  lumière  fur  beau*  |' 
coup  de  corps  naturels  , orr  fera  des  découvertes  f 
importantes,  commeje  l’ai  annoncé-  en  17B0. 
i L?i  forni’(ifion  de  l'eaUf  & jli  d^compofi''  | : 
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iî/o«i  tienneiTr  abraluwent'aîiK  affir.kcs  de  l’oxi- 
^g.ynequieÜ  un  de  fes^principcs.i  Déjà  l’on  con- 
iDoît  lésine,  lesrhuiles,  le  cliarbon  qui 

( Om  la  'propricté  de  fcparei'  les  principes  de  l’eau 
len >abforbant  fon'Oxigyne,  Sc  en  dégageant  le 
(gaz  inflammable.  L’extrême  légèreté  de  ce  gaz 
(explique  potrrquoi'vl  faut  une  fi  haute  tempé- 
jiaitire  ,(  pour  oporer  loutà-eoup  cette  decom- 
Ipolition  ; il  parou  'que  la  baie  de  ce  gaz  qui 
leü  coiïur.iirwhncfji  ou  liquide  ou  folide  dans  les 
edeux  jéut»  les  plus  ordinaires  de  l’eau  a la  fiir- 
iSact  dit'  gkibe , a une  très-grande  capacité  pour 
"comeriir  la  rnadere  de  la  chaleur.  jII  paroit 
^îrv’^i^e[  que  Ccite'*bare  quoique  combinée  avec 
-l^oxigyne  dans  l’eau  , jouit  encore  de  cette  pro- 
opricié  d’abforber  beaucoup  de  chaleirr , c\'  que 
ccleft-eu  railon  de  cette  propriété  que  la  vapetir 
; aqiieule  ell  plits  légère  que  l’air,  foiuient 
inoins  haut  le  uiercure  dans  le  tuberdu  baro- 
-metrei.  Cette  belle  découverte  de. la  nature  de 
l’ean  & de  fa  dceompofition , éclaire  beaucoup 
les  théories  des  diflolutions  inétnlliqites , de  la 
I oKalcination  deplufieiirs  métaux  par  l’hutniditc, 
î de  la  formation  des  prii^cipes  immédiats  des 
I végétaux,  de  la  fermeutation  {])intueufe  , de  la 
I puîrélaclion  ;'éx  déjà  l’on  peut  s’appercevoir  (|ue 
prelque  toutes  les  thcoiies  chimiques  le  ren- 
ieiment  dans  les  afùniiés'de  l’oxigyne.  Lile. 
; eW 
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jette  égalemeiuHjn’grand  jour  fiir  les  phénomènes 
de  l’atinorphère , fur  la  formation  des  métaux, 
fur  les  loix  mie  fuit  la  jiauireidans  les  change■^ 
mens  fucccfîifs  des  matières  organiques,  &cq  ;; 

V.  Il  exifle  plufieurs ‘objets  impôrtans  dans 
la  formation  des  corps  naturels,  que  les  chi- 
miflcs  délirent  encbrê  , 8c  dont  leurs  travaux 
n’ont  point  trouvé  la  folutionwLa  far'mailoni 
des  terres  eift  un  de  ces  objets.  Les  naturaliftes 
• ont  donné  leurs  opinions  fur  la  nature  des  ter-» 

1 res  ; plufteurs  ont  cru  le  pafîàge  du  filex  à l’ar- 
gile bien  prouvé  mais  oii'  ne  doit  regarder 
ces  idées  que  veommç  des  thypoihcfés  (ûngéi 
nieufes  qui  n’ûnt  point  encore  été  démontrées 
par  les  faits.  Les  chimirtes  n’ont  point  changé  \\ 
la  terre  filiceufe  en  argile,  ni  celle-ci  en' terre  ' 
filiceiife.  La  nature  opère  penN être  eétre  cou-  | 
verfion;  mais  l’ai  t qui  ne  connoîtpas  fes  moyens  | 
ne  doit  point  fe  permettre  de  îcs  deviner,  iorf-  | 
que;  des  expériences  direéleshneli prononcent  \ 
pas.  Regarder  la'‘baroto  , la  magneBe  & Ha  j 
chaux  colnme  dos  compofés  dçs  précédçns  avec  " 
quelques'i corps , c’ell  donner ‘ des 'hypothèles  i 
dont  on  ne  doit  faire  queupen  'de  ras. j Aucun  ' 
chimille  n’a  encore  tourné  fos  recherchés  de 
ce  côté  , on imanqüe  menve- des  premières 
donnéûC '^celfaires-pour  les  : diriger,,  n 

Vf.  Iben  efî  abfohimçpt  dé  .môme  de  la  fer* 
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ïtiiation  des  alkaL's“fix€S'.(-.Les  xhimirtes  tôut'à- 
Ifait  au  courant'  des  ^onnoiffancés  modernes , 
doivent  folipçonnerla  mofèce  comme  un  prin- 
• cipe  de2  ces 'fels  ;.  peut-être  même  pourroir-il 
(être  permis}  de  regard erola; bafe' de t: ce  fluide 
télafîique  détnpnirée’ dans  l’aikali  volatil  par  M. 
! Berthollett,  comme  Je  principe  général  des  al- 
Ikalis  Axes  & 'des  terres  alkaÜnes , en  un  mot, 
I comme  Yalkalig^ne^oon  ne  peut  douter,  par 
\ exemple  ,>-  qtre  les  alkalis  fixes  ne  foient  décom- 
jpofés  err  pente  dans  plufieurs  opérations  de  chi- 
I mie;  dis  font  manifeflement  changés  en  alknli 
volatil  dans  la  diflilJafiondes  favons  anciens  , 8c 
'des  fels  netures-tariareux  de  accteux.  Cette  con- 
verfiou  paroîti démontrer  que  les  alkalis  fixes 
t contiennent  dè  la  mofèie  , qiri  fe  reportant  fur 
t;  le. gaz  inflamtnable>de  Thuile  forme  lalkali  vo- 
llatil  ; mais  ces  faits  n’om  point  été  encore  exa- 
I minés  avec  aiTcz  de  foin,  relativement  aux  quan- 
itités  des  alkalis .fixes qui  femblent  être  dccom- 
jpofés,  deralkali  volatil  obtenu  , «Sc 'fur-tout  par 
!:Tappori;au  rcCdu  provenant  de  l’alkali  fixe  pour 
I»  qu’onjpuiffe  compter  fur  cette  théorie  y 'dont 
i il  n’y.'auroit  d’ailleurs;que  la  moitié  d’acqiiife. 

VII.  La.  formation  des  acides  & leur  décom- 
\ fiùoTt  eft  un  des'poims  les> mieux  connus  8c  un 
l'des  réfultats  les  plus  utiles  de  la. ■chimie  mo- 
derne. On  fait  qtéils  font  i tous  formés  d’une 
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bafe  pliis  ou  moins  combufUble  unie  'tl  la  bafe 
de  l’air  ; que  cette  dernière  étant  la  même  dani 
tons,  elle  eft  la  caufe  de  leurî nature  acide,  & 
que  leurs  différences  ne  dépendent  que  'de  la 
fubftance  combinée  avec  l’oxigyne,  & qtiiivarie 
dans  chacun.  On  connoxt  les  bafés  des  acides 
vitriolique  , nitreux,  craieux,  arfenical , phof- 
pliorique  , Sc  on  fait  qu’elles  font  formées  par 
le  foufre,  la  mofcie,  le  charbon  , l’arfenic  , le 
phofphore  ; mais  il  refle  à trouver  celles  des 
acides  muriatique,  fluorique  & boracin  dans  le 
règne-  minéral , 8c  'de  la  plupart  des  acides  vé- 
gétaux. 

La  décompofîtion  des  acides  connus  dans 
leur  nature  , n’eft  pas  difficile  à conéevoir  ni  à 
expliquer  ; on  fait  qu’elle  a lieu  toutes  les  fois 
qu’un  corps  combuflible  a plus  d’affinité  avec 
la  bafe  de  l’air  que  celle-ci  n’en  a avec  l’autre 
principe  de  l’acide , 8c  que  telle  cft  la  théorie 
delà  fo;mr.ion  du  gaz  fulfureux  , nitreux,  ^c. 

V lll.  La  combinaifon  des  acides  avec  les 
terres  & les  alkalis , conflitue  l’hîftoirei  des 
fels  ne'ures  8c  des  affinités  ou  attradions  élec- 
tives de  ces  différentes  matières  les  unes  ;pouc 
les  autre  . Elle  comprend -l’examen  des  phé- 
nomènesi  qui  ont  'lieu  pendant  leur  union  p la 
faveur  qu’ils  acquièrent , leur  formevi^^r  dif- 
folution  ,'ileur  crifiallifi-tion  p leurs  .aitératious 
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|ipar  le  feu,  paç  ITairij  & leurs  <.iccompofitions 
J;irécii>i50c|ites  ; elle  a été  traitée -.fort  en  détail 
|.dau&  cet  O.ivra^e,  , ^ 

4 IX.  lu  cornlnijlion  particulière  du  diamant  ell 
I connue  (juaiH  à .(es  phénomènes,  mais  on  ne 
i.faii;  |3oint  encore  à quel  compofé  elle  donne 
, naidancc.  Quant  à celle  du  ga^  inilammable , 
I du  foufie,  de  la  plombagine,  elle  fe  rapporte 
« rhilloiic  de  l'eau  & des  acjdes  vuriolic|ue 
' & craieux.  C’eil  à la  plombagine  cxillani  dai.s 
le  1er,  le  dnc,  peut  être  dans  plulieurs  au- 
tres métaux  qu’il  faut  attribuer  le  ga^.  inllam- 
mable  charbonoux  que  donnent  ces  métaux 
pendanidcur  diiVoluiion  par  les  acides  vitrio- 
lique,  muriatique  8c  acéteux  , éx  l’acide  craieux 
qvfon  retire  des  mêmes  métaux  par  leur  déto- 
nation avec  le  nitre. 

'X.  La  calcination  Si  la  reduélion  des  métaux 
tient  encore  à Inirtoirc  de  l’air  Sc  de  l’oxigyne. 
On  fait  que  la  calcination  des  métaux  efl  une 
combuüion;  qu’elle  confiJle  dans  l’iiiûon  8c  la 
fixation  de  la  bafo  de  l’air  ; que  les  chaux  mé- 
lalliques  font  des  compofés  des  métaux  8c  d’oxi- 
gyne;  qu’on  ne  réduit  la  plupart  d’entr’ellcs 
qu’eu  leur  enlevant  ce  dernier  par  un  corps  qui 
a plus  d’affinité  avec  lui  que  n’en  ont  les  fubf- 
tances  métalliques  ;que  le  charbon  en  abiorbant 
ainfi  l’oxigyne  des  chaux  métalliques  forme  avec 
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lui  de  l’acide  craicux  ou  charboneux  qui  Te  (dé- 
gage en  grande  quantité  pendant  leur  réduélion; 
qu’il  eft  quelques  chaux  m’étalliques  clont  on  Té-' 
pare  l’oxigyne  en  état  d’air  vital  à l’aide  de  la  cha- 
leur: ce  qui  prouve  que  cet  oxigyne  tient  avec 
des  degrés  de  force  tres-diflerens  aux 


matières  métalliques  ; mais  deux  points  tres-im- 
portans  de  l’hifloire  de  la  calcination  des  mé- 
taux , qui  ont  été  déterminés  par  les  expérien- 
ces des  modernes  , & qui  jettent  un  très-grand 
jour  fur  tous  les  phénomènes'  qué  préfentent 
les  matières  métalliques,  font,'  i°.  que  chaque 
métal  abforbe  une  quantité  didérente  d’oiig^çme 
pour  fa  fatliration  ; 2°.  que  chacun  d’eux  peut 
être  dans  différens  états  de  calcination,  oii  com- 
biné avec  des  dofes  divérfes  d’oxigyne'  depuis 
le  commencement  de  la  calcination' juTqu’à  fa 
perfeélion.  ' *■’  ’ 

L’examen  attentif  de  ceTecond  fait , conduit 
à diflinguer  dans  chaque  chaux  métallique  pln- 
fieurs  états  différens  relativement  à la  quantité 
d’oxigyne  qu’elle  contient  ; c’eft  ainfi  qlie  le 
mercure  éprouve  un  commencement  de'  calci- 
nation , Sc  fe  change  en  poudré  hoirC  dans  nom- 
bre de  circonflances  , que  l’on  n’a  regaKiées^^qhe- 
comme  une  divifion  extrême  ‘de^^cê^V  'métal  ; 
c’efl  ainfi  que'^lè  fer  à l’état  d’éthiôprTuài'tia'l , eft 
la  première  de  feschaiixrèîativcihenLaTa  petite 
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.juandté  d’oxigyne  qu’il  contient , Sc  que  l’eau 
jfioide  le  met  lacilenient  dans  cet  état  ; enfin , 
IJe  cuivre  qui  commence  à fe  calciner,  ou  qui 
tell  uni  à la  plus  petite  quantité  polTible  d’oxi- 
j;§yne  efl  brun  , rougeâtre  ; tandis  que  fa  chaux: 
jparfaite  ou  faturéc  d’oxigyne  ell  verte  foncée. 

Cette  dillinclion  des  chaux  métalliques  à 
[idifl'érens  états  de  calcination  ou  contenant  des 
, quantités  diveiTes  d’oxigyne , & ayant  des  pro- 
priétés différentes  fuivant  ces  variétés  de  com- 
.'bullion,  expliquent  un  grand  nombre  de  phé- 
Pinomènes  fur  lefquels  la  théorie  chimique  s’étoit 
:ue  jufqu’aéluellement. 

X I.  La  dijfolution  des  métaux  dans  les  dif- 
fférens  acides,  les  propriétés  de  ces  diffolutions 
des  fels  qu’elles  fourniffent  i s’accordent  aufli 
: avec  la  théorie  moderne  , & s’expliquent  beau- 
^coiip  mieux  qu’autrefois.  Toute  dilTolution  d’un 

Eétal  dans  un  acide  ne  peut  avoir  lieu  que  ce 
étal  ne  foit  d’abord  calciné. 

Les  métaux  font  calcinés  par  l’acide  vitiibli^ 
te,  foit  par  l’acide  lui-même,  foit  par  l’eau 
qui  l’étend.  Dans  le  premier  cai  l’acide  efl  dé- 
compofé , (Sc  il  fe  dégage  du  ga;^  fulfureux  ; dans 
le  fécond  l’eau  efl  décompofée , & il  fe  dégage 
l'du  gaz  inflammable  ; tel  métal  ne  décompole 
■que  l’acide  vitriolique  fans  toucher  à l’eau  , coui- 
ne le  mercure,  le  plomb,  <S:c. i ces  métaux  ne 
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fe  brûlent  din^' ce  bhs  que  lbTrcjue'râciHc''vî- 
tridiique  cil  eAncentré' ; dansdl?  fécô'ûd  'c^il/  ce 
métal  a pins  de  force  poiir  dcéom*j%Yer 
que  pour  décompofer  l‘acidc  <’Wi‘ioliqiie 
le  zinc  & le  Ter,  <5c  ces  nVcHaux  re'^Te  caîc^ 


ncnt  alors  promptement  qnc  par"lVicTdè'  ctcn-’ 
du,  parce  qué  c’éfl  en  eflet  Û’cairqVn  fe  bal- 
eine. La,  preuve  de  ce  dernier  fait,  efl  ÿie 
l’acide  vitriüliq;tie  réfie  en  entier',  Sc  qu’il  n'^y 
en  a poitit  dit  tout  de  dccompoléi  il  ell  clair' 
(Taprés  cet  expbfé,  qu’il  faut  beaucoup  pltis’ 
d’acide  vit'riolique  pour  dilToudre  un  mcfal  ÿû 
le  décompôTe,  qu’il  iTen  faudra  pôûr  en  <<iT-' 
foudre  un  qui  dccompofe  Tcau  unie  a cèt  acide, 
puirque  , dans  le  premier  cas  , il  faut  deux  foin- 


niesdivèrfes  de  cet  acide;  la  première  pourcalcî- 
ner  le  métal , la  fécondé  pour  difToudi  é la  cluiuic 
métallique;  de  forte  que  fl  l’on  'ne  mélt^it'aii 
métal  que  la  prenûcre  Tomme,  il  ne  feroit  qU’en 


chaux,  il  faudroit  ajouter  aprbs  Cùu'pMa 
Tecorfde  Tomme  d’acide  vitriolique'pour  dilTôii- 
dre  la  chaux,  ce  qu’on  efl  fréquemment  obligé 
de  faire  dans  les  laboratoires.  L’obren^ation 
exaéle  a appris  que  les  chaux  métalliques  doi- 
vent être  dans  un  degré  marqué  dû  confiant  de 
combinaifon  avec  l’oxigyné  ou  db  calbinaiion , 
pourfe  difîbüdre  dans  l’acide' vitrïdlîque;  que 


lorfqu’èîleS  en  font  TatüréesV  ’elîes  he  s’y  unit 
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7ent  pQ,inî;. avant  ce  terme,  elles  ne  peuvent 
Vy  dillbudre  ; au-dela , elles  s’en  précipitent; 
b’ell  ce  qui  arrive  lorlqu’on  chauffe  trop  for- 
ieementune  diffolution  vitriülique,  ou  loiTqu’on 
!:,a  lailTe  plus  ou  moins  long-tems  expofée  à l’air. 
ODans  la  première  opération , la  chaleur  favorife 
l’aclion  de  la  chaux  métallique  fur  l’acide,  elle 
œnlève  plus  d’oxigyne  qu’elle  n’en  contenoit,  & 
:j:^u’il  ne  lui  en  falloir  pour  reffer  fufpendue  dans 
l’acide  ; dans  le  fécond  cas  elleabforbe  ce  prin- 
rcipe  de  l’atmofphcre  ; èx'lorfque  fa  combinai- 
son excède  celle  qui  détermine  fa  fufpenfion , 
celle  fe  précipite.  Telle  efl  la  théorie  des  eaux- 
iinères  vitrioliques.  Les  dilTolutions  métalliques 
fpar  cet  acide  ne  fourniffent  des  criffaux  que  dans 
lie  premier  cas.  Tous  ces  faits  indiquent  cjue  ce 
t font  les  métaux  qui  agiffent  d’abord  fur  leurs 
diffblvans , &,que  l’acide  vitriolique  ne  les  ai- 
Uaque  que  quand  ils  ont  éprouvé  un  degré  de 
(calcination  déterminée. 

L’acide  nitreux  eff  également  décompofé  par 
lia  plus  grande  partie  des  métaux;  ceux-ci  fe 
«calcinent  à un  degré  déterminé,  en  abforbant 
jl  l’oxigvnc  avec  lequel  ils  ont  plus  d’affinité  que 
|i  0 en  a la  mofète  ; mais  comme  ils  n’enlè- 
’ vent  point  tout  l’oxigyne  de  l’acide  nitreux , 
a moins  qu’on  n’ait  pris  trop  dç  métal , iSc 
.qu’on  n’ait  trop  fortement  chauffe  le  mélange , 


,1 


Ixxx  Discours 

la  mofèic  fe  fcpare  unie  avec  une  portion  d’ôxt-  * 
‘>ync  , & cette  combinaifon  particulière  forme 
le  gaz  nitreux.  L’acide  nitreux  cft  le  plus  décoin-  ^ 
pofable  de  tous  les  acides  ; Tes  deux  principes 
adhèrent  très-foiblement  l'un  à l’autre  ; telle 
eü  la  raifon  pour  laquelle  il  a toujours  été  re- 
gardé comme  le  plus  grand  diflblvant;  telle  eft 
auiïi  celle  qui  explique  pourquoi  l’eau  n’eü  ja- 
mais dccompofée  pendant  l’aclion  réciproque 
des  métaux  & de  l’acide  nitreux,  & pourquoi 
cette  adion  eft  rendue  nulle  par  une  grande 
quantité  d’eau;  ainfi  , les  diflblutions  métalliques 
par  l’acide  nitreux  , ne  donnent  jamais  qu’une 
feule  efpcce  de  fluide  élaflique , le  gaz  nitreux  , 
mêlé  quelquefois  d'un  peu  de  mofete  , fur- 
tout  lüi  fquc  les  métaux  qu’on  emploie  ont  une 
très-forte  affinité  pour  s’unir  à l’oxigyne,  & en 
abforbent  beaucoup. 

Les  métaux  dilïolubles  dans  l’acide  nitreux 
ne  peuvent  s’y  unir  Sc  y refler  unis  que  lorf- 
que  chacun  d’eux  contient  une  quantité  d'oxi-  ' 
gyne'  déterminée , <Sr  qui  ne  va  point  jufqu’à 
fa  faturaiion;  auffi  beaucoup  de  métaux  comme 
le  bifmuth  , l’antimoine  , le  mercure,  l’étain,  . 
le  fer  fe  féparent-ils  très-aifément  de  l’acide  ni- 
treux par  le  feul  repos,  par  la  chaleur,  par  « 
l’expofiiion  à l’air,  en  continuant  à abforber  | 
de  l’oxigyné  de  l’acide  diffolvant  ou  de  l’at-  f 
^ , raofphère  . • 
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mofphère  environante.  La  quantité  d’acide  ni- 

{:treux  doit  être  auin  très -grande , afin  qu’il  y 
ren  ait  aflez  j i°.  pour  calciner  le  métal  ; 2°.  pour 
IdifToudre  fa  chaux  : fi  l’on  n en  met  que  la  pre- 
rmicre  quantité , le  métaf  reliera  en  chaux,  comme 
ccela  arrive  au  bifmuth , au  zinc,  à l’étain,  au 
rfégule  d’antimoine. 

L’acide  muriatique  n’agit  fur  aucun  métal 
]qu’à  l’aide  de  l’eau  ; auiïi  comme  il  n’y  a que 
peu  de  métaux  qui  agiiïent  fur  l’eau,  il  n’y  en  a 
!de  même  que  peu  d’imipédiatementfolubles  par 
’i’acide  muriatique  ; aufîi  pendant  la  diirolution 
par  cet  acide  ne  fe  dégage-t-il  jamais  que  du  gaz 
jinflammable.  Tout  indique  que  les  principes  de 
ft;et  acide  font  plus  adhérens  entr’eux  que  ceux 
ide  tous  les  autres  , & je  fuis  très-porte  à croire 
îTaprcs  cela  , que  la  bafe  inconnue  , & quelque 
■qu’elle  foit  de  l’acide  muriatique,  eÜ  le  corps 
i'jui  a le  plus  dlaffinité  pofTible  avec  roxigyn© 
]]ui  y exille  certainement , puifqu’aucun  des 
;;orps  combuftibles  qui  l’enlèvent  à la  plupart 
!îe  ceux  qui  le  contiennent  ne  peuvent  point 
‘l’enlever  à cet  acide;  mais  il  dilTout  très -bien 
ces  chaux  métalliques  une  fois  formées  , il  les 
[enlève  même  à plufieurs  autres  acides , il  les 
lifTout  même  faturées  d’oxigyne  , ce  que  les 
lUtres  acides  ne  peuvent  faire.  Ces  deux  der- 
iaicres  propriétés,  très -remarquables , tiennent 
Tome  I.  f 
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certainement  à la  tendance  qu’a  l’acide  mnriaii- 
que  pour  abforber  un  excès  d’oxigyne,  ten- 
dance qui  efl  fi  bien  démontrée  par  la  forma- 
tion de  l’acide  muriatique  aéré , 8c  de  l’eau  ré- 
gale. 

Quant  à l’aéUon  de  tous  les  autres  acides  fur 
les  métaux,  elle  n’efi  point  encore  alfez  con- 
nue pour  qu’on  puiffe  l’expliquer  auffi  exaéle- 
ment  que  celle  des  trois  premiers.  Nous  re- 
marquerons feulement  que  les  métaux  ne  doi- 
vent point  décompofer  l’acide  craieux,  puif- 
que  le  charbon  qui  eft  un  des  principes  de  cet 
acide  a plus  d’affinité  avec  l’oxigyne,  que  celui- 
ci  n’en  a avec  les  métaux,  comme  le  prouve 
la  décompofitioii  des  chaux  métalliques  par  le 
principe  charboneux. 

Enfin,  la  précipitation  des  chaux  métalliques 
unies  aux  acides  en  métaux , par  d’autres  fubf- 
tances  métalliques  eft  entièrement  fondée  fur 
les  affinités  diverfes  de  l’oxigyne  avec  ces  fubf^ 
tances  ; quand  le  cuivre  précipite  la  chaux  d’ar- 
gent , & le  fer  la  chaux  de  cuivre  en  état  d’ar-  ^ 
gent  ôc  de  cuivre  métalliques , c’eft  parce  que  j 
le  cuivre  a plus  d’attraélion  avec  l’oxigyne  que 
l’argent,  8c  le  fer  que  le  cuivre.  i 

XII.  On  ne  fait  que  commencer  à con- 
ccvoir  la  formation  des  principes  immédiats  ’ 
des  végétaux  J on  avoit  remarqué  il  y a long- i 
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rems  que  les  plantes  croilToient  très-bien  dans 
e'eau  la  plus  pure , Sc  qu’avec  l’eau  cSc  l’air  at- 
inofphérique , elles  formoient  tous  les  princi- 
(ees  qui  les  conflituent.  Tels  font  donc  les  deux 
Matériaux  d’où  elles  tirent  toute  leur  nourriture, 
ï'c  aVec  lefquels  font  produits  l’extrait  , le  mu- 
làlage  , l’huile  , le  charbon  , les  acides  , les 
3arties  colorantes  , &c.  Depuis  les  décou- 
eertes  fur  les  gaz,  on  a obfervé  qu’elles  croif- 
?ent  très -vite  dans  l’air  altéré  & nrélé  d’acide 
rraieux , ainfi  que  dans  le  gaz  inflammable, 
fous  avons  déjà  annoncé  que  les  feuilles  dé- 
compofent  l’eau  & l’acide  craieux  ; elles  ab- 
Mrbent  le  gaz  inflammable  delà  première,  & 
principe  charboneux  du  fécond  , en  déga-» 
[“eant  l’air  pur  de  l’une  de  l’autre  j elles  pa- 
loiffent  aufli  abforber  la  mofète.  Ces  phénomè- 
;es  bien  connus  nous  éclairent  fur  la  formation 
lai  charbon  & fur  celle  de  l’huile,  car  on  ne  peut 
conter  que  ce  dernier  principe  ne  foit  formé 
eegaz  inflammable  fixe  pour  ainfi  dire,  puifqu’il 
X)nne  beaucoup  d’eau  pendant  fa  combuflion  ; 
lais  nous  ne  connoifTons  point  encore  la  for- 
mation du  principe  colorant,  des  huiles  diver- 
>*s , de  l’efprit  rcéleur , de  l’alkali  fixe  , de  la 
fartie  gUuineufe  , Sec.  On  peut  feulement  pré- 
air  qu  en  faifant  des  expériences  fur  la  végé- 
tion  , d’après  ces  nouvelles  vues  , on  décou- 
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vrira  la  nature  8c  la  conflitutioii  de  tous  ces 
divers  principes  immédiats. 

XIII.  Perfonne  n’a  traité  avec  plus  de  dé- 
tails 8c  de  foin  l’hifloire  des  acides  végétaux 
que  M.  de  Morveau  dans  fon  Didionnaire  de 
Chimie  , faifant  partie  de  la  nouvelle  Ency- 
clopédie. Il  dilHngue  les  acides  en  deux  claf- 
fes  ; favoir,  ceux  qui  font  tout  formés  dans  les 
végétaux , 8c  ceux  dont  ils  ne  contiennent  que 
la  bafe,  8c  qu’on  produit  en  combinant  cette 
bafe  avec  foxigyne  pris  dans  différens  corps 
étrangers  ou  dans  le  végétal  lui -même,  par 
l’altération  qu’ôn  fait  fubir  à fes  différens  prin- 
cipes. Il  obferve  cependant  que  cette  divifion 
n’efl  peut-être  pas  trcs-exade , puifque  la  for- 
mation des  acides  par  la  végétation , reffemble 
à la  rigueur  à celle  que  Part  fait  naître , en  ce 
qu’elle  efl  due  à là  combinaifon  des  bafes  aci- 
difiables  avec  l’oxigyne  dans  l’intérieur  du  vé- 
gétal. Malgré  cette  obfervation  , la  diftindion 
propofée  eü  très  - utile , en  ce  que  les  bafes 
végétales  que  l’art  convertit  en  acides  , ne  le 
deviennent  prefque  jamais  par  le  travail  de  la 
végétation, 

La  première  claffe  pourroit  être  divifée  en 
deux  ordres , d’après  la  remarque  même  de 
M.  dé  Morveau  j dans  le  premier  feroient  ran- 
gés les  acides*  végétaux  tout  formés  ôc  purs 
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I;qu’on  extrait  par  la  fimple  expreflion  ou  par 
i’infufion , comme  ï acide  citronien  6c  V acide 
valüque  ou  de  la  noix  de  galle;  le  fécond  ren- 
fermeroit  ceux  qui  font  mafqués  ou  en  partie 
neutralifés , 6c  qu’on  n’en  fépare  que  par  quel- 
]]ues  opérations  chimiques  particulières;  tels 
tdnt  les  acides  beuT^onique,  tariareux  ^ oxalin  6c 
’malufien. 

La  fécondé  claiïe  comprend  trois  ordres 
id’acides  végétaux  , i°.  ceux  qui  font  produits 
'par  la  fermentation  acéteufe  ; 2°.  ceux  qu’on 
.obtient  par  l’aélion  de  l’acide  nitreux,  comme 
Xacide  faccharin  ; 3°.  ceux  que  fournit  la  dif- 
üllation , 6c  qu’on  connoît  fous  le  nom  d’aci- 
ttes  empyrbumatiques  , comme  Vacide  lignique^ 
\ acide  Jyriipeux  , Vacide  tartareux  empyreuma- 
tique , 6cc.  Cette  divifion  des  acides  végétaux 
'propofée  par  M.  deMorveau,  ell  plus  exacte  que 
xelle  de  AT.  V^eigel  qui  ne  comprend  point 
xenx  qui  font  produits  par  l’acide  nitreux. 

Nous  avons  examiné  la  plupart  de  ces  aci- 
des dans  la  trolfième  partie  de  cet  Ouvrage; 
«nais  les  recherches  faites  récemment  exigent 
ique  nous  revenions  ici  fur  les  propriétés  géné- 
rales de  tous  CCS  fêls  , 6c  particulières  de  quel- 
ques-uns d’entr’eux. 

Les  acides  végétaux  tout  formés,  foit  ceux 
nqui  font  purs,  fait  ceux  qui  font  mafqués  6c  en 
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partie  neutralifés , font  les  produits  d’une  com  po- 
fition  opérée  par  la  végétation  rnérae  d’une  bafe  ^ 
huileufe  avec  l’oxigyne.^  Ils  ne  tiennent  donc  : 
pour  ainfi  dire  que  le  fécond  rang  dans  les  prin-  & 
cipes  immédiats  des  végétaux,  puifque  la  for-  î 
maiion  des  huiles  a néceflairement  précédé  la  I 
leur.  Comme  les  huiles  font  différentes  en-  I 
tr’elles , les  acides  végétaux  doivent  préfenter  I 
également  des  différences , mais  tous  font  vola-  1 
tils  & décompofables  par  le  feu  ; ceux  dont  il  I 
Ti’exifle  que  les  bafes  dans  les  végétaux  , & que  I 
l’acide  nitreux  forme , ceux  que  la  fermentation  I 
& la  diftillatïon  développent  doivent  leur  origi-  | 
ne  à la  fixation  de  l’oxigyne  de  l’eau , de  l’acide  I 
nitreux  ou  de  l’atmofphcre  dans  les  bafes  hui-  | 
leufcs  ; il  cft  aifé  de  concevoir  que  fi  ces  ba-  I 
fes  font  différentes , on  doit  obtenir  par  les  j 
divers  procédés  que  l’on  fuit  des  acides  dif-  | 
férens.  * I 

Cependant,. fi  d’une  part  le  nombre  des  aci-  I 
des  végétaux  s’ell  confidérablement  accru  par 
les  nouvelles  recherches , les  travaux  de  plu- 
fieurs  chimiftes , & en  particulier  de  M.  Creli  j 
. femblent  faire  voir  que  les  bafes  acidifiables  1 
de  plufieurs  de  ces  acides  , n’ont  entr’elles  que 
de  très- légères  difl'érences  , Sc  peuvent  être  ] 
amenées  par  divers  moyens  à donner  abfolu-  I 
ment  les  mêmes  fels.  Pn^e  96,  §,  Pour  com.  > 
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[plcterce  que  j’ai  expofc  dans  le  règne  végétal , 
ije  donnerai  ici  quelques  détails  fur  les  acides 
ilignique  , camphorique , fyrupeux,  benzonique 
OiSc  malufien  , & fur  la  relTemblance  trouvée 
(depuis  quelque  tcms  entre  les  bafes  des  acides 
(charin  & oxalin,  tartareux  Sc  acéteux. 

On  favoit  depuis  long-tems  que  les  bois  don- 
■inoient  une  liqueur  acide  à la  dillillation.  M, 

• Goettling  a examiné  ’acide  du  bouleau  éx  du 
Ibuis,  en  177^,  de  il  en  a obtenu  avec  l’ef- 
j prit- de- vin  un  véritable  éther.  On  retîlilie  l’acide 
1 produit  par  une  première  dillillation.  M.  de 
Morveau  lui  donne  le  nom  d’acide  lignique  ^ 
8<  celui  de  lignites  de  fonde , de  potajje  , &c. 
à fes  combinaifons  neutres, 
i M,  Fontana  a foupqonnéque  cet  acide  pour- 
! roit  être  différent  fuivant  les  bois  d’où  on  le 
retireroit  ; cependant  le  huis , le  bouleau , le  hê- 
! tre , ont  déjà  donné  le  même  acide.  Ses  com- 
binaifons n’ont  encore  été  que  peu  examinées. 
M.  de  Morveau , d’après  les  effais  de  M.  Eloy 
’l  Bourfier  de  Clairveaux , indique  que  les  terres 
calcaire  & barotique  ne  cèdent  point  cet  acide 
aux  alkalis  fixes  cauiliques , que  la  chaux  ne 
le  cède  pas  non  plus  à la  barote , ni  la  magné- 
fie  à l’alkali  volatil  ou  ammoniac  pur. 

M.  Kofegart  en  en  dillillant  huit  fois  de  nqu- 
! vel  acide  nitreux  blanc  fur  du  camphre,  a 

f iv- 
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• changé  ce  coups  combiiflible  en  un  acide  par- 
liculier  amcu , qui  criflallife  en  parallélipipcdcs, 

& qui  ne  précipite  pas  la  chaux  des  autres  acides,  ' 
comme  l’acide  faccharin;  cet  acide  camphori- 
que  de  M.  de  Morveau  forme  avec  la  potalTe  ,|^ 
un  fel  en  hexagones  réguliers , avec  la  fonde  m 
un  fel  qui  efl  en  criftatix  irréguliers,  avec  l’am-  ■ 
moniac  un  fel  également  criüallifable , avec  la  I 
magncfie  un  fel  blanc  pulvérulent  & diflbluble.  I 
Il  difTpiit  plufieurs  métaux,  M.  de  Morveau  fl 
donne  le  nom  de  camphorues  à fes  combinai-  I 
fons  falines  ; nous  obferverons  que  cet  acide  fl 
n’efl  point  encore  afTez  connu  pour  en  faire  I 
une  hifloire  trcs-détaillée , & pour  le  regarder  I 
comme  entièrement  différent  de  quelques  au-  I 
très. 

Les  premiers  chimiftes  qui  ont  diflillé  le  fu- 
cre,  la  manne  , ont  vu  qu’il  s’en  dégageoit  un 
acide  piquant  auquel  ils  avoient  attribué  de  fin- 
gulicres  propriétés.  Lcmery,  Boerhaave  , Her- 
mann , Cartheufer  avoient  commencé  à l’exa-» 
miner;  mais  M.  Scrickel  eh  a étudié  avec  plus 
de  foin  les  caractères.  M.  de  Morveau  donne 
à ce  fel  le  nom  diacide fyrupeux  , & à fes  corn- 
binaifons  le  nom  de  fyrupes  de  fonde , &c, 

• Ce  célèbre  chimifle  a remarqué  que  le  verre  1 
des  cornues  eü  attaqué  &:  corrodé  pendant  la  1 
dlflillation  du  fucre.  M,  Scrickel  reélifîç  cet  RCÎ-  | 
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le  fur  de  l’argile , 6c  le  concentre  par  la  con- 
l^'élation.  II  ell  tout  contenu  dans  le  fucre  fui- 
i?ant  M.  de  Morvcau  ; c’eft  lui  qui  efl  mêlé 
iwec  le  fucre  dans  la  mélafTe  , Sc  qui  l’empêche 
ie  crillallifer  : cet  acide  concentré  ell  très-pi- 
^^uaht  ; il  rougit  fortement  les  couleurs  bleues 
végétales  ; il  a une  odeur  vive , tache  la  peau 
m jaune  fuivant  Cariheufer  ; il  fe  volatilife  dans 
les  vaifTeaux  ouverts,  il  fe  dccompofe  au  feu 
lans  des  vailTeaux  fermés,  & failTe  un  léndu 
’rharboneux.  Ses  combinaifons  avec  les  bafes 
ilkaünes  forment  des  fcls  diflerens  de  ceux  de 
éacide  faccharin  ; il  diffout  plufieurs  métaux. 
^VI.  de  Morveau  difpofe  fes  attractions  éleélives 
ians  l’ordre  fuivant  ; la  potalTè , la  fonde , la 
parole , la  chaux  , la  magnétie  , l’ammoniac  , 
’argile,  les  chaux  métalliques,  l’eau,  l’efprit- 
lle-vin.  Obfervons  enfin  qu’on  retire  cet  acide 
|lu  miel , des  gommes , des  farines , du  fucre 
fie  lait , Sc  de  toutes  les  fubllances  muqueufes 
[ic  fucrées  par  la  dillillation.  Cet  acide  me  pa- 
oît  être  formé  par  l’adion  du  feu,  par  la 
décompolition  de  l’eau  par  fluiile. 

Vacide  ben^onique  dont  nous  avons  déjà  parlé 
ous  le  nom  de  Heurs  de  benjoin  , a été  exa- 
niné  par  M.  Schéele  «Sc  par  M.  Lichtenflein. 

I jC  premier  le  retire  par  la  lelTive  d’eau  de  cliaux, 

! évaporation  d:  la  precipitation  au  nroyen  de 
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l’acide  muriatique.  On  le  purifie  par  la  dilTo- 
luiion  dans  l’eau  chaude  Sc  la  crifiallifation  ; il 
efi  foluble  dans  vingt-quatre  parties  d’eau  bouil- 
lante. Les  acides  vitriolique  & nitreux  le  difibl- 
vent , & on  le  fépare  facilement  de  ces  acides 
par  l’eau  froide  ; il  s’unit  avec  effervefcence 
aux  alkalis  craieux  dont  il  dégage  l’acide  aéri- 
forme  Sc  forme  avec  eux  des  fels  particuliers 
que  M.  de  Morveau  appelle  ben:^on€s  de  po- 
taffe , de  fou  de  ^ Sec,  Cet  acide  retient  unejiuile 
atténuée  qui  le  rend  volatil  Sc  combullible  •,  il 
fe  fond  Sc  fe  volatilife  lorfqu’on  l’expofe  dans 
une  cuiller  à la  flamme  du  chalumeau  ; il  fe 
durcit  en  criflallifant  à fa  furface , fi  on  le  laifie 
refroidir  lorfqu’il  efl  fondu.  Confervé  20  ans 
dans  un  vafe  mal  bouché  , Sc  dans  un  lieu  fec , 
il  n’avoit  rien  perdu  de  fon  poids.  Il  ne  rou- 
git point  fenfiblement  le  fyrop  de  violettes , 
mais  il  agit  fortement  fur  la  teinture  de  tour- 
nefol.  Sa  faveur  efl  irritante  fans  une  acidité 
, très-fenfible.  Lorfqu’on  diflille  de  l’acide  nitreux 
foible  fur  l’acide  berizonique  , ce  dernier  fe  vo- 
latilife  en  entier  fans  altération  ; mais  fi  l’on 
emploie  l’efprit  de  nitre  un  peu  concentré  , 
l’acide  benzonique  devient  fluide,  plus  fixe,  Sc 
prend  fuivant  M.  Hermfladt  les  caraderes  de 
l’acide  tartareux  ou  de  l’acide  faccharin  ; mais  ce 
dernier  apperçu  demande  confirmation  comme 
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j^Va  dit  de  Morveau,  M.  Schéele  a trouvé  le 
j^'benzone  ammoniacal  dans  l’extrait  d’urine , Sc 

Ii'l’acide  benzonique  dans  le  fucre  de  lait. 

L'acide  malufien  efl  ainfi  nommé  par  M. 
ride  Morveau , parce  que  , quoique  beaucoup 
ü’autres  fubftances  que  les  pommes  en  con- 
tiennent, c’ed  dans  ce  fruit  qu’il  efl  le  plus 
lur  & le  plus  facile  à obtenir.  Pour  fe  pro- 
;urer  cet  acide  découv'ert  par  M.  Schéele, 
)con  exprime  des  pommes  aigres,  on  en  fature 
^'le  jus  par  la  potalTe,  on  mêle  la  liqueur  avec 
une  difToJution  d’accte  de  plomb  ; il  fc  fait  une 
double  décompofition  , l’acide  accteux  fe  porte 
ffur  la  potalTe,  & l’acide  malufien  fur  la  chaux 
de  plomb  ; le  malufite  de  plomb  fc  précipite  ; 
con  lave  ce  précipité  ; on  le  traite  avec  l’acide 
vitriolique  étendu  d’eau  ; il  fc  forme  du  vitriol 
de  plomb  , & l’aeide  malufien  fumage.  On  doit 
mettre  aflez  d’acide  vitriolique  pour  décompo» 
|(fer  tout  le  malufite  de  plomb,  ce  qu’on  recon- 
moît  à la  faveur  acide  franche  de  la  liqueur. 

Cet  acide  jouit  des  propriétés  fuivames;  on 
i»  ne  peut  l’obtenir  fous  forme  concrète  ; il  forme 
i«  avec  les  trois  alkalis  des  fels  neutres  déliquef- 
cens  ; avec  la  chaux  un  lel  qui  donne  de  pe- 
lits  ciUlaux  irréguliers  folubles  dans  l’eau  bouil- 
lante , dans  le  vinaigre  & dans  l’acide  malu- 
fien lui-même  ; avec  l’aiiÿlc  un  fcl  très -peu 
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foliible  ; avec  la  magnéfie  un  fel  déliqiiefcent. 

Il  diflbut  le  fer , cette  dlfTolution  ell  brune  & 
încriftallifable  ; il  donne  avec  le  zinc  qu’il  dif- 
fout  bien  un  fel  en  très-beaux  criftaux  ; l’acide  4 
nitreux  le  change  en  acide  facchnrin  ; il  prc- 
cipite  les  nitres  de  mercure,  de  plomb  6c  d’ar- 
gent , 6c  l’or  dans  l’état  métallique  ; le  malu- 
fite  calcaire  décompofe  le  citrate  ammoniacal, 

& il  fe  forme  du  citrate  calcaire  infoluble  dans 
l’eau  bouillante  6c  dans  les  acides  végétaux  ; la 
dilToliition  de  malufite  calcaire  dans  l’eau  ed 
précipitée  par  l’efprit-de-vin  ; enfin  l’acide  ma- 
lufien  cft  promptement  détruit  par  le  feu,  qui 
le  change  en  acide  craieux  ; ce  dernier  fature 
en  partie  les  bafes  des  malufites  décompofés 
par  la  chaleur.  Telles  font  les  propriétés  qui 
ctabliffent  le  caraâcre  particulier  de  cet  acide. 

M.  Schéele  l’a  trouvé  prcfquc  pur  ou  mêlé 
avec  peu  d’acide  citronien  dans  les  jus  de  pom- 
mes, d’épinevinette,  des  bayes  de  fureau,  des 
fruits  du  prunier  épineux  , du  forbier  des  oi- 
feaux , du  prunier  cultivé  ; il  l’a  trouvé  uni  à 
moitié  de  fon  poids  d’acide  citronien  dans  les 
grofeilles , les  cerifes  , les  fraifes , les  framboi- 
fes,  la  ronce  fans  épine,  &c.  enfin  il  l’a  re- 
tiré du  fucre  par  l’acide  nitreux  , 6c  M.  de  ^ 
Morveau  remarque  que  4’acide  malufieii  s’y  • 
manifefte  avant  l’acide  faccharin.  ' 
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Lorfque  des  fruits  aigrelets  contiennent  en 
tncme-tems  de  l’acide  citronien  &:  de  l’acide 
: iialuficn  , voici  le  procédé  que  M.  Schéele  a 
Juivi  pour  les  féparer , & pour  obtenir  le  der- 
/aier  pur.  Le  fuc  de  grofeilles  faturé  de  craie 
lionne  du  citrate  calcaire  qui  fe  précipite  comme 
imfoluble  ; la  liqueur  furnageante  tient  en  dif- 
Icbliuion  le  malufite  calcaire  qu’on  fépare  par 
jVcfprit-de-vin  ; mais  comme  il  relie  toujours  uni 
il  du  mucilage,  M.  Schéele  a eu  recours  à un 
autre  moyen  pour  l’obtenir  pur.  Il  a évaporé 
ice  jus  de  grofeille  en  confiflance  de  fyrop  , il 
El  verlé  delTus  de  refprit-dc-vin  qui  a dilTous 
’^acide  fans  toucher  au  mucilage,  Sc  il  a filtré 
pour  féparer  ce  dernier  ; la  liqueur  filtrée  il 
a évaporé  l’efprit-de-vin  ; il  l’a  faturée  par  la 
craie  ; la  portion  d’acide  citronien  qu’elle  con- 
jenoit  s’ell  dépofée  en  citrate  calcaire , & le  ma- 
iJulite  calcaire  efl  refié  difibus.  De  nouvel  ef- 
j:prit-de-vin  l’a  précipité  de  fa  liqueur  , 8c  il  en 
obtenu  l’acide  malulien  en  difiblvant  ce  fel 
idans  l’eau  , en  précipitant  la  difiblution  par 
fl’acète  de  plomb  , 8c  en  décompofant  le  ma- 
lufite  de  plomb  par  l’acide  vitrioliquej  l’acide 
malufien  fe  trouve  libre  dans  la  liqueur  furna- 
.geante. 

Depuis  la  découverte  de  tous  ces  acides  vé- 
:gétaux  due  à M.  Schéele  , ce  célèbre  chimifle 
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&:  M.  Crell  ont  trouvé  de  l’analogie  entre  plu- 

fieurs  d’entr’eux.  M.  Schéele  qui  avoir  d’abord 

cru  l’acide  oxalin  Sc  l’acide  faccharin  très-dilFé- 
/ 

rens  l’un  de  l’antre,  efl  parvenu  à prouver  que 
ce  n’eft  qu’un  feul  8c  même  acide,  i“.  en  en- 
levant la  portion  de  potalTe  qui  mafque  les  pro- 
priétés de  l’acide  oxalin  pur  dans  le  fel  d’ofeille, 
comme  'cela  a lieu  pour  la  crème  de  tartre. 
( M.  deMorveau  appelle  ces  deux  acides  natifs, 
l’un  acidulé  tartareux  ^ l’autre  acidulé  oxalin,  en 
raifon  de  cette  portion  d’alkali  qu’ils  contien- 
nent. ) Pour  obtenir  l’acide  oxalin  pur  8c  privé 
de  potalTe  , M.  Schéele  précipite  fa  difTolution 
par  l’accte  de  plomb,  & décompofe  l’oxalte 
de  plomb  par  l’acide  vitriolique;  l’acide  oxa- 
lin  liquide  qui  fumage  le  vitriol  de  plomb , four- 
nit par  l’évaporation  des  crillaux  tout-à-fait  fem- 
blables  à ceux  de  l’acide  faccharin.  2°.  M. 
Schéele  prouve  cette  identité  par  une  expérien- 
ce inverfe  ; il  recompofe  le  fel  d’ofeille  ou  aci- 
dulé oxalin  en  verfant  .goutte  à goutte  dans 
l’acide  faccharin , une  dilTolution  de  potalTe  ; 
pendant  l’effervefcence  , il  fe  dépofe  de  petits 
crillaux  de  fel  d’ofeille  très- pur.  Pour  réulîir 
dans  cette  expérience , il  faut  ajouter  peu  de 
' potalTe  dont  l’excès  formeroit  de  l’oxalte  de 
potalTe  tout-à-fait  foluble  ; on  peut  fe  convain- 
cre de  ce  fait  en  verfant  de  Tacide  oxalin  pur 
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Dicparc  par  l’accte  de  plomb  & l’acide  vitrio- 
KÎque,  ou  de  l’acide  faccharin  fait  avec  l’acide 
ihirreux  dans  une  diffolution  faturée  d’oxalte  ou 
He  faccharte  de  potaiïe;  l’excès  de  l’un  ou  l’au, 
ire  de  ces  acides  régénère  du  fel  d’ofeille  ou 
ncidule  oxalin  qui  fe  précipite.  Ce  dernier  ne 
üifTère  donc  de  l’acide  oxalin  pur  ou  faccharin  . 
que  par  la  portion  de  potafle  qu’il  contient. 

Si  l’on  ajoute  à ce  fait  très  - important  de 
Vanalyfe  végétale  , les  belles  expériences  de  M. 
Crell  qui  a retiré  de  l’acide  tartareux  de  l’ef- 
orit-de-vin,  &.  qui  a changé  l’acide  tartareux 
tn  vinaigre  Sc  en  acide  faccharin , 6c  ce  der- 
nier en  acide  acéteux  , on  reconnoîtra  que  les 
acides  faccharin  ou  oxalin , tartareux  6c  acéteux , 
font  très-analogues  les  uns  aux  autres  , qu’ils 
font  formés  d’une  feule  6c  même  bafe,  & qu’ils 
ae  diffèrent  que  par  la  dofe  d’oxigyne  que  cha- 
cun d’eux  contient.  II  paroît  que  l’acide  tarta- 
æux  eft  celui  qui  en  contient  le  moins,  que 
te  faccharin  ou  oxalin  pur  en  a beaucoup  plus 
l(k  que  l’acide  acéteux  efl  celui  des  trois  qui 
en  eft  le  plus  chargé.  Je  ne  puis  m’empêcher 
de  croire  que  fi  quatre  acides  végétaux  qu’on 
Mvoit  d’abord  cru  très  - différens , ont  déjà  été 
reconnus  pour  être  formés  par  la  même  bafe , 
combinés  avec  des  dofes  différentes  d’oxigyne, 
on  pourra  également  reconnoître  par  de  non- 
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vclles  recherches  une  analogie  égale  entre  plu- 
fieiirs  autres,  ik  fpécialement  entre  les  acides 
ciironien  malufien  qui  fe  trouvent  fi  fouvent 
enfemble  dans  les  fucs  végétaux.  - 

XIV.  La  fermentation  fpiritueufe  , la  for-| 
• mation  fimultance  de  l’acide  craieux  & de  I’ef-1 
prit  ardent , la  nécefilté  de  l’eau  , 8c  d’un  prin- 
cipe fucré  pour  l’établi  (Te  ment  de  cette  fermen- 
tation nous  autorifent  à penfer  que  ce  mouve- 
ment efl  produit  par  la  décompofition  de  l’eau. 
L’oxigyne  de  ce  liquide  fe  porte  fur  le  char- 
bon avec  lequel  il  forme  de  l’acide  craieux  qui 
fe  dégage,  &;  le  gaz  inflammable  fixé  dans  la, 
bafe  huileufe  qui,  avec  des  quantités -diverfes 
d’oxigyne , forme  les  acides  tartareux  , faccha- 
rin  ik  acéteux , confiitue  l’efprit  ardent.  Cette 
théorie  explique  parfaitement  pourquoi  l’efprit 
ardent  donne  tant  d’eau  dans  fa  combuflion,  • 
pourcpioi  on  le  change  par  les  acides  miné- 
raux , en  acide  faccharin,  acéteux,  &c.  On 
n’a  point , il  efl  vrai , encore  bien  faifi  com- 
ment il  pafie  à l’état  d’éther;  il  efi  feulement 
vraifemblable  que  l’efprit-de-vin  perd  dans  ces  ' 
opérations  une  portion  de  fon  gaz  inflammable,  ^ 
&:  qu’il  fe  forme  de  l’eau. 

XV.  Les  chimifles  commencent  à foupçon- 
ner  toutes  les  données  que  la  fcience  fait  ef- 
pérer  aujourd’hui  pour  la  formation  des  ma- 
tières 
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[Vicres  animales.  La  digeüion  paroît  être  une 
Ifimple  extradion  ou  dilTolution  par  le  fuc  gaf- 
; trique;  la  fixation  de  la  mofcte  ed  une  des 
jqirincipales  fondions  de  rorganifme  ; elle  paroît 

I conflituer  , d’après  les  recherches  de  M.  Schcele 
SSc  fur  tout  de  M.  Berihollet , la  principale  dif- 
tfcrcnce  qui  exille  entre  les  matières  animales, 
lVS:  les  fubfiances  végétales  ; elle  contribue  à la 
formation  de  l’alkali  volatil  que  ces  fubfiances 
idennent  fi  abondamment  dans  la  dilTillation , 
'^c.  On  ne  fait  point  encore  comment  la  mo- 
’i'te  fe  fixe  dans  les  animaux,  fi  c’efl  par  l’efio' 
inac  ou  par  la  peau , &c. 

La  différence  des  fluides  animaux  , deftinés 
nourrir  les  divers  organes  , la  dillindion  de 
‘rhumeur  gélatineufe  , de  la  liqueur  albumineufe 
^ de  la  partie  fibreufe  fondue  de  diflbute  dans 
certains  fluides,  efl  bien  établie  aujourd’hui.  On 
à'ait  que  la  première  efl  la  moins  animaliféc  , 
[jue  la  fécondé  l’efl  davantage , de  que  la  troi- 
'ième  efl  le  dernier  produit  de  l’aâion  vitale  fur 
'ces  fluides  ; que  celle-ci  forme  des  folides  tiffus 
vors  de  fon  repos , que  la  partie  albumineufe  ' 
ifépaiflit  de  fe  concrète  par  la  chaleur  ; tandis 
que  la  fiibflance  gélatineufe  efl  plus  difpofée  à 
ce  fondre , mais  aufli  plus  prompte  à fe  repro- 
jU'.irc.  On  a trouvé  des  acides  particuliers  dans 
jees  humeurs  excrémeiitiüeLles  , on  en  ignora 
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la  ibrmation  , fur -tout  celle  de  l’acide  phof- 
phoriqiie  fi  abondant,  6c  fi  re'pandii  dans  ce 
règne. 

La  nature  des  foHdes  animaux  a fixé  l’atten- 
tion des  chimifip  modernes  ; on  connoît  la 
dififérence  du  tilTu  fibreux  des  mufcles  des 
plaques  membraneufes , des  lames  dures  de^  ; 
os,  &c.  la  médecine  attend  des  découvertes 
chimiques  la  folution  des  problèmes  relatifs  à ' 
la  formation  de  chacune  des  matières  qui  confi- 
iltuent  ces  parties , 6c  fur-tout  de  l’acide  phof*  . 
phorique , du  fuc  albumineux  ^ de  la  matière 
fibreiife,  du  phofphate  calcaire,  des  huiles 
particulières  qu’on  trouve  dans  ce  règne.  Celle 
de  la  formation  de  l’alkali  volatil  entrevue  par 
Bergman  6c  M.  Schéele  , 6c  mife  hors  de  doute 
par  M.  Berthollet  doit  faire  efpérer  que  ces 
problèmes  pourront  être  réfous  fuccelTivemenr, 

Il  ne  nous  manque  vraifemblablement  que  quel- 
ques faits  principaux,  pour  arriver  à plufieurs 
grands  rcfultats  , & cet  efpoir  doit  animer  les 
médecins  qui  connoi fient  l’importance  de  la 
chimie. 

XVI.  Depuis  le  chancelier  Bacon , on  a 
fenti  l’utilité  de  l’expérience  6c  des  recherches 
fur  la  piitréfaèlion  pour  la  médecine.  Des  phy- 
ficiens  célèbres  s’en  font  occupés  avec  quelque 
fruit;  m'ais  la  caufe  de  cette  dccompofition 
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ca  manière  dont  elle  s’opère,  n’ont' point  en- 
:::ore  été  trouvées  ; les  découvertes  modernes 
/épandent  quelque  jour  fur  ce  point  important, 
Dn  entrevoit  que  l’eau  qui  favorife  & fait  naître 
laa  putréfadion  , eft  décompofée  dans  le  mou- 
rrement  inteflin  qui  la  conflitue  ; on  fent  com- 
ment l’alkali  volatil  fe  forme  fi  abondamment 
oar  l’union  de  la  mofcte  8c  du  gaz  inflam- 
mable ; on  apprécie  la  lenteur  de  la  dccom- 
oofition  de  la  graifle,  fa  confervation  8c  fon 
rpaiflilTement  qui  va  même  dans  quelque  cas 
;jfqu  a fa  folidité  & la  fécherelTe  due  à la  fixa- 
con  de  l’air  pur  de  l’eau  ; la  volatilifation  8c  la 


Éédudion  en  fluides  élafliques  des  fubflances 
mlmales  mortes  expofées  à l’air;  en  un  mot, 
i-féparaiion  complète  de  tous  ces  principes, 
ç leur  diffipation  dans  l’atmofphère , qui  les 
ranfporte  dans  de  nouvelles  combinaifons,  &: 
ar-tout  cette  fuite  de  compofitions  8c  de  paf- 
Lges  d’un  régne  à l’autre,  fi  bien  rendue  par 
:eccher  dans  cet  emblème  philofophique  : 
\mulus  ccterni  motus , par  lequel  il  a exprimé 
puilfance  toujours  adive  de  la  nature. 
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ERRATA  du  premier  V olume, 


Png.  xlv  , ligne  13  An  D if  cour  s préliminaire  ,cor\nviei  ^ 
lifei  inconnue,  f- 

liij , lig.  7 pefant , lif.  léger  ■ 

9 , lig.  dernière  -,  meite\  un  point  après  le  moi^r 
fcience. 

31,  , é , efface'^  connoître 

3 ^ , 3 , tout , Uf.  toute 

64  , 1 , des  , rif.  de 

83,  lo,  de  force,  lif.  de  la  force 
lio,  z4,  de  fa  communication,  lif.  dans  Gk 
communication 

.117,  5 , les  verres , lif.  les  vers, 

149,  X4,  déduire,  lif.  détruire 

159,  II,  après  l'argent,  ajoute^  le  cuivre 
Ibid.  14,  le  cuivre  & Uf.  la  manganèle 
171,  7 , les  marres,  lif.  les  mines 

119,  10,  tous  les  corps,  lif.  plufîeurs  corpl| 

174,  19,  folTibles  , lif.  foffiles 

291,  19,  quatre  genres,  Uf.  cinq  genres 

294  , 12  , lamée  , lif.  camée 

333,  1 2 , ces  pierres  font  rangées , lif.  les  ba-*l 

' faites  font  rangés 

37^,  2f,  quatzeufes,  If.  quartzeufès 

397 , note  I , lig.  3 , Je  ne  parle  que  de  la , lif.  Je 
ne  parle  de  la  ■ 

403  ^ 8 , efface^  les  mots  , la  forme  pulvé» 

rulente  & friable. 
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ÏÏ)’ HISTOIRE  NATURELLE 

1 E T 

DÉ  CHIMIE. 

PREMIÈRE  PARTIE, 

[Généralités  et  Introduction. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ïDéfin ition  de  la  Chimie ^ fes  moyens j 
fcs  utilités , ùc. 

Tous  les  chimifles  ne  font  pas  parfaitement 
d’accord  entr’eux , fur  la  manière  dont  on  doit 
définir  la  chimie;  Boerhaavc,  dans  fes  Elémcns, 
femble  l’avoir  rangée  parmi  les  ans , ou  plutôt 
Tome  L A 
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I 

il  n’en  à défini  que  la  pratique.  La  chimie  , fui- 
vant  M.  Macquer,  efl  une  fcience  dont  l’objet 
efl:  de  reconnoître  la  nature  Sc  les  propriétés 
de  tous  les  corps  par  leurs  analyfes  fleurs  com- 
binaifons  j cette  définition  efl  fans  contredit  la 
nieilleure  que  l’on  ait  encore'  donnée.  Cepen-  i 
dant  comme  ces  deux  moyens  de  la  chimie , | 
l’analyfe  Sc  la  combinaifon,  ne  peuvent  pas  tou-  | 
jours  être  employés  avec  le  même  fuccès  dans  ^ 
l’examen  de  beaucoup  de  corps  naturels , ne  ; 
feroit-il  pas  mieux  de  n’en  pas  faire  mention , en  1 
défini ffant  cette  fcience?  Le  chimifle  ne  peuts’éle-  j 
ver  à la  connoifTance  des  propriétés  des  corps, 
qu’en  les  préfentant  en  contaél  les  uns  aux  autres; 

& comme  tout  ce  qu’il  peut  favoir  ne  confifle  que 
dans  le  rapport  de  la  manière  d’agir  des  fubflanccs 
naturelles  entr’elles,  nous  croyons  devoir  adop- 
ter la  définition  fuivante.  La  chimie  efl  une  fcien- 
ce qui  nous  apprend  à connoître  l’aélion  réci- 
proque de  tous  les  corps  de  la  nature , les  uns 
fur  les  autres.  Les  faits  que  nous  allons  préfen- 
ter,  éclairciront  cette  définition.  Pour  expofer 
clairement  Sc  avec  ordre , l’étendue  de  cette 
fcience , nous  devons  confidérer  l’objet  dont 
elle  s’occupe,  les  moyens  qu’elle  emploie,  la, 
fin  qu’elle  fe  propofe,  Sc  les  avantages  qu’on  ^ 
en  retire. 
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§.  I.  De  Vobjet , des  moyens  , de  la  fin. 
de  la  Chimie. 

L’objet  de  la  chimie  comprend  tous  les  corps 
r^qui  compofent  notre  globe,  foit  ceux  qu’il  reu- 
[(fernie  dans  fon  fein , ou  ceux  qu’il  offre  à fa 
lifurface  ; elle  efl  donc  auiïi  vafle  que  Thifloire 
|.naturelle , elle  ne  reconnoît  que  les  mêmes 
bbornes. 

L’analyfe  ou  la  dccompofition , la  rynthéfe 
ou  la  combinaifon,  font  les  deux  moyens  que 
!Ja  chimie  met  en  ufage  pour 'parvenir  à Ton 
;but.  La  première  n’efl  autre  chofe  que  la  fepa- 
Taiion  de  deux  corps  , dont  l’union  formoit  un 
compofé  ; le  cinnabre , par  exemple,  elicom- 
pofé  de  foLifrc  & de  mercure;  l’art  du  chimlfle 
parvient  à feparer  ces  deux  corps  l’un  de  l’au- 
.tre , & à faire  ainfi  l’analyfe  du  cinnabre.  On  a 
cru  jufqu’à  ces  derniers  teins,  & plulleurs  perfon- 
nes  croient  encore  , que  ce  moyen  ed  celui  dont 
la  chimie  peut  tirer  le  plus  d’avantages.  Cette 
opinion  a acquis  tant  de  force  dans  l’cfprit  des 
favans  , cju’elle  a engagé  plufieurs  d’entr’eux 
à définir  la  chimie  , la  fcience  de  l’analyfe  ; rien 
n’efl  cependant  plus  contraire  à l’idée  exaéleque 
l’on  doit  avoir  de  la  décompofition.  Nous 
croyons,  afin  de  mettre  cette  vérité  importante 
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dans  tout  fon  jour,  devoir  dilliuguer  deux  efpc- 
ces  d’analyfes,  la  vraie  ou  (impie,  la  faiiffe  ou* 
compliquée.  Nous  appelions  analyfe  vraie,  celle 
par  laquelle  on  obtient  les  principes  d’un  corps 
qu’on  dccompofe , fans  qu’ils  aient  fubi  d’altc-  ^ 
ration.  Le  feul  caradcre  auquel  on  pui(Te  la  g 
reconnoître , c’eft  qu’en  unifTani  les  principes  t 
qu’elle  a fournis,  on  donne  nailTance  à un  com- 
pofé  tout-à  fait  femblable  à celui  qu’on  a ana- 
lyfc;  le  cinnabre  que  nous  avons  déjà  cité,  va 
nous  fervir  d’exemple.  Lorfque,  par  des  moyens 
chimiques  , on  fcpare  les  deux  fubllances  qui 
forment  ce  mixte,  c’eft-à-dirc,  le  foufre  & le 
mercure,  on  obtient  ces  deux  principes  dans 
leur  état  de  pureté,  & tels  qu’ils  exiftoient  dans 
le  cinnabre , puifqu’en  les  unilTant  de  nouveau , 
on  forme  un  être  en  tout  femblable  à celui  qu’on 
a d’abord  décompofe;  cette  efpèce  d’analyfe 
efl  malhetireufement  très -rare.  Les  cUimides; 
ne  font  pas  alTcz  heureux  pour  pouvoir  l’ap-i 
' pliquer  à tous  les  corps  qu’ils  traitent  , puif- 
que,"  excepté  les  fels  neutres,  & quelques  autresj 
corps  du  règne  minéral,  toutes  les  fubflances: 
végétales  & animales  ne  font  pas  ftifceptiblcsJ 
d’éprouver  cette  décompofiiion.  L’analyfe  faulTe/ 
ou  I compliquée  efl  celle  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  ne  fépare  d’un  corps  que  des  prin- 
cipes tompofés  qui  n’exifloient  pas  tels  dans  les 
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orps  qu’ils  formoient,  & qui,  par  conféquent, 
eie  peuvent  plus,  par  leur  union  , reformer  le 
•remier  compofé.  Cette  efpcce  de  décompo- 
Ttion  a lieu  pour  la  plus  grande  partie  des  corps 
'ue  les  chimilles  analyfent  ; il  fuffit'pour  cela 
nu’il  entre  plus  de  deux  principes  dans  leur 
oompolition,  & que  ces  principes  aient  entr’eux 
'iuelque  tendance  à fe  combiner.  Plufieurs  mi- 
léraux,^  toutes  les  fubUances  végétales  & ani- 
■.nales,  fans  en  excepter  une,  ne  peuvent  être 
I nalyfees  que  de  cette  manière  ; c’efl  ainfi  que  le 
l’ticre  mis  dans  une  cornue  donne  à la  diüillation 
ce  l’acide,  de  l’huile  Sc  un  charbon,  que  l’on 
lacheroit  en  vain  de  recombiner  pour  reproduire 
ette  fubllance  telle  qu’elle  éioit  avant  fon  analy^ 
|.2.  Cette  lorte  de  dccompofition  n’indique  point 
état  dans  lequel  fe  trouvoient  les  fubflances 
nies  avant  qu’on  les  ait  féparées  ; elle  ne  peut 
onc  fournir  que  peu  de  lumières,  6c  l’on  doit 
(jême  fe  métier  des  réfultats  qu’elle  donne.  C’elt 
:e-là  qu’ont  pris  naÜTance  tous  les  reproches 
’ue  l’on  a faits  à la  chimie , on  l’a  aceufée  de 
éforganifer  le  tilPu  des  corps  dont  elle  cher- 
che à connoître  les  principes  ; nous  avouons 
u’ellea  pendant  long-tems  mérité  ce  reproche; 
mis  plus  circonfpefle  6c  plus  avancée  aujour- 
’hui,  elle  refufe  fa  contiance  à la  décompo- 
* .ion  trompçule  dont  elle  avoit  autrefois  em- 
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piunté  les  fecours , &;  fait  , fans  altérer  la 
nature  des  êtres  qu’elle  examine  , recherche! 
leurs  propriétés , & reconnoître  les  principe! 
qui  les  compofeirt. 

La  fynfhcfe  ou  la  combinaifon  qui  conflitur 
le  fécond  moyen  de  la  chimie  , n’ell  autrt 
chofe  que  la  réunion  de  plufieurs  principes, 
dont  l’art  fait  former  un  compofé;  c’efUe  plu; 
puilTant  des  deux,  celui  fur  lequel  elle  peut  h 
plus  compter , &;  qui  lui  efl:  fans  contredit  It 
plus  utile  ; on  pourroit  même  aiïlirer  qu’il  n’j 
, a pas  une  feule  opération  de  chimie  dans  la- 
quelle il  ne  fe  rencontre  quelque  combinaifon, 
Les  chimiltes  ne  nous  pnroiffent  pas  avoir  alTez 
infiilé  fur  cet  objet  de  la  dernière  importance; 
en  cR’et,  la  fynthcfe  étant  non-feulement  pluî 
fréquente , mais  encore  plus  utile  que  l’analyfe. 
ce  feroit  donner  une  bonne  idée  de  la  chimie  i 
que  de  la  préfenter  comme  la  fcience  de  la 
combinaifon  plutôt  que  comme  la  fcience  de 
l’anal  y fe. 

Quoique  ces  deux  moyens  s’employent  quel- 
quefois féparément , il  eil  cependant  plus  ordi- 
naire de  les  trouver  réunis;  fouvent  le  chimifle 
ne  peut  faire  une  analyfe  vraie  , qu’à  l’aide  d’une 
combinaifon;  les  analyfes  faulTes  font  toujours 
accompagnées  de  fynthefes;  enfin,  il  n’efl  pas 
rare  que  la  combinaifon  elle-même  donne  lieu 
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s à une  forte  ci’analyfe  ; cette  deriiicre  alTertion 
’n’eft  connue  que  depuis  peu  de  tcms.  La  dé- 
couverte d’un  grand  nombre  de  fluides  acrifor- 
'.mes  , dont  on  ne  foupçonnoit  pas  même  autre- 
ffois  l’exiflence  , nous  a appris  que,  dans  beau- 
rcoup  d’opérations  que  l’on  regardoit  auparavant 
:comme  de  Amples  combinaifons , il  fe  dégage 
un  être  invifible,  élalliqiie,  qui  fort  en  pétillant, 
fe  mêle  à ratmofphcrc , ou  va  remplir  des  vaif- 
{féaux  dans  lefquels  nous  avons  fu  lui  donner 
ides  entraves.  La  plupart  des  combinaifons  de 
ideiix  fubilances  que  l’on  croyoit  Amples,  offrent 
::eite  efpcce  d’analyfe  ; Sc  nous  aurons  de  fré- 
jguentes  occaAons  d’en  fournir  des  exemples  en 
'parlant  des  fels  neutres. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la 
fynthcfc , il  eff  facile  de  conclure  que  tout  l’art 
de  la  chimie  conAffe  à favorifer  la  réadion 
des  corps  les  uns  fur  les  autres , Sc  à obferver 
ifoigneiifement  les  phénomènes  qui  fc  pafTcnt 
^pendant  cette  réa<ffion.  N’oublions  pas  de  re- 
iimarquer  que  les  deux  moyens  dont  nous  avons 
?parlé,  appartiennent  à la  nature  elle-même,  de 
que  c’ert  d’elle  que  le  chimiffe  a appris  à les 
mettre  en  pratique.  Comme  ils  dépendent  d’une 
force  établie  entre  tous  les  corps , il  luff'it  à 
l’artiffe  de  la  mettre  en  état  d’agir  fur  les  êtres 
;qu’il  veut  analyfer  ou  combiner.  Ces  vérités 
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importantes  doivent  être  bien  faifies  & bien  mé-^ 
ditées  de  tous  ceux  qui  veulent  pénétrer  jufque 
dans  les  profondeurs  de  la  chimie.  Elles  for- 
ment avec  celles  que  nous  expoferons  dans  les 
autres  chapitres  de  cette  première  partie  , la  ' 
bafe  fur  laquelle  eft  fondé  l’enfemble  de  cette 
fcience. 

Il  ert.  fortaiféde  concevoir  aduellement  quelle 
eh  la  fin  de  la  chimie , on  a dit  à tort  que  c’etoit 
de  découvrir  les  principes  des  corps , puifqu’il 
efi  démontré  qu’un  grand  nombre  de  fubftances 
ne  peuvent  être  féparées  en  plufieurs  principes, 
ôi  font  des  corps  fimples  au  moins  quant  à l’état 
aduel  de  nos  connoifiances  ; mais  ces  mêmes 
fubfiances , qui  ne  font  point  fufceptibles  d’ana- 
lyfe , pouvant  avoir  de  l’adion  fur  d’autres  corps 
& former  des  combinaifons , il  efl  clair  que  la 
véritable  fin  ou  le  but  de  la  chimie  , eft  de 
rechercher  l’adion  des  corps  naturels  les  uns  fur 
les  autres , autant  8c  plus  même  par  la  fynthefe 
que  par  l’analyfe,  ce  qui  confirme  complète- 
ment notre  définition. 


§.  II.  Des  utïüiés  de  la  Chimie, 

\ 

Il  faudroit  un  traité  particulier  pour  pré- 
fenter  tous  les  avantages  que  la  fociété  re- 
tire de  cette  fcience  la  nature  de  cet  ouvrage 
ne  nous  permettant  pas  de  fuivre  cet  objet 
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Mans  tous  Tes  détails , nous  nous  contenterons 
)Ten  offrir  les  traits  principaux,  & d’infifler  fpé- 
^dalement  fur  ceux  qui  ne  nous  femblent  pas 
•îvoir  été  faifis  .comme  ils  doivent  l’être. 

! Il  y a un  fi  grand  nombre  d’arts  auxquels  la 
Ibhimie  efl  utile,  qu’on  a cru  devoir  les  dillin- 

Puer  en  deux  grandes  claffes.  La  première  ren- 
îrme  tous  les  arts  méchaniqiies  fondés  fur  des 
principes  géométriques.  La  fécondé  comprend 
cous  les  arts  dont  les  manipulations  dépendent  de 
Ja  chimie,  (Sc  qui  méritent  eux-mêmes  le  nom 
d’arts  chimiques  ; ces  derniers  font  beaucoup 
pl  s nombreux  que  les  autres.  Comme  ils  font 
tous  fondés  fur  des  phénomènes  chimiques  , il 
refl  facile  de  concevoir  que  la  chimie  doit  gui- 
‘der  la  marche  des  pratiques  qu’on  y emploie;, 
fès:  qu’elle  peut  par  des  découvertes  en  fimplilier 
Ides  procédés  , en  affurer  la  réiiflite,  èv  même  en 
détendre  les  limites.  Tels  font , i°.  les  artsdubri- 
cquetier,  du  tuilier,  du  potier  de  terre,  du  fayan- 
tcier  S:  de  la  porcelaine  , qui  confident  tous  à pre- 
f parer  différentes  efpèces  d’argile , & à les  ame- 
ner  par  la  cuiffon  au  degré  de  dureté  que  l’on 
- cVi'fire  dans  chacune  d’elles  ; 2°.  celui  du  verrier , 
f dont  le  but  efi  d’unir  une  terre  vitrifiable  avec 
• une  fubllance  faline,  <S:  de  donner  naiffance  à 
i un  être  nouveau,  dur,  iranfparent  tS:  prefque 
1 inattaquable  a l’aire  art  merveilleux,  dont  la 
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découverte  a rendu  les  fervices  les  plus  grandsj| 
aux  hommes.  3°.  Les  arts  d’extraire  les  métaux, 
de  les  fondre  , de  les  purifier , de  les  allier  les 
uns  aux  antres,  doivent  aulTi  à la  chimie  leur  I 
nailTance  Sc  leurs  progrès  ; elle  leur  fournit  tous  ' 
les  jours  de  nouvelles  lumières.  4°.  Le  règnes 
végéta!  comprend  un  grand  nombre  d’arts  qui 
font , ainfi  que  les  précédons , fous  le  domaine 
de  la  chimie  ; tous  ceux  qui  s’occupent  à con- 
vertir les  fucs  fucrés  , ou  les  corps  farineux  en 
liqueurs  vineufes , à extraire  de  ces  liqueurs  l’cf- 
j>rit  ardent  qu’elles  contiennent , à le  féparcr 
de  l’eau  avec  laquelle  il  paiïe  d’abord  combiné; 
l’art  d’unir  cet  efprit  ardent  avec  la  partie  aro- 
matique des  plantes;  celui  d’extraire  des  végé- 
taux des  parties  colorantes,  &:de. les  appliquer 
enfuite  aux  dilTérentcs  étoffes  *,  enfin  , ceux  de 
changer  le  vin  en  vinaigre , d’allier  ce  dernier 
avec  dilférentes  fubffances;  de  retirer  des  grains 
Si  de  pluficurs  parties  végétales  la  matière  pré- 
cieufe  dcffince  à former  le  pain , celui  de  faire 
paffer  la  farine  de  l’état  de  corps  fec  Sc  infi- 
jjide  à l’état  d’une  fubftance  légère  , dilfolu- 
bie  & douée  d’une  faveur  agréable  ; tous  ces 
arts  Si  un  grand  nombre  d’autres  , que  les 
bornes  que  nous  nous  fommes  preferites , ne 
nous  permettent  point  de  traiter  en  détail  , i 
ibnt  entièrement  du  reflbrt  de  la  chimie , & lui 
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loivent  , (Inon  leur  Daiflancc,  au  moins  leur 
oerfedion. 

Elle  n’a  pas  moins  de  droits  pour  revendiquer 
,:ous  ceux  qui  ont  pour  objet  les  matières  ani- 
inales.  Comme  l’art  utile  & trop  peu  conlldcré 
du  cuifinier  dont  le  vrai  but  ell  moins  de  flat- 
cer  le  palais , 6c  de  varier  les  formes  & les  fa- 
veurs des  mets  pour  fatisfaire  le  caprice,  que 
ide  rendre  les  alimcns  de  facile  digellion , en 
ildéveloppant  leur  faveur  par  la  cuilTon  ou  par 
des  afTaifonnemens  les  plus  doux  Sc  les  moins  rc 
herches  Quelques  perfonnes  feront  fans  doute 
cionnces  de  voir  l’art  du  cuiHnier  auquel  on 
fait  ordinairement  fi  peu  d’attention,  place  au 
hang  de  ceux  que  la  chimie  peut  éclairer.  Il 
• fuffit  pour  leur  répondre  de  faire  obfcrvcr  que 
tous  les  procédés  que  le  cuifinier  met  en  ufage 
font  chimiques , 6c  que  cette  fcience  ne  doit 

■ pas  dédaigner  un  art  fi  nécefiairc  , 6c  qui  in- 
îflue  tant  (ur  la  lanté.  Celui  du  mégiflicr,  du  lan- 
II  neur , du  corroyeur,  du  chapelier,  rentrent  dans 
i la  même  clafie  • mais  un  des  arts  les  plus  im- 

portans,  qui  tient  le  milieu  entre  les  arts  pro- 
I prement  dits  6:  les  fciences,  Sc  auquel  la  chi- 

■ mie  efi  fingulièrement  utile,  c’dl  la  pharmacie; 
Je  pharmacien  a befoin  île  cornoiflanccs  chi- 
miques ircs-étenducs  pour  lavoir  ti  quelles  alté- 
rations les  matières  qu’il  emploie  for.t  expolées, 
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pour  les  prévenir  Sc  les  corriger,  pour  décou-, 
vrir  les  changemens  qu’éprouvent  les  médica- 
mens  compolés , enfin  pour  être  inflruit  des 
combinaifons  & des  décompofitions  qui  arri- 
vent dans  le  mélange  des  drogues  fimples  né- 
celTaire  aux  dificrentes  préparations  qu’il  fait  à 
chaque  inflant. Tout  homme  impartial,  enréflé- 
chifTant  fur  cet  objet,  ne  pourra  difeonvenir  que’, 
pour  remplir  avec  difiinélion  fon  état,  le  pharma- 
cien, après  l’étude  de  l’hifioire  naturelle  nécefiai- 
re  à la  matière  médicale,  doit  fe livrer  à la  chi- 
mie. Ce  n’efi  qu’ainfi  que  cet  art  peut  être 
réduit  en  principes , 8c  rendre  aux  hommes  les 
fervices  cpii  lui  ont  depuis  long-tems  fait  accor- 
der un  rang  honorable  dans  la  fociété. 

Il  fuffit  de  jetier  un  coup-d’œil  fur  les  feien- 
ces , pour  fentir  combien  la  chimie  peut  leur 
être  utile.  L’hifioire  naturelle  efi  une  de  celles 
qiïi  en  retirent  le  plus  d’avantages  ; les  carac- 
tères que  les  premiers  naturalifies  ont  employés 
pour  reconnoître  les  minéraux,  n’étoient  pris 
que  de  leurs  propriétés  phyfiques , comme  la 
couleur,  la  forme  , la  confifiance,  &c.  mais  ces 
propriétés  étant  très-fujettes  à varier,  les  corps 
dont  les  anciens  philofophes  ont  parlé , ne  font 
plus  connus  aujourd’hui , & les  travaux  immenfes 
des  premiers  naturalifies , font  prefqu’entière- 
ment  perdus  j les  modernes  fe  font  apperçus 
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me  pour  obvier  à cet  inconvénient  trcs-nuinble 
ux  progrès  de  l’hilloire  naturelle,  il  falloit  fiiivre 
ne  autre  méthode.  La  voie  de  l’analyfe  chimi- 
uue  a paru  préférable , & déjà  l’on  eft  aiïez  avan- 
cé fnr  cet  objet  pour  établir , dans  les  minéiaux, 
;ees  clalFes  fondées  fur  la  nature  & la  quantité 
ees  principes  qui  entrent  dans  leur  compofition. 
;?ell  aux  travaux  de  MM.  Bergman,  Bayen, 
Monnet,  évc.  Sec.  qu’on  eft  redevable  de  l’avan- 
eement  de  l’hilloire  naturelle  dans  cette  partie, 
/alleriiis,  Cronfledt  &.  quelques  autres  favans, 
.voient  commencé  à clalfer  la  minéralome  d’a- 

O 

srès  les  propriétés  chimiques  ; M.  Biicquet 
woit  ajouté  dans  fes  derniers  cours  aux  con- 
loilfances  tranfmifes  par  ces  deux  célèbres  na- 
uvalilles  , & fa  méthode  de  clalfer  les  miné- 
aux  étoit  entièrement  clûmique.  M.Sage,  qui 
1 fait  l’analyfe  d’un  grand  nombre  de  minéraux, 
|.  fuivi  une  méthode  abrolument  chimique  pour 
[lUrpofer  ces  corps , & quoique  fa  théorie  n’ait 
|ooint  encore  été  reçue  de  tous  les  chimilles , 
iia  minéralogie  lui  a de  très-grandes  obligations, 
.k  il  eft  un  de  ceux  qui  s’en  eil  occupé  en  France 
ivec  le  plus  d’étendue  & le  plus  de  luccès.  M. 
Daubenton  s’ell  fervi  des  travaux  de  tous  ces 
' avansj  & il  les  a adoptés  avec  cette  fage  retc- 
! me  qui  caraèlérife  le  philofophe  dont  le  but  eft 
le  chercher  la  vérité  à travers  les  erreurs  &: 
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les  incertitudes  dont  elle  n’efl;  malheurenfement  • 

que  trop  enveloppée.  Rien  n’ell  donc  mieux 

démontré  que  Tutilité  de  la  chimie  en  hiüoire 

naturelle  ; elle  feule  pourra  dilTiper  aux  yeux  de 

la  poflérité , l’obfcuritc  que  les  fimples  defcrip- 

tions  phyfîques  avoient  mife  jufqu’à  nos  jours  ^ 

dans  cette  fcience.  Les  chimiftes  ne  doivent  fur-  . 

« 

tout  point  perdre  de  vue  la  jufte  obfervation  de  1 
i'I.  Daubenton  , qui  les  avertit  de  décrire  avec 
1(  in  les  échantillons  fur  lefquels  ils  font  leurs 
recherches , afin  d’être  entendus  de  tous  les  na-. 
turalifies,  & d’éviter  la  confufion  qui,  fuivant 
le  rapport  de  ce  célèbre  profeHeur,  efl  répan- 
due dans  le  travail  de  plufieurs  chimifies  mo- 
dernes. Nous  n’avons  trouvé , M.  Bucquet  Sc 
moi , d’autres  moyens  de  nous  fouftraire  à cette 
erreur  , que  celui  de  lier  intimément  ces  deuxt 
fciences  dans  nos  leçons , & d’afTocier  les  con- 
noifiances  fotirnies  par  les  naturalilles  à celles  - 
que  l’expérience  chimique  ne  celTe  de  produhe 
chaque  jour.  ^ . 

Il  n’ell  pas  auffi  bien  démontré  pour  tout  Ic^ 
monde  que  la  chimie  foit  utile  à la  médecine 
les  erreurs  dans  lefqucllcs  fe  font  laiiïës  empor-  ^ 
ter  les  médecins  chimilles  du  dernier  ficelé  , l’ef-;  I 
pcce  d’indifférence  que  les  praticiens  femblei.r  | 
avoir  pour  cette  fcience , ont  fait  naître  dans  'j 
beaucoup  d’efprits  une  idée  défavantageufe  qip.  | 
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I!  tems  feul  pourra  détruire.  Cependant  fans  fe 
aiirer  prévenir  à la  légère,  ne  feroit-il  pas  bcau- 
oup  plus  fage  de  ne  pas  prendre  de  parti , & 
'l’examiner  avec  impartialité,  d’une  part,  la  caufe 
tes  erreurs  commifes  par  les  chimilles  , <Sc  de 
autre,  les  moyens  de  s’en  garantir  ôc  de  ren- 
tre à la  chimie  ce  qu’on  lui  a trop  tôt  enlevé, 
li  l’enthoufiarme  des  premiers  médecins  culii- 
aateurs  -de  la  chimie  les  a égarés , on  ne  peut 
cen  en  conclure  pour  le  tems  aéluel  ; l’exaéli- 
-ide  que  les  modernes  ont  mife  dans  les  feien- 
L'es  de  fait , doit  ôter  toutes  les  craintes  qu’on 
(ourroit  avoir  fi*  la  chimie  éteât  encore  dans 
;es  ténèbres  qui  l’cnvironnoient  il  y a un  fièclc. 
én  la  contenant  dans  de  juftes  bornes  , & en 
remployant  avec  retenue,  on  ne  peut  s’empe- 
■herde  croire  qu’elle  fera  d'une  très-grande  uti- 
iité  pour  la  médecine.  Après  cet  aveu  de  l’éga- 
tement  . des  chimilles,  voyons  pour  achever  la 
ijflitication  de  la  chimie,  quels  avantages  cha- 
îune  des  parties  de  la  médecine  doit  en  atten- 
dre. Dillinguons  d’abord  les  deux  grandes  bran- 
( hes  de  cette  valle  fcience  , qui  femble  mettre 
' outes  les  autres  à contribution  , la  théorie  & 
a pratique;  mais  fans  les  écarter  l’une  de  l’au- 
i-re , comme  quelques  favans  l’ont  voulu  faire. 
J étude  de  la  médecine  doit  nécefTaircment  com- 
nencer  par  i’hiiloire  anatomique  de  l’homme 
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& des  animaux.  L’anatomie  ne  peut  faifir  que 
les  folides  ; cependant  les  phifiologiftcs  favent  - 
que  la  plus  grande  partie  du  corps  des  animaux 
ell  formée  de  fluides,  & que  c’efl  leur  mouve-, 
ment  qui  entretient  la  vie  ; fi  donc  on  fe  bor-  ^ 
noit  à rechercher  la  llrudure  des  vifcèr'es , fans  4 
étudier  la  nature  & les  propriétés  des  liquides  ^ 
on  ne  connoîtroit  qu’une  partie  de  l’économie 
vivante.  C’efl  à la  chimie  à nous  apprendre 
quelles  font  les  qualités  des  fluides  ; elle  feule 
peut  nous  éclairer  fur  leur  compolition  &;  fur 
les  changemens  qu’ils  fubilTent  par  le  travail  de 
la  vie  ; on  ne  petit  fe  palier  de  cette  fcience 
pour  faifir  le  vrai  mécanifme  des  fondions  ani- 
males, pour  découvrir  le  caradere  des  fucs  fé- 
parés  par  tels  ou  tels  vifccres , pour  rechercher 
les  altérations  qu’ils  éprouvent  par  leur  repos 
dans  les  réfervoirs  où  ils  font  amaflcs;  pour  con- 
cevoir les  changemens  qui  leur  arrivent  par  le 
mouvement,  la  chaleur,  leur  mélange  avec  d’au- 
tres fluides , de.  Les  connoidances  une  fois  ac- 
quifes  fur  la  compofition  des  liqueurs  animales, 
il  faut  multiplier  les  recherches  dans  les  difie- 
rens  âges , les  fexes  , les  tempéramens,  les  cli- 
mats & les  faifons , les  pourfuivre  jufque  dans  les 
differentes  clafles  d’animaux , d établir  ces  points 
de  comparaifon  fi  utiles  dans  les  fcicnccs  , d:^ 
qui  fervent  à en  reculer  les  limites.  ] 

Ce 
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Ce  n’ert  pas  afTez  d’éiudiei  les  propriétés  chî-r 
oiques  des  liqueurs  animales  dans  l’éiat  de  fantcj 
faut  encore  étendre  cette  étude  dans  celui  de 
laaladie,  déterminer  le  genre  d’altération  qu’elles 
pDrouvent  dans  tel  ou  tel  cas;  trouver  quelle 
Il  la  partie  des  humeurs  qui  domine  dans  telle 
lu  telle  difpofition,  dans  l’inflammatoire , la  pu- 
iide , dans  les  différentes  cachexies , la  fcorbu- 
[jque , 1^  fcrophuleufe  ; connoître  les  fubftances 
itlinesquela  maladie  a développées,  analyfer  les 
lies  épanchés  dans  les  cavités  ; de  pareils  tra- 
i3ux  ferviront  fans  doute  à augmenter  les  con- 
Diffances  des  médecins  fur  l’hiftoire  de  la  patho- 
fgie.  Nous  croyons  même  devoir  étendre  plus 
èin  encore  ces  idées  fur  l’étude  des  propriétés  chi- 
'diques  des  parties  animales.  Nous  penf  ons  qu’on 
t-  oit  examiner  chimiquement  les  folides , foit  dans 
wétat  fain , foit  dans  l’état  malade , rechercher 
lar  la  comparaifon  de  leurs  propriétés  à quel 
luide  ils  doivent  leur  naiffance,  Sc  ce  point  une 
bis  trouvé,  deviner,  pour  ainfi  dire,  dans  les 
lifpofitions  morbifiques,  quel  doit  être  le  folide 
'‘îfé  , ou  le  fluide  altéré  ; cette  alTertion  , que 
^ ous  ne  faifons  qu’énoncer  ici , fera  éclaircie  Sc 
i-tendue  dans  les  chapitres  qui  traiteront  des  ma* 
tères  animales. 

Si  la  théorie  de  la  médecine  doit  attendre 
L’es  fecours  de  la  chimie  ; comme  en  ne  peut 
Tome  I. 
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en  douter  après  cc  que  nous  venons  de  dire , 
la  pratique  de  cette  fcience  doit  aufTi  être  éclai- 
s rée  par  fon  flambeau  , puifque  res  deux  bran* 
ches  marchent  toujours  du  même  pas,  Sc  que 
l’avancement  de  l’une  cft  ncctflairement  fiiivi 
de  celui  de  l’autre.  Aiifli  nous  fera-t  il  facile  ^ 
de  démontrer  ,'es  avantages  que  la  pratique  peut  | 
retirer  de  la  chimie  ; en  efi'et , pour  commen* 
cer  par  l’hygiene  ou  l’art  de  conferver  la  famé , 
n’efl  il  pas  aifé  de  faire  voir  que  le  choix  des 
alimens  & celui  de  l’air  ne  peut  être  dirigé  fiire- 
ment  que  d’après'  des  connoifTances  chimiques 
exades  fur  les  fubflances  nutritives  & le  fluide 
atmofphcrique.  C’eftà  elle  feule  à nous  appren- 
dre la  quantité  de  matière  nourricière  conte- 
nue dans  les  alimens  dont  nous  faifons  ufage , 
l’état  dans  lequel  fe  trouve  cette  matière  j la 
nature  Sc  la  quantité  des  fubflances  diverlès  aux- 
quelles elle  peut  être  combinée-,  les  moyens  de 
l’extraire,  de  la  purifler , de  la  préparer  con- 
venablement  pour  les  difl'érens  eflomacs  , de 
lui  donner  les  degrés  d’atténuation  appropriés 
à chaque  conflitution  de  ce  vifeère.  C’efl  à elle 
à nous  éclairer  fur  la  nature  des  fluides  qui 
nous  fervent  de  boiflbn  ; fur  les  propriétés  que  f 
doit  avoir  l’eau  pour  être  potable,  fur  les  moyens  ' 
de  reconnoître  fa  pureté  ou  les  principes  qui 
raltèrciit,  6c  fur-tout  fur  l’art  de  l’amener  au  de- 
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tgré  de  falubrité  nécefTaire  pow  qu’elle  puilTe 
^être  bue  fans  nuire  à l’économie  animale  ; fur  les 
rDiincipes  des  liqueurs  fermentées , fur  la  quan- , 
ttiité  diverfe  de  ces  principes  contenus  dans  les 
fldifférens  vins  ; fur  les  procédés  propres  à en 
::onnoître  les  mauvaifes  qualités.  EnHn , c’ell 
?îlle  qui  peut  feule  inflruire  le  médecin  furies 
propriétés  de  l’air  que  nous  refpirons  ; fur  les 
ichangemens  qu’il  eft  fufcepfible  d’éprouver  de 
ia  part  des  difterens  agens;  fur  les  corps  étran- 
gers qui  peuvent  être  contenus  dans  l’atmof- 
phère , &.  en  altérer  la  pureté.  Elle  lui  fournit 
dés  moyens  précieux  de  corriger  l’air  & de  le 
cèndre  refpirable  ; moyens  que  les  découvertes 
fimodernes  ont  multipliés , & auxquels  elles  ont 
laîTuré  une  efficacité  confiante,  comme  on  le 
verra  dans  Thifloire  de  l’air.  Le  médecin  ne 
doit  employer  les  médicamens  que  lorfqu’il  en 

[connoît , autant  qu’il  efl  en  lui,  la  nature;  il 
faut  donc  qu’il  ait  encore  recours  à la  chimie. 
Cette  vérité  a été  fi  bien  fentie  de  tout  tems , 
iîque  les  auteurs  de  matière  médicale  fe  font 
fervis  des  propriétés  chimiques  pour  claffer  les 
• fubftances  médicamcnteufes.  L'obfervation  de 
tous  les  ficelés  a appris  aux  médecins  qu’il  y a 
un  rapport  intime  entre  la  faveur  des  corps  îk 
leur  manière  d’agir  fur  l’économie  animale,  de 
forte  que  l’on  peut  juger,  fans  erreur,  les  pro- 

Bij 


20 


E L Ê M E N S 
priétés  mcdécinales  d’une  fubflance  d’aprcs  fa 
faveur.  Cefl  ainfi  que  les  amers  font  llomachi- 
qiies , les  fiibHances  fades  adouci  Tantes  Sc  relâ- 
chantes, les  douces  & fucrées  nutritives,  les  ma- 
tières âcres , adlves , pénétrantes  & incifives. 
Or  comme  la  faveur  eÜ  une  véritable  propriété 
chimique,  <Sc  comme  elle  dépend  entièrement 
de  la  tendance  à la  combinaifon , ainfi  que  nous 
le  démontrerons  ailleurs , la  chimie  éclaire  beau- 
coup l’adminiflration  des  médicamens.  Il  ne  faut 
cependant  pas  croire  avec  les  médecins  chimif- 
tes  du  dernier  fiècle , que  l’eflomac  reTemble  à 
un  vaiTeau  dans  lequel  les  opérations  fe  paTent 
comme  dans  im  laboratoire;  que  les  acides, 
par  exemple , y rencontrent  des  alkalis  avec 
Jefquels  ils  font  eflervefccnce.  Les  vifcèresfont 
doués  d’une  fenfibilité  ^ d’un  mouvement  par- 
ticulier qui  modifient  la  nature  & l’adion  des 
remèdes,  Sc  la  fageTe  de  l’obfervation  doit  régler 
la  marche  de  l’efprit  d’un  médecin  prudent , 
Sc  l’empêcher  de  fe  livrer  à des  hypothèfes 
ridicules.  On  ne  peut  difconvenir  qu’il  ert  des 
cas' où  les  médicamens  agiTent  dans  les  pre- 
mières voies  par  leurs  propriétés  chimiques  ; c’ell 
alors  que  le  médecin  doit  être  chimifle , Sc  fe 
conduire  d’après  les  lumières  de  cette  fcience. 
Une  longue  expérience  a prouvé  que , dans  les 
maladies  des  enfans,  l’ellomac  Sc  les  inteflins 
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jî'ont  enduits  d’une  matière  vifqueufe  , tenace  & 
[nnaiûrellement  acide.  Les  abforbans  Sc  quelqiic- 
Iv'ois  meme  les  alkalis  que  l’on  aHminiRre  dans 
|eette  circonrtance , détruifent  cet  acide  en  fe 
(combinant  avec  lui , Sl  forment  un  fcl  neutre 
jiui  devient  purgatif,  Si  qui  évacue  les  mauvais 
jeevüins  en  flimulant  les  intefHns.  Toutes  les  ma- 
jaadies  qui  font  accompagnées  d’un  amas  de  ma* 
pières  quelconques  dans  les  premières  voies , 
pxigeiit  néccirairement  des  connoiffances  chimi- 
ques dans  les  médecins  , puifqii’il  eR  hors  de 
l'ioute  que  certaines  fubRances  ont  plus  d’aélion 
jees  unes  que  les  autres  fur  chacune  de  ces  ma- 
iières,  comme  les  acides  fur  la  faburre  putdde, 
ces  diffolutions  (alines  fur  les  matières  épaiRes 
>?c  glaireufes.  Mais  le  plus  grand  avantage  que 
e praticien  puiTe  retirer  de  la  chimie  , c’ell 
ans  dôme  dans  ces  cas  malheureux,  où,  par 
une  méprife  afireufe,  l’eRo  nac  a reçu  des  fubf- 
kances  corrofives  qui  peuvent  caufer  la  mort  en 
t traquant  le  tiRu  des  vifcères,  & en  déforganî- 
ant  les  filtres  qui  les  compofent.  C’efl  alors  que 
a chimie  prête  des  fecours  prompts  & utiles 
1 la  médecine,  en  lui  fournilfant  des  fubRan* 
îcrs  capables  de  changer  la  nature  du  poilbn , 
de  le  décompofer,  & d’en  arrêter  lur-le-champ 
ces  effets  funeRes.  L’ouvrage  de  M.  Navier, 
célèbre  médecin  ch^piRe  de  Châlons , offre  des 
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moyens  efficaces  de  remédier  fLirement  aux  em- 
poifonnemens  caufés  par  l’arfenic , le  fublinié 
corrofif,  le  vcrd-de-gris  8c  les  préparations  de 
plomb.  Malgré  les  déclamations  de  quelques 
médecins  qui  femblent  vouloir  rejetter  toute 
application  des  autres  fciences  à la  pratique, 
fon  travail  mérite  la  reconnoiffiance  de  la  pof- 
térité.  Non-feulement  la  chimie  peut  fournir  des 
armes  contre  les  poifons  tirés  du  règne  miné- 
ral , il  y a tout  lieu  d’efpérer  que  des  recher- 
ches fuivies  avec  foin  fur  la  nature  des  poifons 
végétaux  & animaux,  feront  découvrir  des  matiè- 
res capables  de  les  dénaturer  & d’en  prévenir 
l’action  délétère.  L’opium  & toutes  les  fubf- 
tances  narcotiques  végétales,  les  fucs  âcres  8c 
cauffiques,  comme  ceux  de  tithymale,  de  l’eu- 
phorbe, les  plantes  vireufes,  les  champignons 
fur-tout  méritent  des  travaux  particuliers  de  la 
part  du  chimifle  pour  rechercher  des  fubflances 
propres  à en  combattre  l’action  dangereufe.  Il 
ne  fera  pas  moins  utile  de  les  étendre  fur  les 
poifons  animaux.  Déjà  l’on  connoît  l’acide  des 
fourmis,  d’après  les  expériences  de  Margraaff 
8c  de  M.  l’abbé  Fontana.  M.  Thouvenel  a dé- 
couvert plufieurs  matières  âcrqs  dans  les  can- 
tharides ; Mead  a travaillé  fur  le  venin  de  la 
vipère;  M.  l’abbé  Fontana  a entrepris  des  re- 
cherches fuivies  fur  la  même  matière , 6c  il  a 
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riccoiivert  que  la  pierre  à cautère  introduite 
rpromptement  dans  la  morfure  de  ce  reptile, 
dénature  le  poifon  que  cet  animal  y verfe,  & 
.en  détruit  les  fur.eftes  effets, 

I Quand  la  chimie  ne  pourroit  prétendre  à pro- 
tcurer  tous  ces  avantages  à la  médecine,  au  moins 
ccette  dernière  lui  dev;a  t-elle  toujours  fa  reccn- 
moiffance  pc^r  les  médicamens  utiles  qu’elle 

(lui  a fournis  : elle  u’oubliem  fans  doute  jamais 
qu’elle  lui  doit  le  tartre  flibié  , ce  remède  héroï- 
que dont  l’ufage  eft  aujourd’hui  fi  répandu  Sc 
f important , ainfi  que  toutes  les  prcpartions  mer  • 
curielles  antimoniales  & martiales  qu’elle  em- 
ploie fi  fréquemment  & avec  tant  de  fuccès  ; 
rde  pareils  bitmfaits  ne  doivent  jamais  fortir  de 
Ua  mémoire  des  médecins , Sc  ils  doivent  les 
rengager  à donner  leurs  encôuragemens  aux  fa- 
f- vans  qui  Ce  livrent  à la  chimie,  dans  le  deffein 
I d’être  utiles  à la  médecine.  Quant  à nous,  adon- 
més  par  goût  autant  que  par  état,  à l’étude  de 
j*  l’une  & de  l’autre  de  ces  fcicnces , notre  but 
tefl  de  contribuer  avec  zèle,  & autant  que  nos 
>1  forces  nous  le  permettront,  à leur  avancement, 
i Les  déclinations  de  tous  ceux  qui  s’efforcent 
de  prouver  que  la  chimie  qu’ils  ne  connoiffent 
< que  très-mal, ne  peut  être  utile  à la  médecine, 

I ne '^ous  arrêteront  pas.  Nous  nous  dévouons  à 
la  chimie  animale,  6c  nous  fuivrons  avec  ardeur 
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les  travaux  déjà  fi  bien  commencés  par  les  fa. 
vans  chimiftes  qui  nous  ont  précédés  dans  cette 
carrière  utile. 

Pour  terminer  ce  que  nous  nous  propofions 
de  dire  fur  l’ufage  de  la  chimie  en  médecine, 
il  ne  nous  refte  plus  qu’à  indiquer  la  iiéceflité  S 

er  les  for- 
mules des  médicamens  compofés^que  les  mé- 
decins  font  préparer  par  les  apothicaires.  Il  ar- 
rive tous  les  jours  que  des  perfonnes  qui  n’ont 
aucune  connoifTance  de  chimie  , commettent  fï 

T ‘ 

des  erreurs  groffières  dans  la  prefcripiion  des  f 
formules  extemporanées,  mêlent,  par  exemple, 
les  unes  avec  les  autres  des  fubfiances  qui  ne  | 
peuvent  s’unir  ou  qui  fe  décompofent  mutuelle-  ^ 
ment.  Dans  ce  dernier  cas , le  médicament  ne 
peut  point  avoir  l’efiet  que  le  médecin  s’en  pro- 
mettoit.  Pour  éviter  ces  erreurs  qui  peuvent  quel-  ;; 
quefois  devenir  très-préjudiciables  aux  malades,  1 
il  n’y  a d’autre  reiïburce  que  d’avoir  recours  • 

y 

aux  lumières  de  la  chimie.  Elle  appreYid  à unir 
enfemble  des  médicamens  fufceptibles  de  fc  ’ 
combiner  fans  décompofition  ; elle  règle  & dé- 
termine les  procédés  nécefTaires  pour  préparer 
les  remèdes  compofés  dans  lefquels  le  méde- 
cin fait  entrer  diverfes  fubfiances  de  nature  dif- 
férente ; elle  eft  enfin  le  feul  guide  de  toutes 
les  préparations  magifirales,  Sans  elle  le  me* 


desconnoifiances  chimiques  pourrédig 
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îlecin  rifque  de  faire  beaucoup  de  fautes  qui , 
I juand  elles  ne  feroient  pas  de  grande  confc- 
^quence  pour  la  pratique,  l’expoferoient  au  moins 
il  être  jugé  défavorablement  par  le  pharmacien  , 
lîuquel  la  pratique  de  fon  art  apprend  nécelTai- 
frement  les  règles  qu’on  doit  fuivre  pour  la  pré- 
)5araiion  des  remèdes  magiflraux. 

! L’utilité  dont  la  chimie  eft  dans  les  arts , la 
rtiïemblance  entre  fes  procédés  8c  les  manipu- 
lations des  artiües , l’ont  fouvent  fait  confondre  , 
Toit  avec  l’alchimie , Toit  avec  la  pharmacie  ; il 
n’y  a que  des  perfonnes  peu  infimités  qui  puif- 
Tent  ainfi  rapprocher  des  objets  fort  éloignés , 
î&  aux  yeux  de  qui  le  chimille  n’eft  qu’un  fouf- 
Ifieur  fans  ceffe  occupé  follement  à la  recher- 
fcche  de  la  pierre  philofophale.  Ceux  qui  veu- 
Ment  prendre  la  plus  légère  idée  de  la  chimie 
f 8c  de  fes  travaux  , Terniront  bien  vite  la  grande 

fcdidance  qu’il  y a entre  les  prétentions  folles  de 
1 l’alchimifte  & le  but  Tage  duchimifte,  & fur-tout 
( entre  la  marche  régulière  Sc  Tuivie  que  ce  der- 
! nier  obferve  dans  Tes  recherches , & les  procé- 
' dés  irréguliers  8c  inutiles  que  Talchimifle  met 
I en  ufage.  L’erreur  dans  laquelle  font  la  plupart 
, des  gens  du  monde  qui  regardent  la  chimie  com- 
|i  me  l’art  de  préparer  des  drogues , efl  plus  par- 
|(  donnable;  en  effet,  elle  ne  confond  pas  les  chi- 
1 milles  avec  des  hommes  ignorans  & inutiles. 
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comme  ceux  qui  travaillent  au  grand  œuvre, 

& qui , 'comme  le  dit  fort  ingénieufement  M. 
Macquer,  ne  font  que  les  ouvriers  d’un  métier 
qui  n’exille  point  ; mais  elle  les  alTocie  à des 
ariiHes  utiles  éx  refpeélables , dont  les  travaux  . 
font  1 écefTaires  à la  lociétc.  Cependant  la  phar-  ,v 
macie  n’étant  qu’une  partie  de  la  chimie  ou  un  f. 
art  chimique,  c’ell  avoir  une  idée  très  refTerrée  i 
de  cette  fcience,  que  de  ne  la  voir  que  p.épa- 
rant  ou  inventant  des  remèdes  ; ce  dernier  arc 
ne  fait  qu’une  partie  de  la  chimie , elle  l’éclaire 
comme  tous  les  autres  arts  chimiques  ; mais  plus 
g ande  & plus  vafle , elle  ne  fe  contente  pas 
d’être  utile  aux  arts , elle  étend  encore  fes  re- 
cherches & fes  réflexions  fur  l’aclion  récipro- 
que de  tous  les  corps  naturels  les  uns  fur  les 
autres,  Sc  contribue  ainfi  aux  progrès  de  la  phi- 
lofophie,  en  même-tems  qu’elle  rend  de  grands 
fervices  à la  fociété. 
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CHAPITRE  II. 

! 

De  l'hijîoire  de  la  Chimie. 

ï L n’eft  pas  permis  d’ignorer  les  principaux 
rraiis  de  l’hilloire  d’une  fcience  à l’étude  de  la- 
uelle  on  défire  fe  livrer.  Cette  hiftoire , en  tra- 
ant  le  tableau  des  faits  , fixe  les  époques  des 
découvertes,  faitéuter  les  erreurs  dans  lefquel- 
es  font  tombés  ceux  qui  nous  ont  précédés , & 
conduit  à la  route  qu’il  faut  tenir  pour  y faire 
xjes  progrès  : mais  comme  il  feroit  peut-être 
dangereux  de  s’appefaniir  fur  les  détails  qui 
’écarteroient  de  l’objet  qu’on  fe  propofe,  nous 
ne  préfenterons  ici  qu’un  court  expofé  de  ce 
qu’on  doit  favoir  fur  cette  hiftoire,  fans  entrer 
dans  aucunc‘particulanté,  qu’on  trouve  d’ailleurs 
1 fort  au  long  dans  plulieurs  ouvrages  très-bien 
1 faits,  & en  particulier  dans  le  Traité  d’Olaus 
Borrichius  De  oriu  & Chimiœ , l’ar- 

I ticle  Chimie  du  Didionnaire  Encyclopédique , 
1 le  Difeours  qui  cü  à la  tête  du  Traité  de  chi- 
:•  mie  de  Senac , l’Hiftoire  de  la  Philofophie  her- 
métique de  l’abbé  Lenglct  du  Frefnoy  , le 
premier  chapitre  de  la  Chimie  deBoerhaave, 
le  difeours  qui  précède  le  DiéHonnaire  de  Chi- 
mie de  Macquer , &c. 
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Pour  faire  connoître  en  abrégé,  & d’une ma- 
rière  méthodique  , la  marche  de  rcfpiit  humain 
dans  l’étude  de  la  chimie,  &<quels  ont  été  les 
progrès  de  cette  fcience , nous  partagerons  fon 
hillüirc  en  fix  époques  principales. 

Première  Époque. 

Origine  de  la  Chimie  chec^  les  Egyptiens  j 
Jes  progrès  cher^  les  Grecs. 

L’origine  de  la  chimie  efl  aufTi  obfcure  que 
celle  des  fciences  & des  ans  en  général.  On  re- 
garde le  patriarche  Tubalcain  qui  vivoit  avant 
le  déluge  , comme  le  premier  chimirte;  mais  il 
ne  favoit  travailler  que  les  métaux  : il  paroît 
que  c’ert  cet  homme  que  la  fable  a produit  fous 
le  nom  de  Vulcain. 

C’efl  chez  les  anciens  égyptiens  que  l’on  doit 
placer  la  véritable  origine  de  cette  fcience.  Le 
premier  homme  de  cette  nation  cité  comme 
chimifle,ert,  fuivant  l’abbé  Lenglet du  Frefnoy, 
Thot  ou  Athotis,  furnommé  Hermès  ou  Mer- 
Cure.  Il  étoit  lîls  de  Mezraim  ou  Oziris  & peiit- 
lils  de  Cham.  Il  devint  roi  de  Thèbes. 

Le  fécond  roi  d’Egypte,  qui  étoit  en  rrrême- 
tems  philofophe,  fe  nommoit  Siphoas;  il  vivoit 
800  ans  après  Athotis,  & ipoo  ans  avant  Jefus- 
Chrifl.  Les  grecs  Toiit  furnommé  Plernù's  oit 
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’'1ercure  Trirmcgifle  : c’cü  donc  le  fécond  Mer- 
lire.  On  l’a  regardé  comme  l’inveiiteur  delà 
-lihyfiqiiej  il  a écrit  quaranie-deux  livres  lur  la 
jbhilüfophie , dont  plufieurs  hilloriens  nous  ont 
l'ranfmis  les  titres.  Aucun  d’eux  ne  paroît  t.ai- 
œr  fpécialeraent  de  la  chimie , quoique  cette 
jcience  ait  été  appelée  d’après  lui  philofophie 
Itermétique. 

Nous  n’avons  pas  de  connoitTances  plus  exac- 
ts fur  les  hommes  qui  ont  cultivé  la  chinr'e 
:;n  Egypte  ; il^aroit  cependant  que  cette  fcience 
' avoit  fait  beaucoup  de  progrès , puifque  les 
égyptiens  pofTédoient  un  grand  nombre  d’arts 
hhimiques  , Sc  en  particulier  ceux  d’imiter  les 
fcierres  précieufes , de  tondre  & de  travailler  les 
•métaux , de  peindre  fur  verre , &c.  la  chimie 
de  ces  anciens  peuples  a été  perdue  comme 
-leurs  arts  & leurs  fcicnces.  Les  prêtres  en  fai- 
r.oient  autant  de  myllères,  8c  les  enveloppoient 
l otis  le  voile  des  hyéroglyphes.  Les  alchimifles 
imt  cm  y trouver  des  traces  de  leur  art  pré- 
tendu , le  temple  que  les  égyptiens  avoient 
tconfacré  à Vulcain  , leur  paroît  avoir  été  élevé 
len  l’honneur  de  l’alchimie. 

Les  ifraélites  apprirent  la  chimie  des  égyp- 
I liens  ; Moyfe  elî  placé  au  rang  des  chimilîes, 
parce  qu’il  fut  diffoudre  l’idole  d’or  que  ces 
peuples  adoroient.  On  a cru,  (Sc  Stahl  a fait 
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Hne  dilTertation  pour  prouver,  que  c’efl  à l’aide 
du  foie  de  foufre  qu’il  a rendu  l’or  diiroliible 
dans  l’eau  ; ce  procédé  fiippofe  des  connoif- 
fances  chimiques  afTez  étendues. 

Démocrite  d’Abdère , qui  vivoit  environ  yoo  \ 
ans  avant  Jefus-Chrift,  voyagea  en  Egypte,  en  r 
Chaldée , en  Perfe,  &c.  on  alTure  qu’il  puifa  des 
connoifTances  de  chimie,  dans  le  premier  de  ces  t 
pays.  Quoique  né  d’un  père  afTez  riche  pour  fl 
recevoir  chez  lui  Xerxès  ôc  toute  fa  fuite , il  B 
revint  fort  pauvre  dans  fa  patrie  , il- y fut  recon-  9 
nu  de  fou  frère  DamafTus.  Après  s’être  retiré  fl 
dans  un  jardin  près  des  murs  d’Abdère , il  s’occu-  fl 
pa  de  recherches  fur  les  plantes  & furies  pierres  fl 
précieufes.  Cicéron  afTure  que  pour  n’être  pas  I 
diftrait  par  les  objets  extérieurs  , Démocrite  I 
fe  brûla  les  yeux  en  les  fixant  fur  les  rayons  fl 
du  foleil  réfléchis  par  un  vafe  de  cuivre  bien  fl 
'poli.  Ce  fait  efl  cependant  nié  par  Plutarque.  I 
Pline  faifoit  un  fi  grand  cas  de  la  fcience  de  fl 
Démocrite , qu’il  la  regardoit  comme  miracu-  I 
letife.  fl 

Quelques  auteurs  rangent  encore  Cléopâtre  I 
au  nombre  des  chimiftes , parce  qu’elle  favoit  I 
düToudre  des  perles.  Ils  alTurent  que  Tart  chi-  9 
miqtie , connu  de  tous  les  prêtres  égyptiens , a ta 
été  conflamment  exercé  par  ces  peuples  , juf-  'j 
qu’à  ce  que  Dioclétien  eût  imaginé , au  rap-  1 
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oort  de  Suidas  , de  brûler  leurs  livres  de  chi- 
' nie  pour  les  réduire  plus  facilement. 

Seconde  Époque. 

Chimie  che:^  les  Arabes. 

Après  une  fuite  d’un  grand  nombre  de  (iccles, 
rendant  lefquels  il  n’eft  pas  polFiblede  connoître 
luivre  les  progrès  de  la  chimie  au  milieu  des  ré- 
volutions arrivées  dans  les  empires,  on  retrouve 
les  traces  de  cette  fcience  chez  les  arabes , qui 
'ont  cultivée  avec  fucccs. 

Pendant  la  dynaÜIe  des  Achémides  ou  Abaf- 
ides , les  fciences  abandonnées  depui-  long- 
cems  , furent  remifes  en  vigueur.  Almanzor, 
Iccond  calife  , fe  livra  à l’ailronomie  ; Harutn 
jlRafchid,  cinquième  calife  &:  contemporain  de 
l'Charlemagne  , lit  traduire  plufieurs  livres  grecs 
xclatifs  à la  chimie. 

I Dans  le  neuvième  fiècle , Gebbcr  de  Thus  en 
Dhorafan,  province  de  la  Perfe  , écrivit  fur  la 
:himie  trois  ouvrages , dans  lefqiiels  on  trouve 
Dneore  des  chofes  alTcz  bonnes.  Son  meilleur 
Traité  cit  intitulé  , Summa  perfcüïonis  magijlcrii. 
T!  a écrit  aTez  claire. tient  fur  la  dillillation,  la 
calcination  , la  réduélion  & la  dilToIution  des 
métaïu. 

, T)ans  le  dixième  fiècle , Rhasès , médecin  de 
jrhôpiial  de  Bagdad,  appliqua  le  premier  la  chi- 
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mie  à la  mcdecine  : il  a donné  des 
pharmaceutiques  encore  eüimées« 

Dans  le  onzième  fiècle , A vicennes , médecin , 
appliqua  comme  Rhasès , la  chimie  à la  médeci- 
ne. Son  mérite  & fes  connoiffances  l’ont  élevé 
à la  charge  de  grand-vifir;  mais  les  débauches 
auxquelles  il  s’efl  livré,  l’ont  faitchafifer  de  cette 
place. 

Troisième  Époque. 

La  Chimie  pajje  dt Orient  en  Occident^  par  les  ■ 
Croijades  ; règne  de  L' Alchimie.  \ 

L’art  de  faire  de  l’or  régnoit  depuis  long-  I 
tems , fuivant  les  auteurs  qui  ont  éo  it  fon  hif-  ] 
loire  ; mais  la  folie  qui  lui  donna  nailTance  fut  \ 
portée  à fon  comble  depuis  le  onzième  jufqu’aii  ’ 
feizième  fiècle.  Les  faits  de  chimie  trouvés  par 
les  égyptiens , recueillis  par  les  grecs  ôc  appli-  ; 
qués  à la  médecine  par  les  arabes  , parvinrent 
chez  les  quatre  peuples  qui  fe  tranfportèrent 
dans  l’Orient  pendant  les  Croifades  , les  alle- 
mands , les  anglois , les  françois  ôc  les  italiens  ; 
ôc  bientôt  chacune  de  ces  nations  fut  remplie 
de  chercheurs  de  pierre  philofophale.  Comme 
les  travaux  immenfes  auxquels  ils  fe  font  livrés 
ont  contribué  à l’avancement  de  la  chimie,  il 
eft  néceffaire  de  connoître  ceux  d’entre  ces 
hommes  finguliers  qui  fe  font  le  plus  diflingnés. 

} T reizièiîTe 
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Treizième  ficela.  Albcrt-le-Grnnd , domini- 
rcain  de  Cologne , enfiiite  de  Ratisbonne  , s’cR 
acquis  la  réputation  de  magicien , & a fait  un 
•ouvrage  rempli  de  procédés  alchimiques» 

Roger  Bacon , né  en  1214  près  d’Ilceflcr  dans 

Ite  comté  de  Sommerfet,  fit  fes  études  à Oxfort. 
[1  vint  à Paris  étudier  les  inathcinatiques  & la 
médecine.  On  lui  attribue  plufieurs  inventions, 
dont  une  feule  fuffiroit  pour  l’immortalifer  : 
telles  font  la  chambre  obfcure , le  télefeope , 
:a  poudre  à canon  ; il  avoit  fait  un  charriot 
mouvant,  une  machine  pour  voler,  une  tête 
variante , &c.  Il  étoit  cordclier  : on  le  furnomma 
te  doéleiir  admirable.  L’aceufation  de  magie  qui 
ifut  portée  contre  lui,  forera  fes  confrères  à l’env 
prifonner.  Il  fe  retira  dans  une  maifon  d’Ox  • 
Ifort  où  il  travailloit,  dit-on  , à l’alchimie;  Bor- 
iricliius  a vu  cette  maifon  , qui  portoit  encore 
Ton  nom. 

Arnauld  de  Villeneuve , ne  en  Languedoc  en 
1245" , mort  en  1310,  étudia  en  médecine  ù 
?aris  pendant  30  ans;  il  a commenté  l’Ecole 
de  Salerne.  Les  alchimifl es  le  regardent  comme 
| in  de  leurs  grands  maîtres.  Borrichius  a vu  en 
! 1 664  un  de  fes  defeendans  alchimifle  dans  le 
Languedoc. 

! Quatorzième  fiècle.  Raymond  Lulle , né  à 
MVÎajorque  en  123;  , vint  à Paris  en  1281,  s’y 
Tome.  l.  C 
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lia  avec  Arnauld  de  Villeneuve  , dont  il  devint 
l’élève.  Robert  Conftaniiii  dit  avoir  vu  un  des 
nobles  à la  rofe  , qui  ont  été  frappés  avec 
l’or  qu’il  a fait  dans  la  tour  de  Londres  , fous 
le  règne  d’Edouard  V , en  1312  &:  1313.  Il  a } 
écrit  des  livres  fur  l’alchimie  , dans  lefquels  on 
trouve  quelques  faits  fur  l’art  de  préparer  les 
acides  ou  eaux  fortes,  ôc  fur  les  propriétés  des 
métaux. 

Quinzième  fiècle.  Bafile  Valentin , bénédiclin 
d’Eifort  en  Allemagne,  étoit  inüruit  en  méde-, 
cine  Sc  en  hiHoire  naturelle.  Il  a fait  un  Ou- 
vrage fur  l’antimoine , auquel  il  a donné  le  nom 
pompeux  de  Currus  tnumphalis  antirnonii , 8c 
qui  a été  commenté  par  Kerkringius.  On  trouve 
dans  ce  livre  un  grand  nombre  de  préparations 
antimoniales  qui  ont  été  préfentées  depuis  fous 
des  noms  nouveaux,  8c  qui  ont  eu  beaucoup 
de  fuccès  pour  la  guérifon  des  maladies. 

Ifaac  les  Hollandois,  père  8<  fils , perfonnages 
peu  connus  , ont  écrit  des  ouvrages  loués  par 
Boerrhaave,  8c  d’après  lefquels  il  paroît  qu’ils 
connoilToiem  les  eaux  fortes  8c  l’eau  régale. 

En  général  tous  ces  hommes  ont  écrit  de  la 
manière  la  plus  obfcure  8c  la  plus  embrouil- 
lée fur  l’art  chimique , quoiqu’ils  connurent  quel-  | 
ques  procédés  de  dllTolutions,  d’extraélions,  de  • 
purilîcations , &c.  leurs  prétentions  étoient  beau- 
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fcoup  au-defllis  de  leur  favoir  , Sc  on  ne  peut 
ctirer  prefque  aucun  parti  de  leurs  travaux. 

Quatrième  Epoque. 

^^iédecine  univerfelle  ; Chimie  pharmaceutique  i 
Alchimie  combattue  ; depuis  le  Jelr^ième  Jiècle 
juj qu'au  milieu  du  dix-fepiième. 

Quoique  les  alchimirtes  n’euflent  point  réiifli 
Üans  leur  folle  entreprife,  quoique  la  ruine 
!de  leur  fortune  & de  leur  réputation  eût  dû 
idégouter  ceux  qui  vouloient  s’appliquer  à ccs 
recherches , on  n’en  vit  pas  moins  dans  le  fei- 
iicme  ficcle  un  nombre  prodigieux  étayés  & 
ifoutenus  par  l’enthoufiafme  d’un  médecin  fuilîe 
ifiommé  Paracelfe,  né  près  de  Zurich  en  1495. 
lüet  homme  fougueux  prétendit  qu’il  cxiüoit  un 
îTemede  univerfcl  ; il  fubflitua  des  médicamens 
chimiques  à ceux  de  la  pharmacie  galénique, 
îl  guérit  plufieurs  maladies  auxquelles  les  remè- 
des ordinaires  n’oppofoient  que  des  eiïbrts  im- 
ouifTans,  & fur-tout  les  maux  vénériens,  avec 
des  préparations  mercurielles;  il  opéra  des  ef- 
[oéces  de  prodiges  ; mais  emporté  par  fes  fuc- 
i:cs  beaucoup  au-delà  des  bornes  qu’il  auroit 
l.iû  fe  preferire,  il  brûla  publiquement  les  livres 
Iles  médecins  grecs,  &:  mourut  au  milieu  de 
ces  triomphes  dans  un  cabaret  de  Salzbourg, 
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âgé  d’environ  48  ans,  apres  avoir  promis  pref- 
que  l’immortalité  par  l’ufage  de  fes  fecrets. 

Cette  folie , tout  extravagante  qu’elle  étoit, 
ranima  l’ardeur  des  alchimilles  : quelques-uns  ^ 
d’entre  ceux  qui  fr  flattèrent  d’avoir  réufTi  dans  ' 
la  découverte  de  ïa  médecine  univerfelle  ^ fe| 
qualifièrent  du  nouveau  titre  d’adeptes.  Tels'^ 
furent  au  commencement  du  dix-feptième  fiècle, 

1°.  Les  frères  de  la  Rofe-Croix,  efpèce  dejj 
fociété  formée  en  Allemagne,  dont  on  ne  coi> 
mit  jamais  en  France  que  le  titre  , &;  dont  les 
membres  relièrent  ignores.  Ces  prétendus  frères 
difoient  pofTcder  les  fecrets  de  la  tranfmutation  , 
de  la  fcience  de  la  médecine  univerfelle,  de 
la  fcience  des  chofes  cachées  , &c. 

2°.  Un  cofmopoliie,  nommé  Alexandre  Se- 
ihon  ou  Sidon,  qui  dit-on,  en  Hollande  la] 
tranfmiuation  devant  un  certain  HaulTen.  Ce| 
dernier  l’a  raconté  à Vander- Linden , l’aïeul  du  | 
médecin  de  ce  nom,  à qui  efl  due  une  biblio-  ^ 
ihèque  de  médecine.  j 

3“.  Un  philalète,  dont  le  nom  étoit  Thomas 
de  Vagan  , né  en  Angleterre  en  1612.  Il  allai 
en  Amérique,  où  Starkey  l’a  vu  & en  a reçu] 
de  l’or  : Boyle  étoit  en  correrpondance  avec 
lui.  C’eft  ce  meme  adepte  qui , en  paflant  en 
France,  donna  de  fa  poudre  de  projeélion 
Helvétius.  Ce  dernier  écrivit,  d’après  cette  pré-‘‘,| 
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ndue  merveille  qui  n’étoit  qu’un  efcamotage , 
me  DilFertaiion  intitulée  De  Vitulo  aureo ^ &c. 
Cependant  les  fuccès  que  Paracelfe  avoit  ob- 
nus  a(^ec  les  mcdicamens  chimiques , engage- 
nt quelques  médecins  à fuivre  ce  nouvel  art, 

X l’on  vit  bientôt  éclore  plufieurs  ouvrages  uti- 
,s  fur  la  préparation  des  médicamens  clûmi- 
uies.  Tels  font  ceux  de  Crollius,  de  Schroder, 
4e  Z'«elfer,  de  Glafer,  de  Tackenius  , de 
.emery,  &c.  ainfi  que  les  Pharmacopées  pu- 
bliées par  les  principales  facultés  de  médecine. 

Glauber,  chimilte  allemand,  rendit  aulTâ  à 
(Ctte  époque  un  fervice  fignalé  à la  chimie , en 
examinant  les  réfidus  des  operations  , qu’on 
voit  toujours  jettes  avant  lui  comme  inutiles, 
k qu’on  avoit  défignés  fous  le  nom  de  tête 
■norte  ou  de  terre  damnée.  II  découvrir  ainlî 
e fel  neutre  qui  porte  encore  fou  nom,  le  fel 
.mmoniacal  vitriolique  ; il  alTura  la  marche  des 
’-himirtes  pour  la  pixparaiiQii  des  acides  miné- 
aux , S<c. 

Quelques  chimiflcs , qui  ont  avancé  la  feien- 
e depuis  Paracelfe  , n’étoient  pas  entièrement 
piéris  des  idées  qu’il  avoit  fait  naître;  tels  ont 
:té  Cadlus , connu  par  un  précipité  d’or  ; le 
•:hevalier  Digby , qui  croyoit  à l’adiou  lym- 
aatliique des ir.édicameirs  ; Libavius,qui  adonné 
on  nom  à une  préparation  d’étàin  ; VanheU 
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mont,  fameux  par  fes  opinions  en  médecine, 

Sc  par  la  manière  dont  il  a envifagé  la  chimie  ; 
enfin  Borrichius , médecin  8c  chimiRe  danois, 
qui  a découvert  8c  annoncé  le  premier  l’inflam- 
mation des  huiles  par  l’acide  nitreux , 8c  qui  eft  j. 
recommandable  par  le  legs  qu’il  fit  de  fa  bi-  j 
bliothcque  8c  de  fon  laboratoire  en  faveur  des 
étudians  en  médecine  fans  fortune.  ^ 

L’alchimie  eut  alors  à redouter  deux  hommes 
célèbres  qui  la  combattirent  viclorieufement  ; 
l’un  fut  le  fameux  père  Kirker,  jcfuite , auquel 
elt  dû  un  grand  8c  fublime  ouvrage  qui  a pour 
titre  Mandas  jabterrancus  \ l’autre , le  favant 
médecin  Conringius. 

'Cinquième  Epoque. 

Naijfance  & progrès  de  la  Chimie  philofophlqiie  , 

depuis  le  millea  du  dix  Jèpùènie  jiccle  jujqu'au 
'milieu  du  dix- huitième, 

Jufque-là  la  chimie  n’avoit  pas  encore  été 
traitée  d’une  manière  philofophiqiie.  On  n’avoit 
décrit  que  des  arts  chimiques , donné  des  for- 
mules de  médicamens  , 8c  recherché  la  nature 
des  métaux  dans  l’idée  de  faire  de  l’or  ou  de  ! 
découvrir  un  remède  univerfel , efpèce  de  chi-  jj 
mère  à laquelle  quelques  enthoufiaRes  igix>rans 
cio^Tut  encore,  Il  exiRoit  cependant  un  grand 
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mombre  de  faits  , mais  perfonne  ne  les  avoir  en- 
core réunis  ; &:  comme  l’a  dit  trcs-ingénieufe- 
j ment  le  célèbre  Macquer,  plufîeurs  branches 
tde  la  chimie  exifloient  déjà,  mais  la  chimie 
m’exilloit  pas  encore. 

Vers  le  milieu  du  dix-fepticme  fiècle,  Jacques 
IBarner , médecin  du  roi  de  Pologne , rangea 
rméthodiquement  les  principaux  faits  connus,  8c 
}y  joignit  des  raifonnemens  dans  fa  Chimie  phi- 

Jilofophique.  L’ouvrage  de  ce  favant  eft  d’autant 
iplus  eflimablc  , qu’il  ell  le  premier  qui  ait  en- 
ttrepris  de  former  un  corps  complet  de  doc- 
ttrine  , Sc  qu’il  a fait  placer  la  chimie  dans  la 
clalTe  des  fciences. 

Bohnius , profeiïeur  de  Léipfic  , écrivit  aufll 
i un  Traité  de  Chimie  raifonnée , qui  a eu  beau- 
coup de  fucccs,  8c  qui  a été  pendant  long- 
t teins  le  feul  livre  élémentaire. 

Joachim  Beccher  de  Spire,  homme  du  plus 
grand  génie,  médecin  des  éledeurs  de  Mayence 
6c  de  Bavière , alla  beaucoup  plus  loin  que  ces 
deux  favans,  6c  fit  bientôt  oublier  leur  nom.  Il 


- a réuni  dans  fou  ouvrage  fublime,  qui  a pour 
! litre  PhjyJica  fubterranea  , toutes  les  connoif- 
: fances  acquifes  en  chimie , 6c  décrit  avec  une 
fagacite  étonnante  tous  les  phénomènes  de  cette 
fcience.  Il  a meme  deviné  une  grande  partie 
des  découvertes  faites  jufqu’à  ce  jour,  telles 
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' que  celles  des  fubüances  gazeiifcs , la  polTibi-. 
lité  de  réduire  les  os  des  animaux  en  un  verre 
uanfparent , &c.  Il  eut  pour  commentateur  un 
médecin  célèbre , dont  le  nom  fait  une  époque 
brillante  dans  la  chimie.  J,  Ernefl  Stahl , né  avec 
une  paRlon  vive  pour  la  chimie , entreprit  de 
commenter  8c  d’éclaircir  la  dodxine  de  Bec- 
chej-  ; il  s’attacha  fur-tout  à démontrer  l’exiAen- 
ce  de  la  terre  inflammable , qu’il  appela  phlogif- 
tiqiie  ; 8c  avec  autant  de  génie  que  lui,  il  mit 
plus  d’exaclitude  dans  les  aflertions , 8c  plus 
il’ordre  dans  les  recherches.  Son  traite  du  fou- 
frc , fon  ouvrage  fur  les  fels , celui  qui  efl  in- 
titulé Trecenta  expérimenta,  lui  ont  acquis  une 
gloire  immortelle,  ^ il  a été  un  des  premiers 
hommes  de  fort  ficelé. 

Boerhaave,  au  milieu  d’occupations  fans  nom- 
bre, a cultivé  la  chimie;  il  a fait  fur  cette  fcience 
un  ouvratie  célèbre  8c  très-recherché.  I.es  trai- 
tés  des  quatre  clémens , 8c  fur-tout  celui  du  feu, 
qu’il  y a confignés , font  des  chef  - d’œuvres  , 
auxquels  il  feroit  prefque  impofllble  de  rien  ajou- 
ter. Il  efl  auffi  le  premier  qui  fe  foit  occupé 
de  l’analyfe  des  végétaux , éx  on  lui  doit  la  con*î 
uoiflancc  de  l’efprit  redeur , 8cc. 

La  théorie  de  Stahl  a été  fuivie  par  tous 
3es  chimifles  , 8c  elle  a pris  de  nouvelles  for- 
ces par  les  travaux  de  deux  frères  célèbres , 
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|1M.  Rouelle,  que  la  chimie  a perdu  trop  tôt, 
i : auxquels  on  doit  rapporter  l’origine  des  pro- 
xès  que  cette  fcience  a faits  en  France. 

L’illuftre  Macquer  que  la  mort  vient  d’enle- 
per  au  monde  favant , eft  aulTi  un  des  chimilles 
ni  a le  plus  contribué  à l’avancement  de  la 
cience , Sc  dont  les  excellens  ouvrages  ont  été 
lîgardés  , avec  raifon , dans  toute  l’Europe  , 
comme  les  guides  les  plus  fûrs  pour  appren- 
rre  la  chimie.  Outre  les  grandes  obligations 
vu’on  lui  a pour  les  Elémens  & le  Didionnaire 
u’il  a publics,  fes  travaux  particuliers  6v-  fes 
técouvertes  fur  l’arfenic,  le  bleu  de  Prulfe,  la 
simure  en  foie,  les  argiles,  la  porcelaine,  &c. 
Aiffiroient  pour  immortalifer  fon  nôm,  ainfi  que 
a reconnoilfance  de  la  poflérité. 

Sixième  Époque. 


Chimie  pneumatique ^ tems  aeluet, 

Stahl,  occupé  tout  entier  à démontrer  & à 
Liiivre  le  phlogillique  dans  toutes  fes  combi- 
laifons , femble  avoir  oublié  l’influence  de  l’air 
Mans  la  plupart  des  phénomènes  où  il  fait  jouer 
jim  rôle  au  feul  principe  inflammable.  Boyle 
‘Sc  Haies  avoient  cependant  déjà  prouvé  la  né- 
ceiTité  décompter  ce  fluide  pour  beaucoup  dans 
jiics  opérations  de  la  chimie.  Le  premier  avoir 
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apperçii  la  diiïerence  que  préfentent  les  phéno- 
mènes chimiques  obfervés  dans  le  vide  ou  dans 
ratmofphcre.  Le  fécond  aroit  retiré  d’un  grand 
nombre  de  corps  un  fluide  qu’il  regardoit  comme 
de  l’air,  & dans  lequel  il  avoir  cependant  re-, 
marque  des  propriétés  particulières  , telles  que^ 
Todeur , l’inflammabilité,  &c.  fuivant  les  fubflaii-i 
CCS  d’où  il  provenoit.  Il  regardoit  l’air  comme 
ie  ciment  des  corps  &.  comme  le  principe  de 
leur  folidité.  [ 

JVI.  Pricflley , en  répétant  une  grande  partiej  - 


des  expériences  de  Haies,  a découvert  beau-| 
coup  de  fluides  qui  avec  les  apparences  de  l’air, | 
en  diflerent  par  toutes  leurs  propriétés  eflTentiel- 
Ics.  II  en  a retiré  fur-tout  des  chaux  métalliques,! 
line  efpèce  beaucoup  plus  pure  que  ne  l’ef 
celui  de  l’atmofphcre. 

M.  Bayen , chimifle  fî  juflement  célèbre  d. 
par  l’exaditude  de  fes  travaux,  examina  les' * 
chaux  de  mercure  &:  découvrit  qu’elles  fe  ré- 
duifoient  fansphlogiflique,  & qu’elles  donnoient  j 
pendant  leur  rédudioii  un  fluide  aériforme  très- 
abondant. 

M.  Lavoifier  prouva  bientôt , par  une  grande 
fuite  de  belles  expériences , qu’une  partie  de  l’air: 
fe  combine  avec  les  corps  que  l’on  calcine  ou 
que  l’on  brûle.  Dès-lors , il  s’éleva  une  clafle  de 
ctiimirtes  qui  commencèrent  à douter  de  la  pré- 


! 
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f.;nce  du  phlogiftiqne  , 6c  qui  attribuèrent  à 
!:  i fixation  de  l’air  ou,  à fou  dégagement,  tous 
i JS  phénomènes  que  Stahl  croyoit  dus  à la  fé- 
jaaration  ou  à la  combinaifon  du  phlogifiique. 
I|(  faut  convenir  que  cette  doétrine  avoit  fur 
Ile  de  Stahl  l’avantage  d’une  démonfiration 
llus  rigoureufe  , 6c  qu’elle  devoit  paroître  d’au- 
intplus  féduifame,  qu’elle  étoit  plus  d’accord 
vec  la  marche  méthodique  6c  rigoureufe  que 
on  fuit  aujourd’hui  dans  l’étude  6c  la  culture 
île  la  phyfique.  Elle  avoit  paru  auffi  telle  à feu 
W.Bucquet,  qui,  dans  fesdeuxou  trois  derniers 
cours , paroilToit  lui  donner  la  préférence.  Le 
aarti  fans  doute  le  plus  fage  6c  le  feul  que  l’on 
lût  prendre  dans  cette  circonÜance  , étoit  d’at- 
endre  cpi’un  plus  grand  nombre  de  faits  eût 
entièrement  démontré  que  tous  les  phénornè- 
les  de  la  chimie  peuvent  s’expliquer  par  la  doc- 
rine  des  gas  fans  y admettre  le  phlogifiique. 
AI.  Macquer  très-convaincu  de  la  grande  révo- 
ution  que  les  nouvelles  découvertes  doivent 
Dccafionner  dans  la  chimie  , n’a  pas  cru  cepen- 
dant qu’on  pût  tout  expliquer  fans  la  préfence 
du  principe  inflammable  , 6c  il  a fubflitué  à la 
(place  du  phlogifiique,  dont  l’exifience  n’a  ja- 
l'mais  été  rigoureufcment  démontrée , la  lumière 
I dont  l’aélion  6c  l’influence  fur  les  phénomènes  de 
I chimie  ne  fauroient  être  révoquées  en  doute. 
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Pénétrés  de  cette  vérité , nous  aurons  foin  d’ex* 
pofer  l’une  & l’autre  de  ces  dodrines;  & nous 
^ nous  bornerons  à la  fimple  qualité  d’hirtorien  , 
en  nous  permettant  cependant  de  faire  obfervec 
laquelle  des  deux  théories  nous  paroîtra  avoir . 
le  plus  de  force  <Sc  de  vraifemblance , dans  cha- 

N * 

cun  des  faits  auxquels  il  fera  indifpenfable  de 
les  appliquer. 


CHAPITRE  III. 

Des  Affinités  chimiques, 

ISFo  us  avons  fait  remarquer  dans  le  chapi- 
tre précédent,  que  les  moyens  dont  on  fe  fer- 
voit  en  chimie  , & qui  ont  été  réduits  en  géné- 
ral à l’analyfe  & à la  fynthcfe,  étoient  puifés 
dans  la  nature  meme  , dont  les  chimifles  ne  font 
que  les  imitateurs  ; c’ell  pour  prouver  cette 
vérité,  que  nous  allons  confidérer  ici  ce  qu’ils 
entendent  par  affinités. 

On  ne  peut  faire  un  pas  dans  l’étude  de  la 
phyfique  , fans  obferver  les  effets  de  cette  force 
admirable  établie  entre  tous  les  corps  naturels,  ' 
par  laquelle  ils  s’attirent  réciproquement,  ils  fe 
recherchent,  pour  ainfî  dire,  de  font  des  effbrts  ^ 
pour  s’approcher  les  uns'  des  autres.  C’efl  de  " 
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U2tte  grande  loi  que  dépendent  les  phénomè- 
nes de  l’iinivers  que  le  philofophe  contemple, 
i : que  l’homme  le  moins  inflruit  ne  peut  voir 
uns  admiration. 

Cette  force  fi  nécefiaire  à l’harmonie  du  mon- 
Le,  règne  fur  les  corps  les  plus  petits  comme 
;ir  les  plus  grands;  mais  lès  loix  paroifTent  être 
ifferentes  ou  différemment  modifiées  fuivant  la 

["lalFe,  le  volume  <Sc  la  diffance  des  êtres  fur 
tfqiiels  elle  exerce  fa  puiffance.  Sans  en  recficr- 
her  les  effets  dans  les  corps  planétaires  dont 
Ile  règle  la  diffance  & le  smouvemens , obfer- 
ons-les  fur  ceux  de  notre  globe,  èé  lâchons 
I fi’en  découvrir  les  loix. 

; La  phyfique  nous  apprend  que  deux  corps 
olides  de  même  nature  mis  en  contact,  adhèrent 
un  à l’autre  avec  d’autant  plus  de  force,  que 
a furfacc  par  laquelle  ils  fe  touchent  eff  plus 
iicndue  Si  plus  polie.  Ainfi  deux  plans  de.  gla- 
lo , deux  feélions  d’une  fphère  métallique  glif- 
■ iées  l’une  fur  l’autre , fe  collent , pour  ainfi 
firc  , & demandent  un  effort  fouventaffez  con- 

ii.dérable  pour  être  défunies.  Cet  effet  eff  encore 
bien  plus  frappant  entre  deux  gouttes  d’un  fluide 
jèmblable,  tels  que  l’huile,  l’eau  ou  le  mer- 
pure.  Mifes  à une  certaine  diffance  l’une  de  l’au- 
ire  , & fur  une  furface  unie , on  les  voit  s’attirer 
tiéciproquement,  marcher  l’une  vers  l’autre,  Sc 
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fe  confondre  de  forte  à ne  plus  faire  qu’un 
feul  globule.  Cette  force  donne  nainfance  à tous  ■' 
les  phénomènes  qu’on  obferve  en  chimie  ; il  eft 
donc  très-important  d’en  étudier  avec  foin  tou- 
tes les  loix  ôc  les  circonflances  qui  l’accompa- 
gnent. 

La  plupart  des  chimifles  l’ont  défignée  fous  le 
nom  d’ajffinué  ou  de  rapport,  parce  qu’ils  ont  cru 
qu’elle  dépendoit  d’une  analogie  ou  conformité 
de  principes  dans  les  corps  entre  lefquels  elle  exif- 
te.  M.  Bergman  l’a  appelée  auraclion,c^\OK\\\e  fes 
phénomènes  foient  très-diflérens  de  ceux  de  l’at- 
tradion  planétaire  découverte  par  Newton , dont 
elle  paroît  cependant  être  une  modilîcation  , 
comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Cette  affinité 
peut  avoir  lieu  entre  des  corps  de  nature  fem- 
blable,  ou  entre  des  corps  de  nature  différente. 
Obfervons-la  fous  ce  double  point  de  vue. 

§.  1.’ De  l’ affinité  quia  lieu  entre  des  corps  de 
nature  femblable  y ou  de  l'affinité  d'* aggrégation. 


Lorfqiie  deux  corps  de  nature  femblable , 
comme  deux  globules  de  mercure,  mis  à une 
certaine diflance l’un  de  l’autre,  tendent,  en  vertiq 
de  cette  force  , à s’unir  8c.  s’uniffent  réellement, 
il  réfulte  de  cette  union  une  fphère  d’une  ma(Tc 
plus  confidérable , mais  qui  n’a  point  changé 
de  nature.  Cette  force  n’agit  donc  dans  ce  cas  ^ 
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i:ue  fur  les  qualités  phyfiques,  ou  apparentes, 
ille  réunit  les  molécules  de  même  nature  qui 
jtoient  réparées  ; elle  augmente  le  volume  en 
!■  onfondant  les  mafles  , 8c  forme  un  tout  de 
Iplufieurs  parties  ifolées.  On  lui  donne  le  nom 
'’ajfinhé  d\iggréganoii , pour  la  dillinguer  de 
celle  qui  a lieu  entre  des  corps  dûine  nature 
iifférente.  Elle  donne  naifTance  à un  aggrégé. 
con  caradère  eft  donc  de  modifier  les  propriétés 
fpparentes  ou  phyfiques , fans  influer  d’une  ma- 
nière fenfible  fur  les  qualités  chimiques. 
t’efl  qu’un  corps  cohérent , dont  les  molécules 
Adhèrent  les  unes  aux  autres  en  vertu  de  leur 
)3rce  d’aggrégation.  11  faut  bien  le  dillinguer  du 
! inple  amas  ou  tas , qui  n’efl  qu’une  inafTe  de 
aariies  de  même  nature , mais  féparées  les  unes 
les  autres  d:  qui  n’ont  point  de  cohérence,  Sc. 
jlu  mélange , dont  le  caradère  cil  d’être  compofé 
de  parties  dilTemblables  mêlées  les  unes  aux 
jutres  8c  fans  adhérence.  Un  exemple  familier 
ændra  la  chofe  très-claire.  Des  fleurs  de  foufre 
Ml  du  foufre  en  poudre  dont  les  molécules  n’ad- 
lèrent  point  enfemble  8c  peuvent  être  féparées 
^lar  les  moindres  efforts  , conflituent  un  tas  ou 
•’n  amas  fur  lequel  la  force  d’aggrégation  n’exer- 
ce point  fa  puiffance.  Si  vous  confondez  avec 
plies  un  autre  amas , comme  du  nitre  en  pou- 
jlrc,  vous  avez  un  mélange  par  confujion.  Mais 
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fi , à l’aide  de  la  fufion,  vous  faites  agir  l’airmué 
d’aggrégation , alors  les  moJccules  ou  les  par- 
ties intégrantes  du  foufre  entraînées  les  unes 
vers  les  autres  par  leur  état  de  liquéfaéHon, 
s’approchent , s’unilTent , fe  confondent , adhc-  ; 
rent  tellement  les  unes  aux  autres , qu’elles  for- , 
ment,  après  leur  refroidinfement,  un  corps  fo-i 
lide  d’une  feule  malTe , un  véritable  aggrégé. 

La  force  ou  l’affinité  d’aggrégktioii  a différensi 
degrés,  que  l’on  mefure  par  l’adhérence  refpec- 
tive  que  les  parties  intégrantes  d’un  aggrégé  ont 
entr’elles.  C’efl  l’effort  néceffaire  pour  féparer 
les  parties  d’un  aggrégé , qui  indique  ou  délignèl 
le  degré  d’adhérence  ou  de  l’affinité  d’aggréga-> 
tion  qu’elles  ont  entr’elles.  Nous  diffinguerons, 
quatre  genres  d’aggrégés  , fous  lefquels  peuvent: 
être  compris  tous  les  corps  de  la  nature. 

I®.  L’aggrégé  dur  ou  folide,  dans  lequel  la| 


force  qui  unit  les  parties  intégrantes  eR  tres- 
confidérable  , 6c  qui  demande  un  effort  violeiîC 
pour  perdre  fon  aggrégation.  Il  y a beaucoup] 
d’efpcces  ou  de  degrés  dans  ce  genre , depuis  la] 
dureté  des  pierres  précieufes  ou  du  cryflal  de| 
roche,,  jufqu’à  la  folidité  du  bois  le  plus  tendre.] 
Son  caradere  eR  de  former  une  maffe  dont  lesi™ 
différentes  parties  ne  peuvent  point  être  fenfi- 
blement  mues  les  unes  fur  les  autres , fans  qu’on 
les  brife  ou  qu’on  les  fépare,  j 
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2”.  L’aggrégé  mou  , dont  le?  parties  cohéren- 
tes peuvent  cependant  à l’aide  d’pn  léger  effort 
gliflêr  les  unes  fur  les  autres  8c  changer  de  fitua- 
tion  refpcâive.  La  force  qui  unit  les  parties  d’un 
corps  mou  efl  moindre  que  celle  qui  fait  adhé- 
rer les  molécules  d’un  aggrégé  folide  ; il  faut 
aufli  moins  de  violence  pour  en  détruire  l’ag- 
grégation. 

3“.  L’aggrégé  fluide.  Ses  parties  intégrantes 
font  aflez  peu  unies  enfemble  pour  que  la 
moindre  force  les  fafle  non-feulement  rouler  8c 
gliffer  les  unes  furies  autres,  mais  même  foit  ca- 
pable de  les  féparer  8c  de  les  ifoler  en  globules. 

4°.  Enfin  , l’aggrégé  aériforme  , dont  les  mo- 
lécules intégrantes  font  trop  tenues  pour  pou- 
voir être  apperçues , 8c  dans  lequel  l’aflinitcd’ag- 
grégaùon  efl  la  plus  petite  pofTible  ; l’air  atmof- 
phcrique  en  fournit  un  exemple. 

Ces  quatre  genres  d’aggrégaiion  ne  font  , à 
proprement  parler,  que  diflférens  degrés  de  la 
même  force , qu’il  efl  cependant  néceflaire  de 
iiflinguer  avec  foin , parce  que  leur  état  8c  leur 
liverfité  influent  fingulicrement  fur  les  phéno- 
ucnes  chimiques.  On  peut  prouver  d’une  ma- 
nière très-fatisfaifante  qu’ils  ne^  font  réellement 
^ue  des  degrés  les  uns  des  autres,  puifque  beau- 
coup de  corps  peuvent  fe  trouver  fucceffivement 
dans  ces  quatre  états.  L’eau  en  glace  efl  un 
Tome  /,  D 


5"0  É L É M ENS 

aggrégé  folkie  ; fa  dureté  cft  d’autant  plus  confi-  I 
défable  , que  le  froid  qui  la  lui  donne  ell  plus 
vif;  lorfqu’on  l’expofe  à la  température  de  o, 
elle  prend  une  forte  de  mollelTe  avant  de  palTer  i'j 
à la  liquidité  ; tout  le  monde  connoît  fon  état  ® 
fluide  , &:  les  phyficiens  ont  calculé  la  force  a 
d^expanfibilité  qu’elle  a lorfqu’on  la  met  en  état  ï 
de  vapeur,  ou  dans  l’aggrégation  aériforme;il  9 
en  efl  de  même  des  métaux  , des  grailles,  des  ■ 
huiles  concrètes  , de  la  cire , &c.  I 

A mcfure  que  l’on  avancera  dans  la  con-  fl 
noiflance  des  loix  de  l’affinité,  on  fentira  de  ■ 
quelle  importance  il  eff  de  bien  diflinguer  &de  ■ 
bien  apprécier  ces  quatre  fortes  d’aggrégation.  fl 
C’eff  fur-tout  d’apres  la  manière  d’être  de  la  ■ 
force  d’aggrégation  à l’égard  de  la  fécondé  efpèce  ■ 
d’affinité  que  nous  examinerons  plus  bas , qu’il  ■ 
cft  utile  de  fixer  fes  idées  à cet  égard.  ■ 

Comme  ces  deux  forces , qui  paroifTent  dé-^  fl 
pendre  de  la  même  caufe'  ou  avoir  le  même  I 
principe , font  cependant  toujours  oppofées  l’une  fl 
à l’autre  dans  les  phénomènes  chimiques,  comme  fl 
on  peut  même  inférer  des  faits  que  nous  ferons  fl 
connoître  qu’elles  font  en  raifon  inverfe  l’une  fl 
de  l’autre,  lorfque  le  chimifte  vent  faire  agi^fl 
l’une  , il  faut  indifpenfableinent  qu’il  affbibliffe 
l’autre , ou  même  qu’il  la  rende  nulle.  Or  c’cft  fl 
prefque  toujours  celle  dont  nous  nous  fomincs  fl 
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occnpf  s jufqu’à  prcfent,  qu’il  a intention  de  di- 
i-nituier,  & c’eft  au(Ti  celle  que  l’ait  peut  modi- 
fier à fon  gré. 

Pour  détruire  ou  afîbiblir  l’affinité  daggréga- 
tion,  il  ne  s’agit  que  d’oppofer  à un  aggrégp  une 
force  extérieure  plus  vive  que  celle  qui  entrctieiu 
fes  molécules  les  unes  près  des  autres,  Ôc  on  fenc 
de  relie  que  cette  force  doit  toujours  être  pro- 
portionnée à l’adhérence  des  parties  du  corps 
dont  on  veut  détruire  l’aggrégation.  Telle  eil  la 
grande  loi  qu’on  doit  toujours  obferver  dans  la 
pratique  de-*  opéravons  ancïLLàires  ou  prépaia- 
toires,  dont  runique  but  ell  de  rendre  nulle 
l’affinité  d’aggrégation.  La  pulvcrifation,  la  por- 
phyrifation,  l’adion  de  la  lime,  de  la  râpe,  des 
cifeaux  , fervent  à s’oppofer  à la  cohérence  des 
1 folides  de  à féparer  leurs  parties.  La  filtration 
t l’évaporation  font  à-peu-pres  le  même  eiîet 
fur  les  fluides.  Le  ramoliffiement  dt  la  fufon 
opérés  par  la  chaleur  rempliffient  auffi  le  même 
but.  Nous  ne  dirons  rien  fur  ces  différentes  opé- 
rations, dont  les  détails  n’appartiennent  qu’à  la 
pratique;  nous  ne  les  citons  ici  que  pour  faire 
voir  le  rapport  qu’elles  ont  avec  la  théorie. 

Si  l’art  offre  des  moyens  fans  nombre  de 
s’oppofer  à la  force  d’aggrégation  de  de  la  dé- 
ttruire  entièrement,  il  en  fournit  auffi  pour  la 
rétablir  J de  pour  lafaire  agir  avec  toute,  l’caergie 
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dont  elle  eft  fiifceptible.  Toures  les  munipu- 
lations  qu’il  eiifeigue  fur  cet  objet  confiüent 
à mettre  les  corps  dont  on  fe  propofe  de  faire 
reparoître  l’aggrégation , dans  un  état  de  divi- 
lion  & de  fluidité  tel,  que  les  molécules  de  ces 
corps , douées  du  mouvement  qui  leur  eft  propre 
puifTent  s’attker,  fe  rechercher,  s’appliquer  les 
unes  aux  autres  par  les  furfaces  les  plus  convena- 
bles, de  forte  qu’elles  conllituent  par  leur  union 
un  aggrégé  dont  la  figure  régulière  8c  la  cohéren- 
ce égalent  fouvcnt  celle  que  la  nature  leur  don- 
ne , Sc  les  furpaffent  meme  quelquefois.  Remar- 
quons à cette  occafion  qu’on  peut  encore  diftin- 
guer  tous  les  corps  aggrégés  fous  deux  états  , fa- 
voir,  celui  d’aggrégés  irréguliers  ou  celui  d’aggré- 
gés  réguliers.  La  nature  a donné  à chaque  corps 
la  propriété  de  fe  préfenter  dans  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  états , 8c  l’art  toujours  émule  8c 
fouvent  rival  de  la  nature  , peut  à fon  gré  pro- 
duire un  aggrégé  irrégulier  ou  un  aggrégé  régu- 
lier. Tous  les  êtres  fufceptibles  de  pafTer  par 
> les  différens  états  d’aggrégation  que  nous  avons 
diftingués  plus  haut , fur-tout  les  fels  8c  les  mé- 
taux, peuvent,  fui  vaut  la  manière  dont  l’artiflc 
modifie  leur  pafTage  de  la  fluklité  à la  folidité , 
paroître  dans  l’état  d’une  maffe  informe  ou 
dans  celui  d’un  corps  à facettes  régulières  que 
l’on  appelle  criflal.  Il  ne  faut  pour  obtenir  le 
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premier  état , que  tenir  les  molécules  du  corps 
rendu  fluide , foit  par  le  feu , foit  par  l’eau  , 
trcs-voifines  les  unes  des  autres,  ôc  faire  cef- 
fer  fubitement  leur  liquéfadion , de  forte  qu’el- 
les fe  touchent  toutes  à la  fois  , que  l’affi- 
nité d’agg  ré  ovation  agilTant  en  même-tems  fur 
toutes , opère  leur  réunion  en  une  maflTe  fo- 
lide.  La  crirtallifation  au  contraire  demande 
que  l’on  tienne  les  parties  du  corps  que 
l’on  veut  avoir  criflallifé , aflez  éloignées  les 
lUnes  des  autres  pour  qu’elles  puilTent  fe  ba- 
I lancer  quelque  tems  avant  de  s’unir,  6<.  pour 
iqu’elles  fe  préfentent  mutuellement  les  furfa- 
ices  qui  ont  le  plus  rapport  entr’elles.  On  voit 
d’après  ces  details  , que  la  crillallifation  efl  en- 
tièrement due  à l’affinité  d’aggregation , & que 
fes  phénomènes  bien  appréciés,  font  très-capa- 
bles de  les  faire  concevoir.  C’eft  fous  ce  dernier 
[point  de  vue  que  nous  l’avons  envifagée  ici; 
mous  nous  réfervons  de  nous  étendre  fur  cette 
[propriété  dans  plufieurs  autres  articles  de  cet 
(ouvrage. 

<§.  II.  de  Ü affinité  entre  deux  corps  de  nature 

différente  , ou  de  l'affinité  de  compofttion. 

Lorfque  deux  corps  de  nature  diverfe  tcii- 
'dent  à s’unir,  ils  fe  combinent  alors  en  vertu 
■ d’une  force  diflerente  de  celle  que  nous  avons. 
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examinée  jurqu’ici ,,  .'v  à laqnolle  on  donne  le  ' 
nom  d^affnué  de  cct; pofuion  ou  de  combinaïfon.  j 
Celte  efpcce  d’affinkc,  plus  importante  encore  ’ 
à connoître  que  la  première  , a lieu  dans  toutes  V ' 
les  opérations  de  la  chimie,  &:  c’ell  elle  leulc  ]y 
qui  peut  éclairer  le  chimiilc  fur  les  phénomc-  m 
nés  que  fon  art  lui  préfente  fans  celTe.  De  tout  I 
tems  on  a connu  cette  force , mais  on  n’y  a a 
fait  l’attention  qu’elle  mérite  que  depuis  qu’on  M 
s’elf  apperçu  qu’elle  influe  fur  la  pratique  au-  a 
tant  que  fur  la  théorie  de  la  fcience  dont  nous  ■ 
nous  occupons.  C’efl:  elle  en  eflet  qui  doit  gui-  9 
der  l’artifle  dans  les  recherches  propres  à avan-  9 
cer  la  chimie,  6c  que  doit  confulier  le  favant  9 
qui  raffcmble  les  faits  & qui  les  compare.  Elle  9 
doit  être  la  boulTole  de  tous  les  deux,  l’on  9 
peut  avancer  que  celui  qui  connoît  bien  les  9 
aflinités,  fait  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  Sc  9 
de  plus  fublime  à favoir  en  chimie.  9 

Bien  perfuadés  de  cette  vérité,  nous  lâche-  9 
TOUS  d’abord  de  raffembler  fidèlement  tous  les  9 
faits  qui  y ont  rapport , & nous  expoferons  9 
enfuite  les  hypothefes  qui  ont  été  imaginées  9 
fur  la  caufe  de  l’affinité.  I 

L’obfervation , la  mère  de  la  chimie  comme  » 
de  toutes  les  fciences  de  faits,  a appris  que^i 
l’affinité,  de  compofiiion  préfente  des  phéno-  ■ ^ 
mènes  conflans  & invariables  cjue  l’on  peut 


# 


d’Hi  s T.  N AT.  ET  D E Ch  I M I r.  jy 
regarder  comme  des  loix  établies  par  la  nature , 
& dont  elle  ne  paroît  s’écarter  qu’aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  favent  pas  la  fuivre  & l’étudier. 
Ces  loix  fondées  fur  un  grand  nombre  d’expé- 
riences exactes  Sc  conftantes,  peuvent  être  ré- 
duites à huit  que  nous  allons  faire  connoître. 

I.Loi  DE  l’Affinité  de  composition. 

U Affinité  de  compofuïon  n'a  lieu  qu'en 
des  corps  de  nature  différente. 

Cette  première  loi  efl  invariable,  ne  fouf- 
fre  jamais  d’exception.  Pour  que  deux  corps 
puiffent  fe  combiner  & former  un  compofé , 
il  ell  abfolument  néceffaire  qu’ils  foient  d’une 
nature  différente.  En  effet,  fi  deux  corps  de 
nature  femblable  s'uniircnt  l’un  à l’autre,  il  ne 
peut  réfui  ter  de  cette  union  qu’un  aggrégé  dont 
la  malTe , le  volume  & l’étendue  feront  feule- 
ment augmentés,  mais  qui  n’aura  perdu  aucune 
de  fes  propriétés  efientielles;  ce  ne  fera  que 
l’effet  de  la  force  d'aggrégation  qui  les  tiendra 
unis  comme  nous  l’avons  fait  voir  en  parlant 
de  celte  cfpècc  d’affinité.  C’efl  ainfi  qu’on  réu- 
nit par  la  chaleur  deux  morceaux  de  cire,  de  ré- 
fine, de  foufre , &c.  On  fent  aifément  d’après 
cela  la  différence  qui  exille  entre  l’affinité  d’ag- 
grégation  & i’aflinité  de  compoiilion. 
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Celte  loi  eft  fi  vraie  & fi  confiante , que  ja- 
mais l’affinité  de  combinaifon  n’efi  plus  forte, 
que  lorfque  les  corps  entre  lefquels  elle  a lieu 
diffèrent  plus  les  uns  des  autres  par  leur  na- 
ture. C’efi  ainfi  que  les  fels  acides  oppofés  pat 
leurs  propriétés  aux  alkalis , fe  combinent  fi  in- 
timement , & forment  des  compofés  fi  parfiiits 
avec  ces  derniers.  On  trouve  la  même  oppofi- 
tion  de  propriétés  entre  les  alkalis  & le  foufre, 
les  mêmes  fels  & l’huile,  les  acides  & les  mé- 
taux, l’cfprit-de-vin  & l’eau,  &c.  toutes  fubf- 
tanccs  qui  ont  beaucoup  de  tendance  à s’unir 
les  unes  aux  autres,  6c  à confiituer  des  com- 
pofés très-intimes , quoique  leur  nature  foit  to- 
talement différente. 

» 

Il  eft  d’aut?.nt  plus  néce (Taire  de  bien  recon- 
noître  cette  grande  loi  de  l’affinité  de  côntpo- 
fition , que  plufieurs  chimifies,  à la  tête  def- 
quels  doit  être  placé  Stahl,  ont  elTayé  de  prou- 
ver que  les  corps  ne  fe  combinoient  jamais  qu’en 
vertu  d’un  certain  rapport,  d’une  certaine  ref- 
femblance  entre  leurs  propriétés  ; opinion  à 
laquelle  on  fe  refufera  nécelTairement , lorfqu’on 
concevra  bien  l’étendue  que  nous  donnons  à 
cette  première  loi.  En  lifant  ce  que  les  plus 
grands  chimifies  ont  dit  fur  cette  matière , on 
s’apperçoit  que  les  rapports  qu’ils  s’efforcent  de 
trouver  entre  les  fubfiances  qui  ont  beaucoup 
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-Me  tendance  à s’unir  entr’elles , font  toujours 
très-éloignés  , 8c  qu’il  ctoit  rigoureufement  pof- 
jiilible , en  fuivant  cette  méthode , d’en  trouver 
Me  pareils  entre  les  corps  les  plus  dilTembla- 
'jlbles.  D’ailleurs , il  efl  facile  de  voir  que  res 
i^omnies  de  génie  ont  eu  l’intention  de  rendre 
^ia  théorie  des  affinités  plus  lumineufe  en  pro- 
œofant  cette  explication  ; & ceux  qui  favcnt 
irombien  il  efl  difficile  d’établir  des  fyflêmes  daîis 
les  connoifTances  humaines , leur  auront  une 
éternelle  reconnoiffance.  Leurs  travaux  font  tou- 
jours utiles  par  le  rapprochement  des  faits 
ia  liaifon  qu’ils  mettent  entr’eux  ; mais  la  vérité 
là  laquelle  nous  devons  notre  premier  hom- 
i image  , nous  force  à avouer  notre  ignorance 
; fur  la  caufe  de  ce  grand  phénomène  que  nous 
f pofons  comme  une  loi  , au  lieu  d’avoir  recours 
' à une  analogie  qui  efl  conflamment  démentie 
;i,par  l’examen  des  propriétés  des  corps. 

dl.  Loi  de  l’Apfinité  de  composition. 


^L'y^ffiniié  de  compofitidh  n'a  lieu  qu'entre 
de  petits  corps. 


' Pour  bien  concevoir  l’exilfence  de  cette  loi, 
; l faut  néceffairement  diflinguer  ce  [que  nous 
‘entendons  pat  fujets  chimiques  , 8c  comment 
■ Is  diffèrent  des  fujets  phyfiques.  Les  derniers 
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font  des  corps  dont  les  propriétés  extérieures , 
telles  que  la  malTe , le  volume  , la  furface  , 
l’étendue,  la  figure  peuvent  être  foumifes  au 
calcul  Sc  appréciées  d’après  le  rapport  des  feus. 
Ce  font  des  aggrégés  dont  le  phyficien  peut  ob-iiÈ 
ferver  les  qualités  & les  comparer  entr’elles. 
Les  fiijets  chimiques  au  contraire  font  des  êtres  ; 
qui  ont  perdu  leur  aggrégation  , Sc  qui  confé- 
cjuemment  n’oflrent  plus  aux  fens  les  propriétés  / 
phyfiques  des  aggrégés.  Ce  font  des  molécules 
li  déliées,  fi  tenues,  que  l’on  ne  peut  plus  me-  a 
furer  leur  étendue , ni  connoître  leur  figure  Sc . 
leur  volume.  Ce  n’efi  que  lorfrjue  les  corps  ont 
été  réduits  à ce  degré  de  finelfe  par  les  diifé- 
rentes  opérations  ancillaires  dont  il  a été  quef- 
lion  plus  haut , qu’ils  obéilTent  à l’affinité  de 
compofition  , 6c  le  chimifte  ne  parvient  à les 
combiner  que  lorfqu’il  les  préfente  les  uns  aux 
autres  dans  cet  état  de  divifion.  Il  paroît  que  : 
cette  force  réfide  dans  les  infiniment  petits;  quej 
ce  n’eft  qu’une  propriété  qui  appartient,  pour 
ainfi  dire,  aux  derijicres  molécules  des  corps. 
On  voit  d’après  cela,  que  l’affinité  de  compo-| 
fition  difTcre  de  l’attradion  qui  a lieu  entre  de' 
grandes  maffes.  Cette  différence  eft  encore'plus* 
frappante , lorfqu’on  confidere  l’oppofition  qui 
fe  trouve  entre  l’affinité  d’aggrégation  Sc  l’affinité 
de  compofition.  Cette  oppofition  eff  fi  réelle, 
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;[iie  je  crois  pouvoir  avancer  comme  un  axio- 
ne  chimique,  que  plus  l’aggrcgation  ell  foible, 
blus  l’affinité  de  combinaifon  eÜ  forte  , & qu’au 
contraire  plus  l’aggrégation  eü  forte,  moins  l’af- 
iniié  de  compofition  a d’énergie.  Ces  deux  for- 
ces paroident  être  oppôfées  l’une  à l’autre,  & 
ae  contrebalancer  mutuellement.  En  effet , füf- 
inité  d’aggrégation  s’oppofe  à ce  que  les  corps 
nuiffent  fe  combiner;  auffi  ceux  dont  l’aggré- 
^ation  efl  très-forte , n’ont-ils  que  peu  de  ten- 
dance à la  combinaifon,  tandis  que  les  fiibf- 
lances  qui  n’ont  point  ou  que  très-peu  d’ag- 
»régation,  ont  en  meme  tems  une  très-grande 
ebree  de  combinaifon.  Les  gaz , par  exemple, 
^ui  de  tous  les  êtres  connus , font  ceux  dont 
i’aggrégation  efl  la  plus  foible , font  auffi  ceux 
qui  ont  la  plus  grande  tendance  à la  combi- 
aaifan,  & qui  s’unilfent  avec  le  plus  de  viva- 
cité à prefque  tous  les  corps  naturels. 

Enfin , pour,  prouver  davantage  ôc  étendre 
::ette  grande  loi , nous  ne  balançons  pas  à croi- 
re que  comme  il  efl  beaucoup  de  cas  dans  lef- 
i, quels  l’aggrégation  s’oppofe  à h combinaifon  , 
ainfi  que  dans  tous  les  corps  folides , les  mé- 
îtaux  , le  foufre , les  criflaux  falins  très-durs , Sc 
imaffifs  , &ç.  qui  ne  peuvent  s’unir  aux  acides, 
.aux  alkalis  & à l’eau  dans  leur  état  de  maffe  ; 
iil  efl  auffi  quelques  cas  dans  lefquels  l’affinité 
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de  compofition , non-feulement  combat , mais 
même  rend  nulle  la  force  d’aggrégation.  Ceft  ^ 
ainfi  que , lorfqu’on  approche  l’un  de  l’autre  ^>1 


femble  , & qui  tendent  à fe  mettre’ en  vapeurs 
ou  en  gaz , comme  de  l’efprit  acide  marin  & 
<Ie  l’efprit  alkali  volatil  cauflique  , chacun  d’etnc 
s’exhale  beaucoup  plus  vite , & laiiïe  échap- 
per une  fumée  vifible  qui  n’efl  autre  [chofe 
que  la  fubflance  même  dont  l’aggrégation  eft 
rompue  par  la  force  de  combinaifon , & qui  s’ap- 
proche & fe  met  en  contad  avec  celle  qui  lui 
efl  voifine  pour  s’y  unir.  Ce  phénomène  a lieu 
en  mettant  dans  deux  verres  à côté  l’un  de  l’au- 
tre , de  l’acide  marin  & de  l’efprit  alkali  volatil 
cauflique.  On  l’obferve  aulTi  entre  l’alkali  volatil 
& les  fels  marins  métalliques  humides  ; fouvent 
ces  corps  expofés  dans  des  vailTeaux  couverts 
& éloignés  de  plufieurs  pieds  les  uns  des  au- 
tres, tendent  tellement  à s’unir,  qu’ils  s’échap- 
pent en  vapeurs  très-vifibles  6c  dont  la  direc- 
tion les  porte  manifeflement  l’une  vers  l’autre. 

III.  Loi  de  l’Affinité  de  composition. 

L'A^nhé  de  compofition  peut  avoir  lieu 
' entre  plufieurs  corps. 

Cette  loi  efl  une  de  celles  de  l’affinité  fuc 
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-ac^ielle  nous  fommes  le  moins  avancés , âc  que 
,?on  ne  fait  encore  qü’entrevoir.  On  connoît 
beaucoup  d’affinités  & de  combinaifons  entre 
'deux  corps.  On  en  connoît  beaucoup  moins  en- 
tre trois , & à peine  a-t-on  quelques  exemples  de 

tuatre  corps  qui  puiffient  refier  unis  les  uns  aux 
Litres  avec  une  affinité  égale.  Il  n’y  a guère  que 
ees  métaux  qui  offirent  de  femblables  combinai- 
:bns , Sc  que  l’on  peut  combiner  au  nombre  de 
leux,  de  trois,  de  quatre.  Il  efl  vraifemblable  qu’il 
xxifte  des  compofés  de  plus  de  quatre  corps, 
de  fix  ou  de  huit,  par  exemple;  mais  l’art  ne 
Qoiis  a encore  que  peu  éclairés  fur  cet  objet, 
.^a  raifon  de  la  lenteur  des  progrès  dans  l’étu- 
le  de  cette  loi  de  l’affinité , fera  expofée  clai- 
rement , lorfque  nous  traiterons  de  la  huitième 
'oi.  On  défigne  Taffiinité  qui  peut  avoir  lieu 
între  plufieurs  corps  par  leur  nombre  , en 
Jifant  affinité  de  deux  , de  trois , de  quatre 
corps  , Sc  ainfi  de  fuite.  L’avancement  de  la 
Ihimie  dans  ces  derniers  tems,  la  multiplicité 
les  recherches  auxquelles  on  fc  livre  de  tou- 
tes parts  / Sc  l’exaéiitude  fcrupuleûfe  qu’on 
^apporte  aujourd’hui,  font  efpérer  que  l’on 
parviendra  à connoître  ces  affinités  que  nous 
hppcllcrons  compliquées. 
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IV.  Loi  de  l’Affinité  de  composition. 

Pour  que  l'Affinité  de  compojitlon  ait  lieu 
entre  deux  corps  , il  faut  que  l'un  des  deux 
au  moins  foit  jluide. 

Il  y a long-tems  que  cette  loi  dl  connue  des  A 
chimiües,  &:  qu’elle  eft  exprimée  par  l’axio-^' 
me  fuivant  ; corpora  non  agunt  niji  fint  foluta,  { 
L’obfervation  la  plus  fuivie  & la  plus  exa6le,  j 
a appris  que  deux  fubflances  folides  ne  peu-|i 
vent  entrer  en  combinaifon  l’une  avec  l’autre.x 
C’efl  ainfi  que  les  corps  qui  ont  le  plus  deP 
tendance  à s’unir , ne  peuvent  le  faire  qu’au-» 
tant  que  l’un  des  deux  eü  dans  l’aggrégationj 
fluide.  Plus  les  êtres  que  le  chimifte  veut  corn-  i 
biner  font  fluides  , & moins  par  conféquent) 
ils  ont  de  force  aggrégative , plus  facilement 
plus  intimement  il  parvient  à les  unir.  C’eft  pour 
cela  qu’aucune  combinaifon  ne  fe  fait  avec 
plus  d’adivitc , 8c  né  donne  un  compofé  plus' 
parfait],  que  lorfqii’on  met  en  contad  deux  fini-., 
des  aériformes,  comme  le  gaz  acide  marin  & 
le  gaz  alkalin. 

^ Quoique  deux  corps  folides  ne  puiiïent  jamais 
fe  combiner,  il  y a quelques  circonflances  dans  ^ 
lefquelles  des  fubflances  sèches  réduites  en 
poiiflâcre  fine , rcagiflent  affez  fortement  l’une 
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*fT  l’autre  pour  s’unir  &;  former  un  nouveau 
ompofé.  C’eft  ainfi  que  j’ai  découvert  que 
ilkali  fixe  caufiique  s’unit  à froid  Si  par  la 
’.mple  trituration  avec  le  foufre,  l’antimoine  6c 
,1  kermès,  comme  je  le  décrirai  ailleurs;  mais 
aans  ce  cas  la  divifion  extrême  des  matières 
[loduites  par  la  pulvérifation , & l’eau  de  l’at- 
fofphère  attirée  par  la  fubftance  faline  qui 
jiiumeéte  6c  fe  ramollit  promptement,  favori- 
1 nt  fingulièrement  la  combinaifon  6c  font  ren- 
ier ce  phénomène  dans  la  loi  que  nous  exa-- 
' inons. 

Il  n’efi  pas  toujours  nccelTaire  quelles 
))rps  que  l’on_  veut  combiner  foient  tous  les 
hux  fluides  ; il  fuflit  que  l’un  des  deux  le  foit. 
Jans  leur  union  il  fe  pafle  un  phénomène  cpie 
■s  cliimifles  connoifTent  fous  le  nom  de  difTo- 
‘ition  ; c’eft  l’atténuation , la  divifion  6c  la  dit^ 
*arition  entière  du  corps  folide  mis  en  con- 
id  avec  le  fluide.  Pour  bien  entendre  la  caufe 
:î  ce  phénomène , il  faut  concevoir  que  l’af- 
nité  de  combinaifon  qui  exifle  entre  deux  fubf- 
!■  nces , l’une  liquide  6c  l’autre  folide , comme 
: icide  vitriolique  6c  un  morceau  de  fpath  cal- 
lire , cfl  plus  forte  que  raflinité  d’aggrégatioii 
ai  unit  les  molécules  du  fpath  6c  qui  en  fait 
1 corps  folide.  Or , comme  par  la  troifième 
|i'i,  cette  aflinité  ne  peut  avoir  lieu  cpi’entre 
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des  petits  corps , il  faut , de  toutç  nécefTué , 
que  le  fpath  perde  fon  aggrégation , Sc  foit  ré- 
duit en  très-petites  molécules,  pour  pouvoir 
s’unir  à l’acide  vitriolique  8c  former  de  la  félé- 
nite.  Les  chimiRes  anciens  avoient  diÜingué* 
dans  toute  dilTolution  , le  diflblvant*&:  le  corps  ; 
à diflbudre;  le  premier  étoit  le  corps  fluide  , le 
fécond'  étoit  le  folide.  Cette  diflinélion  qui  fup- 
pofe  dans  le  fluide  une  force  fupérieure  à celle 
qui  exifle  dans  l’aggrégé  folide , ne  peut  être 
admife  par  les  chimiRes  modernes , qui  obfer- 
vent  avec  M.  Gellert  qu’il  y a une  aélion  égale 
de  lrï»part  des  deux  corps  dans  une  diflblution, 
& que  dans  l’exemple  cité  l’acide  vitriolique 
ne  détruiroit  pas  l’aggrégation  de  la  craie  , fi 
cette  dernière  ne  tendoit  de  fon  côté  à fe  com- 
biner avec  l’acide  vitriolique  , 8c  ne  l’attiroit 
tdlit  autant  que  ce  dernier  l’attire.  Ce  mot 
de  diflblvant  donné  jufqu’aujourd’hui  aux  flui-i 
des , eR  donc  peu  chimique  8c  ne  préfente  que 
l’idée  d’une  opération  mécanique  ; auRi  feroit- 
il  très-bon  de  le  proferire.  Comme  l’ufage  a 
malheureufement  prévalu  , il  faut  fe  reflbuve- 
nir  que,  lorfqu’on  dit  en  chimie  qu’un  corps/' 
en  diRbut  un  autre , on  n’exprime  que  l’état 
phyfique  de  fluidité  de  ce  premier  corps , 8c 
on  ne  lui  attribue  pas  une  aétivité , [une  éner- 
gie plus  grande  qu’au  folide  qui  jouit  exadenient 
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Kde  la  même  force  , ou  meme  d’une,  fupé- 
jrJÛéure  , puifque  la  tendance  qu’il  a pour  fe 
-combiner  au  fluide  eft  telle  qu’elle  l’emporte 
t fur  fon  aggrégatlon , 8c  la  détruit  tout-à-falt. 

La  faufle  idée  qu’on  a eue  jufqu’à  ces  der- 
itniers  tems  fur  la  diflblution  , efl  fans  doute 
avenue  de  la  théorie  mécanique  que  quelques 
jichimifles  phyficiens  ont  donnée  fur  cette  opé- 

f ration  de  la  nature.  Cette  théorie  qu’on  trouve 
à chaque  page  dans  la  Chimie  de  Lcmery , 
confifte  à regarder  le  diflblvant , un  acide  par 
exemple,  comme  un  alTemblage  de  pointes  ou 
cd’aiguilles  très-acérées,  & le  corps  à dilfoudre, 
xomme  compofé  d’une  infinité  de  pores  dans 
llefquels  font  reçues  les  pointes  de  l’acide , qui 
fécartent  les  parues  du  corps  à diffl^udre  , les 
■féparent , 8c  le  réduifent  ainfi  à un  état  de  di- 
vifion,  tel  qu’il  femble  difparoître,  <Sc  échappe 
îà  la  vue.  Il  fuffit  d’énoncer  cette  opinion  pour 
da  combattre , & pour  faire  appercevoir  com- 
tien  elle  eft  éloignée  de  la  marche  que  l’on 
'fuit  aujourd’hui  dans  les  fciences  phyfiques. 
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V.  Loi  de  l’Affinité  de  composition, 

Lorfque  deux  ou  plujieurs  corps  shinijjent  par 
r A ffitilié  de  compofitïon  , leur  température 
change  dans  Vinjîant  de  leur  union. 

Ce  pliénomcne  nous  a paru  fi  confiant  dans 
toutes  les  combinaifons  que  l’art  opère , que 
nous  croyons  devoir  le  confidérer  comme  une 
des  lüix  de  l’affinité  de  compofition.  La  tem- 
pérature des  corps  qui  fe  combinent,  peut  être 
altérée  de  deux  manières;  ils  produifent  du 
froid  ou  de  la  chaleur.  La  dernière  a lieu  beau- 
coup plus  fonvent  qtie  le  premier;  mais  comme 
il  fe  produit  du  froid  dans  plufieurs  operations 
fjmthétiques , nous  avons  exprimé  ce  phéno- 
mène par  le  changement  général  de  tempé- 
rature. 

On  pourroit  nous  objeâer  qu’il  y a certaines 
difiblutions  ou  combinaifons  lentes  dans  lef- 
quelles  le  changement  de  température  n’efi  pas 
apparent.  Nous  prions  les  perfonnes  qui  feroient 
tentées  de  nous  faire  celte  objeèlion  , de  plon- 
ger un  thermomètre  très-fenfible  dans  ces  dif- 
folutions,  & elles  feront  bientôt  convaincues 
que  la  température  y eft  toujours  différente,  &; 
prefque  toujours  plus  chaude  que  celle  de  l’at- 
mofphère. 
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Ce  phcnomciie  paroît  aufll  dépendre  du  chan- 
gement d’aggrcgatioii  des  fubdanccs  que  l’on 
icombine,  de  leur  palTage  de  l’état  de  folidité 
jià  celui  de  liquidité , ou  de  ce  dernier  à l’au- 
jtre , fuivant  la  belle  obfervation  de  M.  Bau- 
é , dont  nous  parlerons  ailleurs.  Mais  comme 
::e  changement  d’aggrégation  dépend  lui-même 
pe  l’aftion  de  l’affinité  de  combinaifon,  il  efl 
[évident  que  c’ell  cette  affinité  qui  change  la 
température  en  même-tems  que  l’aggrcgation. 

M.  Macquer  a penfé  que  les  variations  dans 
:a  température  des  corps  qui  fe  conibinent , 
dépendent  du  mouvement  auquel  font  foumi- 
ées  les  molécules  de  ces  corps;  mais  fi  cette 
explication  fiiffit  pour  indiquer  la  caufe  de  la 
bhaleur  produite  dans  les  combinaifons , elle 
ine  pré  fente  pas  le  même  avantage  pour  faire 
onnoître  la  caufe  du  froid  qui  s’excite  dans 
iblufieurs  d’entr’elles.  Quelques  chiofifics  mo- 
lernes  Sc  en  particulier  MM.  Schéele  & Berg- 
man croyent  que  la  chaleur  qu’ils  regardent 
comme  un  corps  particulier  , joue  un  très- 
:;rand  rôle  dans  les  combinaifons  chimiques, 
df  qu’elle  eft,  ou  abforbéc,  ce  qui  produit  du 
roid  , ou  dégagée,  ce  qui  excite  du  chaud. 
Quoique  cette  théorie  explique  très-bien  les 
hhangemens  de  température  qui  ont  lieu  pen- 
Uant  que  les  corps  s’unifient , elle  efi  cependant 
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fujette  à de  très -grandes  difticultcs , dont  la 
principale  , comme  nous  le  prouverons  plus 
au  long  en  parlant  du  feu  , efl  fondée  fur  ce 
que  l’exiftence  de  la  chaleur  , comme  corps 
particulier,  n’eft  nullement  démontrée. 

VI.  Loi  de  l’Afpinité  de  composition..; 

V 

Deux  ou  plujîeurs  corps  qui  fe  font  unis  par  m 
Affinité  de  compofition  ^ forment  un  cire  dont  M 
les  propriétés  font  nouvelles  & très-différentesm 
de  celles  qu'avait  chacun  de  ces  'corps  avanùM 
de  s'unir.  I 

Cette  loi  e(l  celle  qu’il  ert  le  plus  néceflTairea 
, de  bien  établir , parce  que  plufieurs  chimiflcs* 
célèbres  de  ce  fiècle  ont  eu  , fur  les  proprié-fl 
tés  des  compofés , des  idées  qui  ne  nous  pa-1 
roiiïent  point  être  d’accord  avec  le  plus  grand  B 
nombre  de  faits  , 8c  qui  contredirent  formeI-|| 
lement  celui  que  nous  offrons  ici  comme  un* 
des  principaux  8c  des  plus  remarquables  phéJ 
nomènes  de  l’affinité  de  compofition.  K 

Stahl  8c  fes  feétateurs,  dont  le  génie  a d’ail- 
leurs  rendu  tant  d’importans  fervices  à la  chi-- 
mie,  ont  avancé  que  les  compofés  participoienÉ 
toujours  des  propriétés  des  corps  qui  entroient 
dans  leur  compofition  , 8c  qu’ils  en  avoient 
de  moyennes  entre  celles  de  leurs  principes. 
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jllls  ont  même  poufTé  cette  idée  jufqu’à  croire 
I qu’il  feroit  pofTible  de  deviner  d’après  les  pro- 
Ji'priétés  d’un  être  compofé,  la  nature  des  corps 
|p,qui  le  compofent.  C’ell  ainfî  que  Stalil  a annon- 
:cé  que  les  Tels  étoient  formés  d’eau  & de  terre , 
parce  qu’il croj  oit  trouver  dans  tous  des  proprié- 
cés  moyennes  entre  celles  de  ces  deux  fubf- 
izances.  Comme  nous  nous  réfervons  de  difcu- 
:cer  cette  grande  doétrine  en  parlant  des  fels  en 
[général,  nous  ne  dirons  rien  fur  cet  exemple. 
vVous  ferons  feulement  obferver  que  les  chi- 
! mifles  qui  ont  fuivi  Stahl  dans  cette  opinion  , 
li’ont  pas  cto  plus  heureux  que  lui  dans  leurs 
oreuves , & que  les  propriétés  moyennes  qu’ils 
ÿ'e  font  efforcés  de  trouver  dans  les  corn- 
oofés , n’ont  prefque  toujours  qu’un  rapport 
I 'oien  éloigné  avec  celle  de  leurs  compofans  ; 
ze  que  nous  démontrerons  pour  les  plus  fameux 
xemples  choiils  & donnés  en  preuves  par  Stahl 
-li-même  ; nous  ne  pouvons  même  nous  em- 
hêcher  d’avouer  que  c’ert  la  difficulté  qu’il  pa- 
x)ît  avoir  eue  pour  établir  cette  idée  dans  fes 
ljuvrages , Sc  l’efpcce  de  gêne  qui  règne  dans 
I es  explications , qui  nous  a engagés , M.  Buc- 
I uet  Sc  moi,  à obferver  attentivement  cette 
;;  liéorie,  & qui  nous  a conduits  à en  adopter 
I ne  entièrement  oppofée. 

En  elfet  , pour  démontrer  rigoureufement 
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rexiüence  de  la  loi  dont  nous  nous  occupons, 

il  luffira  de  fournir  des  exemples  de  compofés 

dont  les  propriétés  font  tout-à-fait  nouvelles 

ôc  ne  tiennent  point  du  tout  à celles  de  leurs 
r — u: 


compofans;  or,  l’hilfoire  de  toutes  les  combi 
naifons  chimiques  vient  à l’appui  de  ce  que  nous 
avançons , ëc  il  n’en  cft  pas  une  qui  ne  puilTe 
nous  fervir  à établir  la  vérité  que  nous  propo- 
fons.  Nous  allons  choifir  quelques  preuves  fail- 
lantes  dans  des  compofés  très-connus,  & nous 
allons  faire  voir , i“.  que  les  corps  qui  s’unif- 
fent  perdent  les  propriétés  que  chacun  d’eux- 
avoit;  2°.  qu’ils  en  acquièrent  de  nouvelles  tout- 
à-fait  diirérentes. 

Fixons-nous  , afin  d’étre  plus  méthodiques , 
à quelques  propriétés  dont  les  variations  puif- 
fent  être  bien  fenfibles.  La  faveur  ell  fouvent 
très  - confidérable  dans  deux  corps  ifolés,  de 
lorfqii’on  les  combine,  ils  n’en  ont  plus  qu’un 
très-foible,  fi  on  la  compare  à celle  des  pre- 
miers ; le  tartre  vitriolé  qui  réfulte  de  la  com- 
binaifon  de  deux  puilTans  caufliques  , l’huile 
de  vitriol  8c  l’alkali  du  rartre  pur , n’a  qu’une 
faveur  amère , que  l’on  ne  peut  certainement] 
pas  regarder  comme  moyenne  entre  la  caulli- 
cité  de  CCS  deux  Tels.  D’iin  autre  côté , deux 
corps  qui  n’ont  que  peu  ou  point  de  faveur  >| 
en  acquièrent  une  très-forte  dans  leur  iinion;'^ 
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de  mercure  & l’acide  marin  donnes  chacun  fé- 
i'parcmern  à la  dofe  de  quelques  graii ’s  dans  un 
verre  d’eau,  ne  font  pas  capables  de  porter  at-  * 
teinte  à l’économie  animale,  tandis  que  la 
jmême  dofe  de  fublimé  corrofif  formé  par  la 
xombinaifon  de  ces  deux  fubftances,  Sc  admi- 
iQÜlré  dans  le  même  A'chicule  , efl  un  poifon  des 
iSlus  violens,  Si  d’une  faveur  trcs-corrofive. 

L’affinité  de  compofition  influe  auffi  fingu- 
âèrement  fur  la  forme  ; fouvent  deux  matières 
!|ui  ne  font  point  fiifceptibléS  de  crirtallifcr  feii- 
;^s  , prennent  une  forme  régulière  lorfqu’elîcs 
ont  réunies,  comme  le  gaz  acide  marin  S<  le 
3az  alkali  volatil  qui  conllituent  dans  l’inflant 
ee  leur  union  des  criftaux  de  fel  ammoniac. 
Tautres  fois  la  forme  efl  changée  & fimple- 
uient  moditiée , comme  dans  l’union  de  ccr- 
ains  fois  neutres  entr’eux , du  foufre  avec  les 
létaux , 8c  dans  les  alliages  métalliques  qui 
fffirent,  fuivant  M.  l’abbé  Mongez,  des  criflal- 
Ifations  un  peu  differentes  de  celles  des  mé- 
lux  purs  ; enfin  , des  corps  très  - fufceptibles 
te  fe  criflallifer  par  eux-mêmes , perdent  cette 
ropriété  , lorfqu’ils  font  unis  à d’autres  corps; 
infi  que  les  métaux  unis  à l’air  , quelqucs- 
ns  d’entr’eux  combinés  avec  les  acides,  &c. 

Il  en  efl  abfolument  de  même  de  la  confif- 
lîncc  ; prefque  jamais  elle  n’efl  dans  un  com- 
i E i/ 
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pofé  la  même  que  dans  les  principes  qui  le 
forment.  C’efl  ainfi  que  deux, fluides  unis  l’un 
à l’autre,  donnent  fubitement  naiflance  à un  fo^ 
lide  dans  la  combinaifon  de  l’huile  de  tartre 


avec  l’huile  de  vitriol  ; Sc  que , de  l’union  de  / 
deux  folides  , il  réfulte  fouvent  un  fluide 


comme  dans  les  fels  neutres  combinés  avec  la 
glace , ôc.  dans  le  mélange  de  l’amalgame  de 
plomb  Sl  de  celle  de  bifmuth. 

La  couleur  efl  le  plus  fouvent  altérée  dans 
les  combinaifons  ; quelquefois  elle  fe  perd , 
c’efl  ainfi  que , lorfqu’on  unit  de  l’acide  marin 
coloré  avec  un  métal , cet  acide  devient  blanc. 
Le  plus  fouvent  deux  corps  qui  n’ont  point  de 
couleur,  en  prennent  une  plus  ou  moins  mar- 
quée en  s’uniflTant , ainfi  que  le  fer  ôc  le  cui- 
vre avec  la  plupart  des  acides , le  plomb  , le 
mercure  ôc  prefque  tous  les  métaux  unis  à l’air 
pur  & dans  l’état  de  chaux  métalliques. 

Souvent  des  corps  tres-odorans  forment  des 
compofes  fans  odeur  , comme  le  gaz  acide 
marin  ôc  le  gaz  alkalin  volatil  dont  l’odeur  efl; 
vive  Sc  fufToquante,  & qui  donnent  naiflance  à 
un  fel  neutre  prefque  finis  odeur , ôc  connu 
fous  le  nom  de  fel  ammoniac.  Quelquefois  iP^ 
réfulte  de  l’union  de  deux  corps  inodores , un 
compofé  dont  l’odeur  efl  forte  ; c’efl  ainfi  que 
le  foufre  Ôc  l’alkali  fixe  qui  n’ont  point  ou  pref- 
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rque  point  d’odeur  l’un  Sc  l’autre , forment  le 
i foie  de  fc^ufre  qui  elt  trcs-fétide. 

Nous  pouvons  faire  la  même  obfervation  fur 
Ha  fufibilité.  Deux  fubflances  très-infufibles  ou 
itrcs-difficiles  à fondre  féparément,  deviennent 
ttrès-fufibles , lorfqu’elles  font  unies  ; la  combi- 
maifon  du  foufre  & des  métaux  fournit  des  exem- 
jples  bien  frappans  de  cette  alTertion.  Les  ma- 
tticres  terreufes  viennent  auiïi  à l’appui  de  cette 
^ vérité. 

Ces  faits  cités  en  preuves  ne  font  pas  , à 
Ibeaucoiip  près,  les  feuls  qui  viennent  à l’appui 
I de  notre  aifertion.  Il  en  eü  beaucoup  d’autres 
ique  les  détails  préfenteront , & dont  on  pourra 
facilement  faire  l’application. 

j 

I VII.  Loi  DE  l’Afi-inité  de  composition. 

i 

i L'Affinité  de  compofition  fe  mefure  par  la  dlffi-‘ 
culte  quon  éprouve  à détruire  la  combinaifon 
formée  entre  deux  ou  plufieurs  corps. 

Les  chimifles  connoiHent  des  moyens  de 
1 t'parer  les  corps  unis  les  uns  aux  autres , quel- 
< qu’adhérence  ou  quelqu’aflinité  qu’il  y ait  en- 
Jtre  ces  corps  ; mais  ces  moyens  font  plus  ou 
ji moins  faciles,  plus  ou  moins  compliqués.  En 
|i  obfervant  les  phénomènes  chimiques  qui  fe  paf- 
ilfent  à cet  égard,  on  remarque  conflamment 
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que  plus  les  compofés  font  parfaits  , plus  il 
eft  difficile  d’en  féparer  les  principes  & d’en  ' 
détruire  la  compofition.  Les  degrés  de  diffi- 
culté qu’on  éprouvera  pour  cette  réparation, 
pourront  donc  fervir  à reconnoître  ceux  de  > 
l’adhérence  ou  de  l’affinité  qui  exiffe  entre  tel  1 
& tel  corps.  I 

Nous  infiffons  avec  d’autant  plus  de  force  j 
fur  cette  loi , que  les  perfonnes  qui  commen- 
cent à fe  livrer  à la  pratique  des  operations  ^ 
chimiques  pourroient  fe  méprendre  fur  la  dif- 
férence d’affinité  qui  règne  entre  les  differens 
corps  qu’elles  combinent  enfemble.-  L’adivité  , 
avec  laquelle  certaines  fubffances  s’uniffent , doit 
naturellement  faire  croire  que  l’adhérence  eft 
très-confidérable  entr’elles  ; cependant  une  lon- 
gue expérience  apprend  que  cette  vivacité  de 
combinaifon , loin  d’indiquer  une  compofition 
parfaite , démontre  plutôt  une  adhérence  tres- 
foible , Sc  ne  donne  naifl'ance  qu’à  un  compofé 
très-imparfait.  Pour  fixer  d’une  manière  exade 
le  degré  d’affinité  avec  laquelle  les  corps  s’unif- 
fent Sc.  reftent  urûs , il  faut  donc  avoir  recours 
à la  mefure  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  à 
les  féparer  du  à décompofer  leur  union.  L’exa- 
men de  la  huitième  Sc  dernière  loi  éclaircira 
cet  objet. 
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■ VIII.  Loi  de  l’Affinité  de  composition.  . 

ITous  les  corps  nom  pas  entrtux  la  même  force 
d' Affinité  , & Von  peut , à Vaide  de  Vobfer-‘ 
vation , déterminer  le  degré  de  cette  force  exif- 
tante  entre  les  différens  corps  de  la  naturel 


Tous  les  êtres  naturels  n’ont  pas  une  cgal& 
tendance  pour  fe  combiner  les  uns  avec  les 
lautres.  Il  en  ell  qui  refufent  abfolument  de 
‘s’unir , ou  qu’au  moins  l’art  ne  peut  parvenir 
à unir  diredement , comme  le  fer  & le  mercu- 
:re,  l’eau  & l’huile,  ^c.  quoiqu’on  ne  piiilTe 
pas  alTurer  qu’ils  n’aient  enfemble  aucune  affi- 
nité ; d’autres  ne  s’uniffient  que  difficilement  & 
iià  l’aide  d’un  tems  très-long. 

Mais  ce  qui  ell  le  plus  important  dans  cette 
variété  de  l’affinité  , c’ert  que  comme  cette  force 
Œi’ell  pas  égale  entre  tous  les  corps , on  peut , 
fd’apres  la  connoilîàiice  de  ce  phénomène , opé- 
Ter  fur-le-champ  la  réparation  de  deux  corps 
[idont  l’union  formoit  un  compofé.  C’efl  meme 
'dans  cette  décompolition  que  confifte  le  plus 
[:grand  art  du  chimifle  , & c’efl  par  elle  qu’il 
^produit  des  efpèces  de  miracles  aux  yeux  des 
ijperfonnes  qui  ne  les  ont  point  encore  obfervés. 
IPour  bien  entendre  ce  que  c’efl  que  cette  dé- 
fcompofition,  fuppofonsque  deux  corps  adhèrent 
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l’un  à l’autre  avec  une  force  égale  à quatre, 
comme,  par  exemple,  un  acide  & un  métal; 
préfentons  à ce  compofé  d’acide  8c  de  métal  , 
un  troifième  corps  qui  ait  avec  l’acide  une  affi-  i 
nité  égale  à cinq  ou  à fix , ainfi  qu’un  alkaÜ. 
Que  doit-il  arriver  ? l’alkali  qui  tend  à s’unir  à fl 
l’acide  avec  une  force  fupérieure  à celle  qui  fl 
unit  ce  meme  acide  avec  le  métal , doit  fépa-  fl 
rer  ce  dernier  corps  pour  s’emparer  de  l’acide,  fl 
C’efl  auffi  ce  qui  a lieu  dans  le  mélange;  le  métal  fl 
fe  fépare , & il  fe  forme  une  nouvelle  combi-  I 
naifon  entre  l’acide  &:  l’alkali.  Cette  décompo-  fl 
fiiion  fe  nomme  communément  préclpiiation , I 
parce  que  le  plus  fouvent  la  matière  féparée  fl 
fe  dépofe  au  fond  des  liqueurs  mêlées  enfemble*  I 
On  appelle  précipité  la  matière  qui  tombe  fl 
au  fond  du  vaiflTeau  dans  lequel  fe  fait  l’opé-  I 
ration.  La  fubflance  ajoutée,  & qui  produit  ce  I 
phénomène  , porte  le  nom  de  précipitant.  On  I 
diUingue  quatre  efpcces  de  précipités.  Il  exille  I 
un  précipité  vrai , fi  c’ell  la  matière  féparée  du  1 
compofé  par  celle  qu’on  y ajoute  ,.qui  occupe  .1 
la  partie  inférieure  du  mélange.  Lorfqu’on  dé-  J 
compofé  de  la  félénite  formée  par  la  combi-  * 
naifon  de  l’acide  vitriolique  &;  de  la  chaux,  à ■; 
l’aide  de  l’alkali  fixe  végétal  pur  qui  a plus  d’afli- 
uité  avec  l’acide  que  n’en  a la  chaux , cette 
dernière  fe  fépare , 8c  tombant  au  fond  de  l’eau. 
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rconRitue  un  précipité  vrai.  Il  y a un  précipité 
Taux , lorfque  c’efl  la  nouvelle  combinaifon 
faite  par  le  précipitant  ou  la  matière  ajoutée , 
iavec  un  des  deux  corps  du  compofé  qu’on 
Uéfunit , qui  fe  place  au  bas  de  la  liqueur , en 
raifon  de  fon  infolubilité,  & lorfque  la  matière 
Héfunie  relie  en  dilTolution.  En  dccompofant  la 
idilToIution  nitreufe  de  mercure  par  l’acide  ma- 
rin, avec  lequel  cette  fubftance  métallique  a 
nlus  de  rapport  qu’avec  le  premier  acide , la 
nouvelle  combinaifon  de  mercure  d’acide 
marin  tombe  au  fond  du  mélange , y forme 
un  faux  précipité , au-deffus  duquel  fe  trouve 
"acide  nitreux  dilTous  dans  l’eau.  Cette  difl'é- 
rence  ne  dépend , comme  nous  le  verrons  ail- 
leurs , que  de  la  différente  diffolubilité  des  ma- 
itièrcs. 

Il  efl  facile  de  reconnoître  une  erreur  de 
nomenclature  préjudiciable  aux  comniençans  , 
dans  ce  fécond  exemple  de  précipités  ; en  efl'et , 
Ibeux  qui  ont  donné  ce  nom  à la  fubllance  fe« 
.-parce  du  compofé  par  le  précipitant , ne  doi- 
\./ent  point  regarder  comme  précipite  la  nou- 
velle combinaifon  qui  a lieu  dans  cet  cxem- 
;ple.  Mais  quand  même  on  fe  rellreindroic  à 
Vappeller  précipité  que  la  matière'  féparée  par 
ie  précipitant , ce  nom  feroit  encore  fujet  à 
[tromper , puifqu’il  y a beaucoup  de  cas  dans 
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lefquels  la  fubilaiice  féparée  loin  de  fe  précî  • 
piter , s’élève  & fe  volatilife.  Cefl  ainfi.  que , 
lorfqu’on  décompofe  la  combinaifon  d’acide 
marin  ik  d’alkali  volatil , connue  fous  le  nom 
de  fel  ammoniac,  par  la  chaux  qui  a plus  d’affi- 
nité avec  l’acide  que  n’en  a l’alkali  volatil , ce 
dernier  fe  difîlpe  en  vapeurs,  & il  n’y  a point  ‘ 
d’apparence  de  précipité  dans  le  mélange.  Pour 
éviter  cette  confufion  de  nomenclature,  il  fe- 
roit  néceffaire  de  fubflituer  le  nom  de  décom- 
pofition  à celui  de  précipitation;  mais  comme 
l’ufage  a prévalu,  nous  conferverons  les  noms^ 
adoptés , en  faifant  connoîire  les  erreurs  aux- 
quelles ils  ont  donné  naiiïance. 

Pour  que  les  précipités  dont  nous  venons  de 
parler  aient  lieu,  on  fent  bien  qu’il  faut  qu’ils 
fe  faffent  dans  une  liqueur.  C’efl  alors  ce  qu’on 
appelle  précipitation  par  la  voie  humide,  afiir 
de  la  dillinguer  de  celle  qui  fe  fait  au  feu  ou 
par  la  voie  sèche,  <^'  qu’on  opère,  foit  par  la 
fufion , foit  par  la  diflillation  ; opérations  qui 
feront  expofées  fort . en  détail  par  la  fuite. 

Les  chimifles  modernes  ont  auffi  reconnu 
deux  autres  ëfpèces  de  précipités , dont  la  dif- 
lindion  efl  beaucoup  plus  jufte  Sc  plus  utile  que 
celle  des  précédens.  Ce  font  les  précipités  purs 
Sc  les  précipités  impurs  ; les  premiers  com- 
prennent tous  les  corps*,  qui  après  avoir  été 
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Rparés  des  compofés  dont  ils  faifoient  parties 
! oüilTent  de  toutes  leurs  propriétés , & paroif- 
xnt  n’avoir  éprouvé  aucune  altération  , foit 
les  compofés  mêmes  qu’ils  conflituoien: , 
)Dit  par  l’ade  de  la  décompofition.'Il  y a im 
Eèz  grand  nombre  de  ces  précipités  , quoiqu’il 
en  ait  encore  plus  d’impurs. 

Pour  que  les  précipités ^foient  bien  purs,  il 
lUt  qu’ils  n’aient  fouflert  aucune  altération  par 
«dion  des  corps  auxquels  ils  étoient  unis  avant 
lur  précipitation,  Sc  qu’ils  n’aient  aucune  affi- 
né avec  la  fub/lance  qu’on  emploie  pour  les 
parer  ou  les  précipiter.  Par  exemple , lorfqu’on 
trfe  de  l’efprit-de-vin  fur  une  dilTolution  de  tar- 
fî  vitriolé  dans  l’eau,  l’efprit-de-vin  qui  a plus  de 
jpport  avec  l’eau  qu’elle  n’en  a avec  le  fel  , 
ipare  ce  dernier  ; le  tartre  vitriolé  fe  précipite 
nr,  parce  qu’il  n’a  point  été  altéré  par  l’eau,  Sc 
irce  qu’il  ne  l’elt  pas  davantage  par  l’cfprit-de- 
n auquel  il  ne  peut  s’unir.  Mais  fideux  corps 
font  altérés  réciproquement  dans  leur  union  , 
ifî  que  les  combinaifons  des  acides  avec  les 
étaux  , alors  le  troifième  qu’on  employera 
rur  les  défunir  comme  un  fel  alkali , féparera 
r métal  dans  un  état  fort  éloigné  de  celui  qui 
j>  ell  naturel , Sc  donnera  nailîance  à un  pré- 
laité  impur.  La  même  chofe  a lieu  , fi  le  corps 
^ jecipitant  a quelque  tendance  à s’unir  au 
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précipité; ainfi,  dans l’cxeinple  déjà  cité,  d’cne 
difToIution  métallique  décopipofée  par  unalkali, 
une  partie  de  ce  dernier  fel  fe  combine  avec 
lo  métal  féparé,  & le  rend  impur.  Ces  deux 
caufes  de  l’impureté  des  précipités,  fe  trouvent 
prefque  toujours  réunies  ; d’où  il  arrive  que  le 
moyen  le  plus  sur  de  reconnoître  fur-le-champ 
un  précipité  impur  d’un  précipité  pur , outre 
rabfence  des  propriétés  elfentielles  qui  doi* 
vent  caradérifer  celui-ci , c’ell  d’ajouter  beau- 
coup plus  du  corps  qui  fert  à le  précipiter , 
qu’il  n’en  faut  pour  détruire  la  combinaifon  de 
celui  que  l’on  décompofe  ; l’excédent  du  pré- 
cipitant fe  combine  avec  le  précipité,  le  dif- 
fout  complètement  Sc  le  fait  difparoître.  En 
prenant  une  diflfolution  de  cuivre  dans  l’acidej 
nitreux^  Sc  y verfant  de  l’alkali  volatil,  le  cui^ 
vre  fe  précipite  fous  la  forme  de  floccons  d’iitig 
bleu  clair  très-abondant.  La  couleur  de  ce  prc,- 
cipité , fort  éloignée  du  brillant  métallique  du 
cuivre  , le  fait  déjà  reconnoître  pour  un  pré^ 
cipité  impur.  On  s’en  alTure  davantage  en 
ajoutant  de  nouvel  alkali  volatil.  Ce  fel  redil? 
fout  les  floccons  bleus,  peu  à peu  la  liqueur 
acquiert  de  la  tranfparence  Sc  de  l’homogénéité, 
Sc  elle  prend  une  couleur  bleue  foncée  très- 
belle  , qui  indique  la  combinaifon  de  la  chaux 
de  cuivre  avec  l’alkali  volatil. 
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La  connoiiïance  exaâe  de  ces  précipités  im- 
"piirs  qui  font  beaucoup  plus  fréquens  que  les 
^Drécipitcs  purs , cfl  due  aux  recherches  de  M. 
ÜBayen  fur  la  dccompofition  des  diffolutions 
mercurielles  par  les  alkalis , Sz  fur  l’état  du  mer- 
rure  précipité  dans  ces  opératiôns. 

II  cil  facile  de  bien  entendre  actuellement  la 
^îéorie  des  décompofitions , opérées  fur  des 
combinaifons  de  deux  corps , par  un  troilième 
^ue  l’on  met  en  contaél  avec  ces  compofés, 
]omme  il  fcmble  y avoir  un  choix  entre  un 
ces  principes  du  cpmpofc  S:  le  corps  qu’on  ajou- 
, choix  d’où  dépend  la  féparation  des  deux 
rremiers,  M.  Bergman  a adopte  un  nom  bien 
rropre  à donner  une  idée  exaéte  de  ces  dé- 
■ortipofitions  ; il  les  a appelées  auraclions  élec- 
Ives. 

II  n’eR  pas  auffi  aifé  pour  les  commençans 
:e  concevoir  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  phéno- 
acne  plus  compliqué , que  les  chimiftes  cmt 
opelé  affinité  double , & que  M.  Bergman 
omme  attraction  double.  Il  arrive  fouvent 
l’un  compofe  de  deux  corps  ne  peut  être  dé- 
luit  par  un  troifième  & un  quatrième  corps, 
^parement,  tandis  que,  fi  on  emploie  un  com- 
ofé  de  ces  deux  derniers  pour  le  mettre  en 
ontact  av'ec  le  premier  , on  les  décompo- 
' mutuellement  tous  les  deux.  Rendons  ceci 
Toms  I.  F 
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fenfible  par  un  exemple.  Le  tartre  vitriolé , ou  la 
combiiKiifon  de  l’acide  vitriolique  avec  l’alkali 
fixe  végétal , ne  peut  être  décompofé  ni  par  la 
chaux , ni  par  l’acide  nitreux  froid  fcparément. 
Cependant  fi  l’on  verfe  dans  une  dilTolution  de 
tartre  vitriolé  , le  fel  neutre  formé  par  l’union 
de  l’acide  nitreux  à la  chaux  ou  le  nitre  cal- 
caire , ces  deux  combinai  Tons  fe  décompofent 
mutuellement , l’acide  nitreux  fe  porte  fur  l’al- 
kali fixe  végétal  du  tartre  vitriolé  pour  former 
du  nitre,  tandis  que  l’acide  vitriolique  s’unit 
> à la  chaux  pour  former  de  la  félcnite  qui,  fe 
précipite  comme  beaucoup  moins  foluble  que  le 
nitre.  Quel  ell  le  jeu  de  cette  fingulière  affinité? 
Voici  comment  nous  croyons  qu’on  peut  le 
concevoir.  L’acide  vitriolique  uni  à l’alkali  fixe 
végétal  ne  peut  en  être  féparé.,,  ni  par  l’acide 
nitreux  froid  , ni  par  la  chaux  , parce  qu’il  a 
plus  d’affinité  avec  cet  alkali  que  ces  deux  autres 
corps  n’en  ont  avec  lui;  mais  lorfque  l’on  pré- 
fente au  tartre  vitriolé  un  compofé  d’acide  ni- 
treux 8c  de  chaux,  en  même-tems  que  ce  der- 
nier acide  tend  à s’unir  à l’alkali  fixe  de  ce  fcl 
neutre , l’acide  vitriolique  tend  à fe  combiner 
avec  la. chaux , de  forte  qu’on  peut  dire  que 
la  décompofition  du  tartre  vitriolé  commencée 
-par  l’acide  nitreux,  ell  achevée  par  la  chaux. 
Pour  mieux  faire  entendre  encore  cette  affinité 
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)Duble , fuppofons  que  l’acide  vitriolique  ad- 
ère  à l’alkali  fixe  avec  une  force  égale  à huit  ; 
^cide  nitreux  qui  tend  à s’unir  à cet  alkali 
/ec  une  force  moindre  , que  nous  cômpare- 
uns  à fept , ne  pourroit  feul  décompofer  le 
rrtre  vitriolé  , fi  . d’une  autre  part , la  ten- 
iince  de  la  chaux  pour  s’unir  à l’acide  vitrio- 
que,  tendance  que  nous  faifons  monter  à fix, 
î:  faifoit  avec  la  précédente  une  force  égale  à 
æize  J qui  doit  l’emporter  fur  celle  avec  la- 
iielle  l’acide  vitriolique  adhère  à l’alkali  fixe 
sjgétal.  Il  faut  aufii  que  cette  fomme  foit  plus 
unfidérable  que  celle  qui  tient  réunis  la  chaux 
l’acide  nitreux. 

JIl  y a donc  dans  les  affinités  doubles  deux 
rpcces  d’affinités  qu’il  efl  néceffiaire  de  dif- 
'nguer  les  unes  des  autres;  1°.  celle  en  vertu 
1;  laquelle  les  principes  de  chaque  compo- 
adhcrent  les  uns  aux  autres  ; dans  l’exem- 
ee  cité , c’efi  le  degré  de  force  qui  tient  réu- 
5s  l’acide  vitriolique  avec  l’alkali  fixe  végétal 
»ns  le  tartre  vitriolé,  & de  celle  qui  fait  adhé- 
T l’acide  nitreux  à la  chaux.  M.  Kir>«'an,  chi- 
irte  anglois,  appelle  cette  première  force, 
^nhés  qulefcentes , parce  qu’elle  tend  à retc- 
:r  réunis  deux  à deux  les  quatre  principes  des 
feux  cqmpofans.  2°.  La  fécondé  affinité  efi  celle 

N 

nr  laquelle  ces  quatre  principes  s’échangent 

Fij 
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rcdproquement  & fe  combinent  dans  un  autre 
ordre;  dans  le  cas  cité,  l’alkali  fixe  s’unit  avec 
l’acide  nitreux  , <Sc  la  chaux  avec  l’acide  vitrio- 
lique.  M.  Kirwan  nomme  cette  fécondé  force 
affinités  divellentes  , parce  qu’elle  eft  capa- 
ble-de  détruire  la  première.  On  peut,  d’après 
, cette  dillindion  utile  , faire  concevoir  très-fa- 
cilement la  caufe  des  doubles  décompofitions, 
en  préfentant  dans  un  tableau , fuivant  la  mé-4 
thode  de  M.  Bergman,  le  jeu  des  affinités  qui 
les  produifent.  Pour  cela  on  difpofe  les  deuxj 
compofés  qui  fe  détrnifent  réciproquement 
entre  deux  accolades  placées  vis-à-vis  l’une) 
de  l’autre  , de  manière  que  les  acides  foientj 
oppofés  aux  bafer-  qu’ils  échangent  , Sc  ci* 
ajoutant  entre  les  quatre  corps  dont  l’on  coih 
fidè're  la  réadion  , la  force  d’affinité  qu’ils  ont 
l’un  pour  l’autre,  on  additionne  enfemble  IcsJ 
deux  nombres  horifontaux  qui  expriment  les  i 
affinités  quiefeentes , & les  deux  nombres  ver- 
ticaux qui  défignent  les  affinités  divellentes.  Si' 
la  fomme  des  dernières  l’emporte  fur  celle  des 
premières,  il  y a alors  double  décompofition 
&c  double  combinaifon.  En  appliquant  cette  j 
méthode  à l’exemple  cité  , on  concevra  fur-le-  !: 
champ  fon  utilité  & foii  exaditude.  ; 


! 
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Jai  exprimé  de  cette  manière  dix  exemples 
te  doubles  décompofitions  qui  ont  lieu  dans 
ixî  mélange  des  lels  neutres , dans  deux  dilTer- 
îiations  que  l’on  pourra  confulter.  V mes. 
^Mémoires  & Objervations  de  Chimie , i vol. 
n-8.  Paris , c/ie:^  Cachet  j ijSej.  ; pages  ^o8  <5* 

Il  n’y  a que  peu  de  teins  que  les  chimifles 
éont  attention  aux  alîmitcs  doubles',  & il  s’en 
aut  de  beaucoup  qu’on  les  connoiflTc  toutes. 
Ceux  qui  s’occupent  de  recherches  chimiques 
j’apperçoivent  à chaque  inllant  de  ces  efpcces 
;.ie  découipolitions,  qui  ont  lieu  dans  des  mé- 
langes que  l’on  n’avoit  point  foupçonnes  juf- 
iu’à  cette  heure  en  être  fufceptibles.  Il  fe  pré- 
.entera  dans  l’hiiloire  des  matières  falines,  plu- 
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fleurs  occafions  dans  lefquelles  nous  ferons  re- 
marquer quelques-unes  de  ces  affinités  obfer- 
vées  tout  nouvellement  par  MM.  Bergman, 
Cornette , 6c  par  nous-mêmes. 

Nous  ne  quitterons  pas  l’expofition  de  la 
dixième  8c  dernière  loi  de  l’affinité  de  compo* 
fition , fans  indiquer  le  moyen  ingénieux  dont 
un  chimifîe  François  s’efl  le  premier  fervi , pouri. 
offrir  d’un  coup-d’œil  , les  phénomènes  lesî 
plus  conllans  des  décompofitions  chimiques. I 


Geoffroy  l’aîné  , faifant  plus  d’attention  qu’on 
n’en  avoit  fait  avant  lui , aux  rapports  divers 
qui  ont  lieu  entre  les  différens  corps  6c  aux 
précipitations  qu’ils  occafionnent , imagina  en 
1718  de  les  repréfenter  dans  une  table  fur  la- 
quelle il  rangea  dans  l’ordre  dç  leurs  affinités 
les  corps  entre  lefquels  il  les  avoit  obfervées. 
Nous  ne  faîfons  qu’annoncer  ici  cette  belle 
idée,  que  nous  développerons  dans  un  grand 
nombre  d’endroits  de  cet  ouvrage,  & à me- 
fure  que  l’occafion  s’en  préfenteraw  Geoffroy 
n’a  donné  cette  table  que  comme  un  effai  au- 
quel il  a bien  prévu  lui  - même  qu’il  y auroit 
beaucoup  à ajouter.  Plufieurs  chimiftes  ont|' 
adopté  6c  étendu  fon  plan.  Rouelle  l’aîné  a fait  ; 
quelques  corredions  à fa  table',  &:  y a ajouté  :' 
plufieurs  colonnes.  M.  de  Limbourg , médecin 
des  eaux  de  Spa,  dans  une  excellente  Differ- 
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tiaiion  fur  les  affinités  j qui  a remporté,  con- 
iiointement  avec  M.  Sage  de  Genève  , le  prix 
jîoropüfé  en  17;  8,  par  l’académie  de  Rouen , 
?en  a conflruit  une  plus  étendue.  M.  Gellert  , 
üans  fa  Chimie  métallurgique,  en  a auffi  donné 
; lune  nouvelle  ; mais  perfonne  n’a  plus  avancé 
< ::ette  partie  que  M,  Bergman,  profefleur  de  clti- 
1 mie  à Upfal,  auquel  cette  fciencc  doit  tant 
lie  travaux.  Ce  célèbre  chimifle  a diflingué  , 

^ ià’après  M.  Baumé , les  affinités  qui  s’opèrent 
par  la  voie  humide , de  celles  qui  ont  lieu  par 
Ja  voie  sèche.  Il  a donné  deux  tables  très-dc- 
laillées  dans  lefquelles  il  a préfenté  les  rapports 

Î5ui  exiftent  entre  prefque  tous  les  corps  natu- 
rels. Nous  devons  encore  au  même  favant  une 
table  très-ingénieufe  , dans  laquelle  il  a trouvé 
Me  moyen  par  une  difpofition  particulière  des 

fcaraélères  chimiques , de  prcfenter  ce  qui  fe 
paiïe  dans  les  attradions  ou  affinités  doubles  ; 
nous  en  avons  offert  un  exemple  plus  haut. 

Après  avoir  préfenté  les  principaux  phéno- 
mènes de  l’affinité  de  combinaifon,  après  avoir 
«établi  les  loix  auxquelles  cette  force  paroît 
«obéir,  nous  ferons  obferver  qu’il  y a quelques 
• cas  dans  lefquels  ces  loix  femblent  être  fuf- 
ji  ceptibles  de  certaines  variations.  Nous  n’entre- 
! rons  point  ici  dans  le  détail  des  faits  fur  lef- 
■ quels  eff  fondée  cette  affiertion , parce  que  nous 
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aurons  foin  de  les  faire  remarquer  toutes  les 
fois  que  l’occafion  s’en  préfentera.  Nous  dirons 
feulement  que  ces  apparences  d’inconllance 
dans  les  loix  de  l’affinité , ne  font  dues  qu’à 
quelques  circonflances  capables  de  les  modi- 
fier , comme  la  quantité  des  'matières , la  tem-  . 
pérature  de  l’atmofphère , le  mouvement  ou  , 
le  repos,  la  diffiolution  par  l’eau  ou  par  le  feu,  à% 
c’ell-à-dire , la  voie  humide  ou  la  voie  sèche,  ; 
l’état  d’aggrégation  particulier  à chaque  corps^  1 
&c.  M.  Bermuan  a confidéré  toutes  ces  cir-  ! 

O I 

conÜahces  avec  un  foin  particulier,  & il  a ex-j 
pofé  les  variations  apparentes  qu’elles  peuvent  ( 
faire  naître  dans  les  loix  de  l’affinité.  Il  a conclu] 
de  tous  les  faits  qu’il  a raffiemblcs  fur  cet  objet,] 
que  ces  variations  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  des  exceptions,  ôc  qu’elles  ne  font 
pas  capables  de  porter  atteinte  à la  doârincj 
des  affinités. 

Telle  eft  auffi  l’opinion  qu’on  doit  avoir  de  ; 
*deux  efpcces  d’affinités  admifes  par  quelques] 
auteurs.  L’une  eÜ  l’affinité  d^inierméde-,  8c  l’au-  i 
tre  l’affinité  réciproque.  Ils  entendent  par  la  pre-  i 
mière  , celle  qui  fait  qu’un  corps  qui  ne  pou-  ^ 
voit  s’unir  avec  un  autre  , en  devient  capable  | 
après  avoir  été  combine  avec  un  troifième  , \ 
qui  lui  fert  ainfi  d’intermèdé.  L’huile,  par  exem- 
ple , ne  peut  s’unir  à l’eau  j mais  lorfqu’ou 
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[combine  de  l’huile  avec  un  fel , il  en  réfulte 
||iin  favon  foluble  dans  l’eau , par  l’intermède 
5le  la  matière  faline.  Ce’ n’ell  point  cette  ma- 
;i;ière  faline  qui  rend  le  favon  foluble , puif- 
bu’elle  n’efl  plus  avec  tous  fes  caradères  de 
. f((el  dans  ce  compofé;  mais  c’efl  aux  propriétés 
inouvelles  du  favon  qu’il  faut  rapporter  fa  dif- 
ffolubilitc  dans  l’eau.  Ce  phénomène  appartient 
œnticrement  à la  huitième  loi  de  l’affinité , qui 
rétablit  que  les  compolcs  ont  des  propnétés 
ttoutes  nouvelles , &;  très-différentes  de  celles 
cde  leurs  compofans. 

L’affinité  réciproque  a lieu  lorfqu’un  com- 
jpofé  de  deux  corps  efl  décompofc  par  un  irot- 
Ificme,  & que  le  principe  féparé  a la  propriété 
k de  dccompofer  à fon  tour  la  nouvelle  combi- 
■ naifon  , de  forte  qu’il  femble  y avoir  une  ef- 
^pèce  de  réciprocité  dans  les  effets.  Ainfr,  par 
t exemple,  on  fait  que  l’acide  vitriolique  a plus 
(d’affinité  que  l’acide  nitreux  avec  l’alkali  lîxe, 

• &:  qu’il  décompofe  l’union  de  cet  alkali  avec 
le  dernier  acide.  Cependant  l’acide  nitreux  peut 
).  à fon  tour  féparer  l’acide  vitriolique  d’avec 
! l’alkali,  puifqu’en  faifant  chauffer  du  tartre  vi- ' 
triolé  avec  de  Tacide'  nitreux,  on  reforme  du 
nitre.  Cette  efpècc  d’affinité  admife  par  M. 
Baumé , n’eff  due  qu’à  deux  circonllances  qui 
apportent  quelque  changement  dans  les  loix 
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ordinaires  de  cette  force  : ce  font  la  chaleur  5c 
3a  phlogilücaiion.  En  effet,  il  faut  que  l’acide 
nitreux  ordinaire  foit  chaud  pour  décompofer 
le  tartre  vitiiolé  , & lenitre  qui  fe  forme  dans 
cette  opération,  efl  lui-même  décompofé  par 
l’acide  vitiiolique  dès  que  le  mélange  efl  froid. 
L’acide  nitreux  fumant  ou  phlogifliqué  , dé- 
compofe  le  tartre  vitriolé  à froid  • l’efprit  de 
fel  fumant  opère  la  même  décompofition,  fui- 
vant  M.  Cornette  ; mais  M.  Bergman  a fait 
obferver  avec  raifon  que  les  acides  odorans  8c 
fumans  , qu’il  appelle  phlogifliqués,  ont  d’au- 
tres affinités  que  les  mêmes  acides  fimples,  non 
fumans,  ou  déphlogiffiqués. 

Dans  tous  ces  cas,  l’ordre  des  affinités  chan- 
ge , & il  eft  modilié  par  des  circonllances  par- 
ticulières. Les  autres  faits  fur  lefquels  M.  Baume 
fonde  l’exiflence  de  l’affinité  réciproque  comme 
la  décompofition  du  fel  ammoniac  par  la  craie, 
& celle  du  fel  marin  calcaire  par  l’alkali  vo- 
latil concret  , appartiennent  aux  affinités  dou- 
bles , comme  nous  le  démontrerous  en  parlant 
de  ces  fels. 

Il  ne  nous  relie  plus  pour  terminer  ce  que  nous 
avons  à dire  fur  l’affinité,  qu’à  expofer  les  opi- 
nions de  quelques  favans  fur  la  caufe  de  cette 
force. 

Les  premiers  qui  s’en  font  occupés  l’ont 
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attribuée  ou  à la  forme  femblable  des  molé- 
rcules  élémentaires , ou  à la  configuration  phy- 
iifique  des  parties , ou  enfin  à un  rapport  occul- 
tie  de  leur  compofition  intime.  Ces  premières 
aidées  fe  reffentoient  néce (Taire ment  des  expli- 
iccations  mécaniques  dont  la  phyfique  étoit  rem- 
j^lie,  avant  que  cette  belle  fcience  fut  fortie 
1 iedes  ténèbres  qui  Tenveloppoient. 

La  plupart  des  chimifles  modernes  qui  ont 
clierché  à expliquer  la  caufe  de  l’affinité , ont 
trouvé  un  rapport  entre  cette  force  & Tattrac- 
Ittion  Newtonienne.  Perfuadés  que  la  nature  ell 
ifimple  & uniforme  , ils  ont  penfé  que  la  pro- 
(priété  de  s’unir  réciproquement , dépendoit  de 
(celle  de  s’attirer  qui  exifte  entre  tous  les  corps, 
|i  Ils  ont  comparé  les  petits  corps  chimiques,  entre 
j lefquels  l’affinité  a lieu , avec  les  grandes  ma(Tes 
i qui  compofent  l’univers  ; é!di  les  molécules  très- 
k divifées  des  diverfes  matières , fe  rapprochent 
jjpour  fe  combiner,  c’efi  parce  qu’elles  pefent  ou 
j» qu’elles  gravitent  les  unes  fur  les  autres.  C’efi 
j*en  fuivant  cette  opinion,  & en  la  modifiant 
t d’une  manière  particulière,  que  quelques  perfon- 
ji  nés  ont  cru  que  l’affinité  étoit  en  raifon  de  la 
|]  pefanteur , Sc  que  le  corps  le  plus  pefant  de 
ji  tous  étoit  celui  qui  joui(Tbit  de  cette  force 
dans  le  plus  grand  degré.  Cette  hypothèfe  , qui 
s’accorde  quelquefois  avec  les  faits,  comme  on 
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robfen'e  pour  plufieurs  acides,  ne  peut'cé* 
pendant  convenir  à un  grand  nombre  de  dc- 
compofiiions,  fur-tout  relativement  aux  fubf. 
tances  métalliques.  - Enfin  quelques  chimifies 
fe  font  perfuadcs  qu’il  y avoit  un  fi  grand  rap- 
port entre  l’attraélion  & l’affinité  chimique,  qu’ils 
ont  imaginé  qu’il  feroit  polTible  de  mefurer  & 
de  calculer  cette  dernière  d’après  l’adhérence 
qui  exille  entre  les  corps.  M.  de  Morveau, 
dont  l’opinion  efl  bien  faite  pour  entraîner 
celle  des  autres  , a fait  quelques  expériences  î 
dans  la  vue  de  prouver  l’affertion  que  je  viens  j 
d’avancer.  Ces  expériences  ont  confifté  à ap- 
pliquer  à la  furface  du  mercure  des  lames  mé- 
talliques d’un  diamètre  égal  , fufpendues  à un 
/fléau  de  balance  , dont  l’autre  extrémité  por- 
toit  un  baffin.  Il  a mis  des  poids  dans  ce  der-  . 
nier,  jûfqu’à  ce  que  leur  pefantenr  fût  càpable  : 
d’enlever  la  lame  de  métal  de  defius  le  mer- 
cure, <Sc  il  a trouvé  par  des  eiïàis  comparés 
- fur  divers  métaux  , que  leur  adhérence  au  ' 
mercure  était  fort  différente  , & fui  voit  affez  ' 
bien  le  rapport  de  l’affinité  qui  exifte  entre  ^ 
ces  corps;  c’efi-à-dire,  que  l’or  étoit  celui  de 
tous  qui  adhéroit  avec  le  plus  de  force  au  mer- 
cure , 8c  qui  demandoit  le  plus  de  poids  pour 
en  être  féparé , tandis  que  le  cobalt  qui  ne 
peut  point  s’unir  à ce  métal  flitide , eft  enlevé 
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j ircs-facilement  de  fa  fnrface  avec  laquelle  il 
j;  ti’a  prefque  point  d’adhérence.  Qu’il  nous  foit 
j permis  de  faire  obferver  qu’il  peut  y avoir  un 
|;fujet  d’erreur  dans  ces  expériences;  en  eli'et, 
iJes  lames  métalliques  bien  décapées  qu’on  ap- 
ijplique  fur  le  mercure  , doivent  fe  combinée 
jià  ce  dernier  par  leur  furface  inferieure , & la 
liportion  d’amalgame  qui  fe  forme  dans  cette 
jicirconftance  , devant  être  naturellement  d’au- 
Ittant  plus  confidérable , que  le  métal  s’unit  plus 
j'facilement  au  mercure,  n’efl-il  pas  vraifembla- 
jlble  que  c’ert  cette  combinaifon  qui  a ajouté 
jtà  la  pefanteur  de  la  lame , & demande  confé- 

I'iquemment  plus  de  force  pour  être  enlevée  de 
(defTus  la  furface  du  mercure?  Cette  objedion 
Itnous  paroît  alîez  forte  pour  mériter  l’attention 
r du  célèbre  chimille  à ejui  font  dues  ces  expé- 
li  riences  ingénieufes. 

I II  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  opi- 
I’  nions  des  phyficiens , relativement  à la  caufe 
de  la  force  d’affinité  chimique,  que  cette  caufe 
n’eff  rien  moins  que  connue  ; que  fi  elle  eff 
la  même  que  l’attradion , au  moins  la  ditlé- 
rence  de  fes  loix  d’avec  celles  de  cette  der- 
I nière  , indique  que  c’en  eff  une  modification 
1 particulière.  On  fe  convaincra  de  cette  véri- 
té , en  comparant  les  connoiffances  que  l’on 
a acquifes  fur  l’aitradion  admife  par  Newton, 
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avec  celles  que  l’on  commence  à avoir  fur 
l’affinité  chimique.  En  effet,  la  première  n’a 
lieu  qu’entre  des  maffes  énormes,  & elle  eft 
en  raifon  direde  de  ces  maffes;  la  fécondé  ne 
s’exerce  qu’entre  de  très-petits  corps , & elle 
eft  abfolument  nulle  entre  ceux  dont  le  volu- 
me eft  confidérable.  L’aitradion  exifte  à de  très- 
grandes  diftances  ; l’affinité  ne  s’exerce  point 
entre  des  corps  éloignés,  8c  elle  n’a  'éritable- 
ment  lieu  que  lorfque  les  molécules  fe  touchent. 
Nous  avons  déjà  préfenté  une  partie  de  cette 
comparaifon  en  examinant  les  loix  de  la  force 
chimique  qui  nous  occupe,  Sc  nous  croyons, 
d’après  toutes  ces  réflexions  , qu’il  y a des 
différences  affez  marquées  entre  ces  deux  phé- 
nomèiies  naturels , pour  engager  les  favans  à 
les  diftinguer  l’un  de  l’autre. 

S’il  nous  eft  permis  de  propofcr  notre  fen- 
timent  fur  cet  objet,  nous  croyons  qu’il  eft  auffi 
impoffible  de  découvrir  la  caufe  de  l’affinit." 
chimique  dans  l’état  aduel  de  nos  connoilTan- 
ces , qu’il  l’a  été  jufqu’aducllement  de  trouver 
celle  de  l’attradion  , du  magnétifme  , Sec.  Sc 
qu’il  eft  bien  plus  utile  pour  la  fcience  de  con- 
tinuer fans  relâche  à examiner  les  phénomè- 
nes qu’elle  préfente , d’en  multiplier  les 
lôix , s’il  eft  poffible , que  de  fe  livrer  à des 
fpéculations  qui  ne  peuvent  toujours  être  que 
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j afardées,  8c  qui  malheureufement  font  le  plus 
; auvent  trompeufes. 


CHAPITRE  IV. 

Des  principes  des  corps. 


O A N s tous  les  tems  les  philofophes  ont  penfé 
hue  les  corps  naturels , quelque  variés  qu’ils 
bient , font  formés  par  des  matières  preiiiiè- 
i,cs  plus  fimples  qu’eux  , & qu’ils  ont  défignées 
kar  le  nom  de  principes.  Les  chimiftes  qui  font 
iilus  que  perfonne  convaincus  de  cette  grande 
k'érité  , d’après  leurs  analyfes  , fe  font  formé 
lies  idées  alTez  nettes  fur  la  nature  & la  diffé- 
ence  de  ces  principes  ; ils  en  ont  admis  de 
olufieurs  genres.  Il  faut  cependant  remarquer 
j\{u’ils  ont  pris  le  mot  principes  dans  une  ac- 
ception un  peu  différente  de  celle  fous  laquelle 
ps  philofophes  anciens  l’avoient  adopté.  Ces 
Uerniers,  tels  qu’Ariffote  & Platon,  ne  regar- 
ioient  comme  principes  que  les  matières  les 
jblus  fimples  que  les  fens  ne  pouvoient  faifir, 
|[ui  formoient  par  leur  affemblage  des  corps 
hn  peu  moins  fimples  dont  les  fens  rcconnoifi 
*■  feni  l’exiffence  , 8c  que  l’on  défigue  encore 
j iujourd’hui  fous  le  nom  d’élémens.  Ce  font  ces 
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mêmes  êtres  ou  principes  que  d’autres  phÜo. 
fophes  ont  appelles  atomes  ou  monades  ÿ les 
chimiftes  qui  ne  fe  font  pas  d’abord  livrés  à 
des  fpcculations  fi  élevées,  entendent  par  le 
nom  de  principes  pris  en  général , tous  les 
êtres , foit  fimples  , foit  plus  ou  moins  compo-  . 
fés  qu’ils  retirent  dans  leurs  analyfes  ; mais" 
comme  les  principes  des  corps  confiderés  fous  ' 
ce  point  de  vue , font  tres-différens  les  uns  des 
autres,  ils  les  ont  dillingués  en  principes  pro~: 
chains  Sc  principes  éloignés.  Les  premiers  font  - 
ceux  qu’ils  retirent  par  une  première  analyfe , 

& qui  peuvent  eux-mêmes  être  compofés;  par 
exemple,  en  décompofant  une  fubfiance  vé-i 
gétale  , ils  en  extrayent  d’abord  des  huiles,- 
des  mucilages,  des  fels , des  parties  colorant 
tes  ; toutes  ces  matières  font  des  principes  pro- 
chains; on  peut,  à l’aide  de  nouveaux  travaux, 
en  extraire  d’autres.  Ils  entendent  par  princi- 
pes éloignés  des  êtres  plus  fimples  que  les  pré- 
" cédens,  & qui  entrent  dans  leur  formation,; 
puifqu’on  les  retire  des  principes  prochains. 
Ainfi,  le  mucilage  qui  efl;  un  principe  pro-f 
chain  des  végétaux  fournit  par  une  nouvelle 
analyfe  de  l’acide , de  l’eau  & de  la  terre  qui^, 
font  les  principes  éloignés  du  végétal.  Ils  ontfj 
encore  donné  d’autres  noms  à ces  deux  gen-  | 
res  de  principes  ; tel  elt  celui  de  principes  : 

principiés. 
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Wincipïés  appliqué  aux  principes  prochains  , 
c celui  de  principes  principians  aux  principes 
Joignes.  • Ils  expriment  par  ces  mots  que  les 
rremiers  font  eux-mêmes  formés  de  nouveaux 
rincipes  , & que  les  derniers  fervent  à en  conf- 
ttuer  d’autres.  Quelques  chimiftes  pour  donner 
ne  idée  plus  juüe  de  ces  diftindions,  admettent 
lliis  de  deux  genres  de  principes.  Ils  appellent 
irincipes  primitifs  ou  du  premier  ordre  ceux  qui 
aaroilTent  être  les  plus  fimples,  & ne  pouvoir  plus 
ttre  dccompofés  ; principes  fecondaires  ou  du 
^cond  ordre , ceux  qui  font  formés  immédiate- 
nent  par  la  réunion  des  premiers  \ principes 
lîrnaires  ou  du  troifième  ordre  , ceux  que  conf- 
ttue  la  combinaifoii  des  principes  fecondaires  , 
X enfin  ceux  dans  la  formation  defquels  en- 
drent  les  principes  du  troifième  ordre  , font  les 
nrincipes  quaternaires  ou  du  quatrième  ordre, 
,xc.  &c. 

Le  nombre  des  élémens  proprement  dits  , 
”a  pas  toujours  été  le  même  pour  tous  les 
(’îhilofophes  ; les  uns  avec  Thaïes  de  Milet , 
uis  au  rang  des  fept  Sages  à caufe  de  les  rares 
connoiiïances  , & qui , fuivant  Cicéron  , fut  la 
jremierdes  grecs  qui  fefoit  occupé  de  phyfique, 
regardèrent  l’eau  comme  le  principe  de  t jutes 
:;hofes.  L’air  rempliffoit  la  même  fonfUon  fui- 
7ant  Anaximcne , qui  à caufe  de  cet  important 
Tome  J.  G 
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emploi , avoit  mis  cei  clément  au  nombre  des 
dieux  ; d’autres  tranfportcreht  ce  privilège  au 
' feu  ; quelques-uns  même  l’attribuèrent  à la  terre 
comme l’avoit  fait  A'naximandre,difciple  deTha-' 
lès  ôc  maître  d’Aiiaximènc.  Chacun  foutenoit 
ton  opinion  par  des  raifonnemens;  mais  comme  ^ 
le  flambeau  de  la  phyfique  ôc  de  la  chimie  n’étoit  | 
point  encore  allumé,  ces  premières  idées  ne 
peuvent  être  à nos  yeux  que  des  fpcculations 
hardies  , & malheureufement  dénuées  de  fon*' 
dement.  Environ  trois  fiècles  après  ces  preî 
miers  philofophes , Empedocle , médecin  d’A- 
grigente , crut  qu’il  y avoit  une  égale  fimpli- 
cité  dans  les  quatre  fubrtances  , à chacune  def- 
quelles  fes  prédécefleurs  avoient  attribué  le^ 
qualités  de  principes  de  toutes  chofes , & réu- 
nit ainfi  l’opinion  de  chacun  des  philofophes 
cités , en  admettant  quatre  élémens , le  feu 
l’air,  l’eau  & la  terre.  Dans  le  fiècle  fuivantj 
Ariflote  8c  Zenon  adoptèrent  le  fentiment 
d’Empedocle.  En  réfléchiflant  fur' les  raifons 
qui  ont  pu  engager  ces  philofophes  à regar- 
der le  feu  , l’air,  l’eau  Sc  la  terre  comme  élé- 
mens , on  ell;  tenté  de  croire  que  ce  font  moins 
les  connoiiranccs  exaéles  qu’ils  pouvoient  avoir 
fur  la  compofition  des  corps  , que  le  volum^ 
Sc  la  quantité  de  ces  êtres , ainfi  que  la  conf-W 
tance  Sc  l’invariabilité  apparente  de  leurs  pro-^ 
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fhriétés.  En  efTet,  le  feu  paroît  exider  par-toiit, 
Sc  les  elîets  font  toujours  les  memes.  Notre 
j’flobe  ed  environne  ri’une  made  d’air,  dont  la 
'Quantité  Sc  les  propriétés  edentielles  ne  fein- 
i fWent  jamais  varier.  L’eau  odre  à la  furface  de 
Q u'terre  une  made  énorme  qui  en  remplit  & en 
•rache  les  abîmes.  Enfin  , le  globe  lui -même 
ijltont  le  volume  furpaire  de  beaucoup  celui 
llte  tous  les  êtres  qui  l’habitent  pris  enfemble, 
^.aroît  former  dans  Ton  intérieur  une  matière 

Iolide,  peu  altérable , capable  de  fixer  les  autres 
■lémens  de  leur  fcrvir  de  bafe.  Il  ferable 
Itonc  que  c’ed  d’après  le  volume  , la  made  8c 
Ijiinvariabilité  apparente  de  ces  corps,  que  les 
ji'remiers  favans  les  ont  regardés  comme  les 
natériaux  dont  la  nature  fe  fervoit  pour  for- 
mer tous  les  êtres. 

La  dodrine  péripatéticienne  qui  a prévalu 
|siaj3s  les  écoles , a confervé  la  didindion  d’A- 
üdote  fur  les  élémens  jufqii’au  feizicme  ficelé. 
Ze  fut  alors  que  la  fede  des  chimides  qui  com- 
nençoit  à l’emporter  fur  les  autres,  admit  une 
ouyelle  didindion  d’élemens.  Paracelfe , moin« 
f'hilofophe  qu’artide , s’eii  rapportant  grodiè- 
ement  au  rcfultat  de  fes  opérations,  reconnut 
inq  principes , l’efprit  ou  le  mercure  , le  phleg* 
é-ie  ou  l’eau  , le  fel,  le  foufre  ou  l’huile,  Sc 
|ii  terre.  Il  entendoit  par  efprit  ou  mercure  , 

^ ij 


lOO 


E L É M E N s 

tout  ce  qui  croit  volatil  & odorant , mais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  êtres  qui 
jouilTent  de  ces  propriétés  foient  limples.  L’eau 
ou  le  phlegme  comprenoit  dans  fon  fyflême 
tous  les  produits  fluides  aqueux  Sc  infipides  ; 

U en  efl  de  ceux-ci  comme  des  premiers,  re- 
lativement à leur  prétendue  fimplicité.  Le  mot 
foufre  ou  huile  renfermoit  toutes  les  fubflan- 
ces  inflammables  liquides  , & par  conféquent 
un  grand  nombre  d’êtres  plus  ou  moins  coiu- 
pofés , tels  que  les  huiles  grafles  & eflentiel- 
les , &c.  Par  fel  il  défignoit  tout  ce  qui  jouif- 
foit  de  l’état  fec  , de  la  faveur  Sc  de  la  dilTolubi-  , 
lité  , trois  qualités  qui  fe  rencontrent  dans  beau- 
coup de  compofés.  Enfin  , le  mot  terre  étoit 
appliqué  dans  la  dodrine  de  Paracelfe , aux  réfi- 
dus  fixes  fecs  8c  infipides  que  fournifToient  Ja' 
plupart  des  opérations , 8c  qui  font  reconnus  aiH 
jourd’hui  pour  très-différens  les  uns  des  autres. 

Beccher  , un  des  chimifics  qui  a traité  le 
plus  philofophiquement  cette  fcience , reconnut 
les  reproches  que  l’on  pouvoir  faire  à la  doc- ■ 
trine  de  Paracelfe  , 8c  perfuadé  de  fon  infufli-  ' 
fance,  il  prit  une  autre  route  pour  déterminer  les 
élémens  de  tous  les  corps.  Il  diflingua  d’abord 
deux  principes  très  - diflférens  l’un  de  l’autre, 
celui  de  l’humidité  Sc  celui  de  la  fécherelfe, 
l’eau  8c  la  terre 3 il-divifa  cette  dernière  en 
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vois  efpéces  ; favoir , la  terre  vitrifiable , la. 
erre  inflammable,  & la  terre  mercurielle.  La 
erre  vitriliable  étoit , fuivani  lui , celle  qui , à 
U plus  grande  inaltérabilité  lorfqu’elle  étoit  feule, 
oignoit  la  propriété  de  pouvoir  former  de  beau 
terre,  quand  on  la  mêloit  avec  quelque  fubflance 
iiline  ; il  lui  attribuoit  aiifli  celle  de  rendre  les; 
lOrps  dans  la  compofition  defquels  elleeniroit , 
•olides  Sl  peu  altérables.  La  terre  inflammable 
£ reconnoiflbit  à la  combuflibifité  des  corps  qui 
la  contenoient.  Beccher  la  regardoit  encore 
:comme  la  caufe  de  l’odeur , de  la  couleur  & de 
aa  volatilité;  quant  à la  terre  mercurielle,  il 
tdmettoit  fa  préfence  dans  le  mercure , dans 
t’arfenic , dans  l’acide  marin,  &c.  &c.  & il 
ui  donnoit  pour  caractère  de  produire  dans  les 
corps  dont  elle  faifoit  partie , une  volatilité  8c 
me  pefanteur  trcs-confidérables;  deux  propric- 
xs  qui  femblent  s’exclure  réciproquement.  Stahl 
i adopté  & commenré  la  doélrine  de  Beccher; 
:1  a regardé  la  terre  inflammable  comme  le  feu 
;:ixé  dans  les  corps,  & il  lui  a donné  le  nom 
de  phlogiflique.  Il  n’a  pu  parvenir  à démon- 
trer la  préfence  de  la  terre  mercurielle , 6»:  il 
n’y  a encore  aujourd’hui  rien  de  certain  fur  ce 
dernier  principe.  Stahl  a fait  la  plus  grande  at- 
tention aux  combinaifons  de  la  terre  , de  l’eau 
fur-tout  du  phlogiflique  ; mais  il  n’a  prefque 
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rien  dit  de  celles  de  l’air,  auquel  Haies,  à-pen- 
près  dans  le  même  tems , faifoit  jouer  le  plus 
grand  rôle  dans  les  phénomènes  chimiques. 

Les  chimifles  depuis  Bcccher  & Stahl  juf- 
qu’à  nos  jours,  n’ont  fait  aucun  changement  à 
la  dodrine  établie  par  les  plus  anciens  philo- 
fophes  fur  les  élcmens  ; ils  en  ont  reconnu  qua-  . 
tre  à la  manière  d’Empcdocle,  Sc  ils  les  ont  ; 
confidérés  chacun  dans  deux  états  dilTcrens;  t 
1°.  comme  libre’ & ifolé  , c’eü  ainfi  qu’ils  ont' 
examiné  ratmofphcre,  les  grandes  malTes  d’eau,  < 
le  feu  en  général , le  globe  dans  fon  enfemble  ; ■ 
2°.  ou  comme  combiné,  Sc  alors  ils  fe  fon« 
doient  fur  l’air,  l’eau  S<  la  terre  qinls  reiîroient 
de  dilTérens  corps  en  dernière  analyfe. 

Telles  étoient,  à peu  de  chofe  près,  les  opi- 
nions ^adoptées  fur  les  principes  des  corps  Sc 
fur  les  élémens  depuis  Beccher  Sc  Stahl,  lorf- 
que  les  belles  découvertes  de  MM.  PrîefUey  Sc 
Lavoifier  fur  le  feu  , l’air  &:  la  combuRion  en 
ont  néceffairement  introduit  de  nouvelles.  En 
effet , fi  la  conffance  dam  les  propriétés , fi  ' 
l’unité  Sc  la  fimplicitc  font  les  vrais  caradères  ) 
des  élémens, ’&  fi  cette  fimplicité  n’exifle  pour  . 
nous  que  lorfque  nous  ne  pouvons  parvenir 
à décompofer  les  corps , nous  ferons  remar- 
quer , 1°.  que  parmi  les  quatre  élémens  on  en 
connoît  aujourd’hui  deux,  l’air  Sc  l’eau,  que  l’art 
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(lin  parvenu  à dccompofer  & à féparer  en  pfu- 
L'curs  principes  ; 2".  que  l’exiRence  du  feu  dans 
:i  fens  que  les  phyficiens  & les  chimiHes  ont 
conné  à ce  mot  , c’ell-à-dire,  pris  pour  un 
luide  particulier,  & toujours  identique,  n’eil 
ias  à beaucoup  près  prouvée  ; que  beaucoup 
te  raifons  & fpccialement  les  modilîcations  va- 
iiées  que  le  feu  préfente  , tendent  à en  affoi- 

Iilir  la  probabilité,  ainfi  que  nous  l’cxpoferons 
ians  le  chapitre  fuivant  ; 3°.  que  l’eau  clle- 
ucMue , qui  fembloit  avoir  le  caraâcre  le  plus 
frappant  de  1/mplicité  &.  d’homogénéité  , r/a 
>«oint  réfiflé  aux  dernières  épreuves  que  les 
chimilles  ont  mifes  en  ufage , ^ que  M.  Lavoi- 
■ier  eR  parvenu  à la  décompofer  en  pluHeurs 
duides  aériformes , décompofition  qui  avoit  déjà 
Irté  annoncée  en  quelque  manière  , ptjr  les  dif- 
i.  crences  & les  variétés  que  ce  prétendu  élé- 
ment préfente  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
x'onRances  ; 4®.  enfin , que  la  terre  élémentaire 
■;rt  un  être  de  raifon , puifqu’on  a découvert 
plufieurs  matières  lerreufes  aulTi  fimpics  & aulfi 
peu  décompofables  les  unes  que  les  autres  , 
ainfi  que  cela  fera  démontré  dans  le  dernier 
chapitre  de  cene  première  partie. 

II  réfulte  de  ces  apperçus  généraux  fondés 
fur  des  faits  que  nous  expoferons  plus  en  dé- 
tail dans  les  chapitres  fuivans , qu’on  ne  connoît 
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pas  de  corps  fimples  ou  qui  ne  ,pui(Tent  éprou- 
ver quelque  changement  & une  décompofiiion  ^ 
plus  ou  moins  marquée  dans  les  opérations  chi-  | 

iniques  , que  les  véritables  principes  ou  pre-  j 

miers  élémens  des  êtres  naturels  échappent  à ] 
nos  feus  & à nos  inflrumens  , que  ceux  que 
l’on  a appcllés  élémens  en  raifon  de  leur  vo-  • 
lume  , de  leur  influence  dans  les  phénomènes 
de  la  nature  & de  leur  exiflence  multipliée  dans 
fes  dilTérens  produits , ne  font  rien  moins  que 
des  corps  fimples  <k  invariables.  Au  refle  ces 
alTertions  font  d’accord  avec  les  opinions  de 
quelques  anciens  philofophes  qui  ne  iregardoient 
pas  les  élémens  comme  les  êtres  les  plus  fim- 
ples , & qui  les  croyoient  formés  par  des  princi- 
■pes  d’une  ténuité  & d’une  inaltérabilité  beau- 
coup plus  grandes. 

“ Les  idées  que  nous  préfentons  fur  des  êtres 
qui  ont  joui  depuis  tant  de  fiècles  du  titre  ex»- 
clufif  d’élémens  , & auxquels  nous  enlevons 
aujourd’hui  cette  prérogative  , ne  doivent  pas 
empêcher  de  regarder  le  feu , l’air , l’eau  Si  la 
terre  , comme  les  corps  les  plus  fimples  ou 
plutôt  les  moins  compofés  que  l’on  connoifTe; 

Sc  comme  on  retrouve  ces  corps  dans  l’ana- 
lyfe  de  tous  les  produits  de  la  nature  dont  ils 
paroiflent  conflituer  , finon  les  principes  primi- 
tifs, au  moins  les  principes  fecondaires,  ils 
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lîiéritent  le  nom  d’élémens  fous  ce  fécond  point 
lie  vue.  ' ' 

Terminons  ces  détails  par  l’expofition  de  la 
idomenclature  , que  quelques  méthodiftes  ont 
kdoptée  fur  les  corps  dans  lefquels  les  princi- 
))es  entrent  fuivant  différens  ordres  de  compo- 
iition  chimique. 

Si  deux  clémens  font  unis  ou  combinés  en- 
temble,'  il  en  réfulte  un  corps  qu’on  a appelle 
mixte.  Plufieurs  mixtes  forment  par  leur  union 
!.in  compoJé\  deux  compofés  réunis  conflituent 
jun  furcompofé.  La  combinaifen  des  furcom- 
ipofés  donne  nailTance  à un  décompofé  ; & enfin 

Eaelle  de  ces  derniers  produit  un  fur  décompofé. 
Il  feroit  fort  difficile  de  donner  des  exemples 
de  ces  différentes  efpcces  de  compofition , on 
ne  pourroit  guère  aller  q\ie  jufqu’au  fiircom- 
ppofé.  C’efl  donc  un  pur  être  de  méthode  , une 

tllmple  dÜKnclion  idéale  qui  ne  peut  avoir  au- 
cune utilité  pour  la  fcience.  M.  Macquer,à  qui 
lia  chimie  doit  toute  la  clarté  qu’elle  a acquife 
paujourd’hui , propofe  de  changer  cette  nomen- 
iclature  barbare  & peu  exaétc  , & d’y  fublli- 
tuier  celle  de  compofé  du  premier,  du  fécond» 
tdu  troificme  & du  quatrième  ordre;  on  pour- 
iroit  auffi,  d après  la  même  idée,  adopter  ces  noms 
jpour  dillingucr  les  principes  que  l’on  obtient, 
.fuivant  l’ordre  de  l’anal  y fc  qui  les  fournit. 
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CHAPITRE  V. 


Du  Feu, 


C^uoiQUE  nous  n’admettions  pas  entière- 
ment l’acception  donnée  jufqu’aujouid’hui  au 
mot  élément;  quoique  nous  ne  penfions  pas 
que  ces  quatre  corps  fuient  les  principes  iiTHnc-» 
diats  de  tous  les  autres,  & les  plus  fimples  que 
la  nature  ait  produits , nous  croyons  cependant 
devoir  les  examiner  avant  les  autres,  foit  parce 
que  l’hiÜoire  de  leurs  propriétés  fera  utile  pour 
entendre  celles  des  autres  fubflances  dont 
nous  traiterons  enfuite  , foit  parce  qu’ils  ne 
peuvent  être  rangés  dans  aucun  ordre  relatif 
à l’hiüoire  naturelle,  ^puifqu ils  n’appartiennent 
proprement  à aucun  règne  en  particulier  , 8c 
qu’ils  conviennent  également  à tous. 

Parmi  les  quatre  corps  appellés  élémens  , 
aucun  n’a  paru  plus  aélif  8c  plus  fimple,  en 
meme  tems  que  le  feu.  Les  plus  anciens  phi- 
lofophes  d’accord  en  cela  avec  les  phyficiens 
de  tous  les  tems , ont  donné  ce  nom.  à un 
être  qu’ils  fuppofoient  fluide,  très -mobile, 
très  - pénétrant  , formé  de  molécules  agitées 
d’un  mouvement  vif  8c  continuel,  8c  qu’ils  re- 
gardoient  comme  le  principe  de  toute  fluidité 


ï 
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i:  de  tout  mouvement.  En  réfléchinam  furcct 
K)jet , on  s’apperçoit  bientôt  que  c’efl  par  con- 
fcdures  qu’on  a attribué  ces  propriétés  à un 
porps  partir.ulier  mis  au  nombre  des  élémcus , 
fiuifqu’on  n’a  jamais  pu  démontrer  fou  'exillcn- 
ee,  comme  on  a de  tout  tems  conftaté  celle  des 
rois  autres  fubflances  élémentaires.  En  effet  il 
lll  tout  naturel  de  croire  que  ce  mot  a d’abord 
tté  donné  dans  tous  les  idiomes  & par  tous 
•es hommes,  àTimpreffon  que  les  corps  chauds 
ont  fur  la  peau  , Sc  qu’il  efl  fynonimc  du  mot 
"haleur , ainfi  qu’à  la  lumière  qui  s’échappe 
ces  corps  qui  bnilent.  C’efl  même  encore  l’idée 
lu’en  ont  la  plupart  des  hommes  ; ils  ne  re- 
onnoiffent  la  préfence  du  feu,  qu’à  celle  de 

II  chaleur  ou  de  la  combuftion.  Le  chancelier 
l3acon  eft  un  des  premiers  qui  ait  douté  de 
dexillence  du  feu  comme  fluide  particulier,  & 
’.[ui  fe  Toit  apperçu  que  les  phyficiens  avoient 
poujours  pris  en  ledéfininant,  une  proprité  pour 
lin  corps.  Eoerhaave  , dont  le  Traité  du  Feu 
pera  toujours  regardé  comme  un  chef-d’œuvre, 

1 1 fenti  cette  difficulté  , 6c  pour  connoître  les 
hropriétés  de  ce  prétendu  élément,  il  a exa- 
rniné  les  effets  qu’il  produit  fur  les  corps  où 

1 efl  cenfé  exifler , de  forte  que  , comme  tous 
es  autres  phyficiens  qui  l’avoîent  précédé,  il  a 
irait  l’hifloire  des  corps  chauds  , lumireux  , 
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raréfiés  , briilans , plutôt  que  celle  du  feu. 

Cet  embarras  fubfiflera  toujours  dans  la  phy- 
fique  ; les  propriétés  du  feu  font  nécefiairement 
liées  avec  celles  des  corps  fur  lefquels  il  agit; 
loin  de  pouvoir  l’ifoler,  on  ne  peut  meme  le 
concevoir  feul  ; quelqu’avancé  que  foit  aujour- 
d’hui l’art  des  chimilles,  il  ne  leur  a point  été  ■ 
poffible  de  faifir  ôc  de  coërcer  cet  être  que  les 
phyficiens  font  convenus  de  regarder  comme 
un  fluide  , 8c  dont  ils  expliquent  d’ailleurs  alfez  • 
bien  les  efiets , lorfque,  fubjugués  par  l’habi- 
lude  , ils  regardent  fon  exiflence  comme  réelle. 
Ces  difficultés  ont  fait  penfer  à quelques  - chi-  | 
milles,  8c  en  particulier  au  célèbre  Macquer,  i 
que  le  feu  n’étoit"  autre  chofe  que  la  lumière  , 

8c  la  chaleur  qii’une  modification  des  corps 
due  au  mouvement  &:  à la  collifion  de  leurs 
molécules.  Cette  opinion  n’efl  point  celle  de 
tous  les  favans  qui  cultivent  la  chimie  ; pour 
concevoir  les  differentes  théories  propofées  au- 
jourd’hui fur  le  feu  ,'il  ne  faut  point  fe  borner 
à traiter  cet  objet  d’une  manière  auffi  géné- 
rale. Les  idées  qu’on  donneroit  feroient  auffi 
vagues  que  le  fujet  lui-même  ; le  feul  moyen 
d’acquérir  quelques  connoilTances  exades  , 8c 
‘qui  puilTent  éclairer  la  fuite  immenfe  de  faits 
qui  conflituent  aujourd’hui  la  fcience  chimique, 
ceft  de  divifer  ce  fujêt,  c’ell  d’en  féparer  les 
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pariies,  d’en  examiner  les  ditrérentes  faces,  de 
les  retourner,  pour  ainfi  dire,  de  diverfes  ma- 
nières , & de  confidérer  fuccefTivement  comme 
autant  d’effets  particuliers  du  feu,  la  lumière, 
la  chaleur,  la  raréfadion,  le  phlogiflique  , les 
changemens  produits  dans  les  corps  par  la  cha- 
leur , & enfin  les  avantages  que  l’art  diimique 
retire  de  ces  changemens. 

§.  I.  De  la  Lumière, 

On  ne  peut  pas  former  fur  la  lumière  le 
meme  doute  que  fur  le  feu  en  général,  puif- 
que  fon  exiftence  8c  fes  propriétés  font  très- 
connues  aujourd’hui.  Ce  corps,  qui  nous  vient 
du  foleil  & des  étoiles  fixes  , eli  la  caufe  que 
nous  appercevons  tous  les  autres  ; fans  lui  tout 
feroit  plongé  dans  l’obfcurité,  8c  nos  yeux  nous 
feroient  parfaitement  inutiles.  C’eft  lui  qui  ré- 
fléchi en  droite  ligne  de  la  furface  des  corps 
éclairés  , vient  frapper  nos  yeux  8c  peindre  fur 
la  rétine  l’image  des  objets  d’où  il  s’élance.  On 
a trouvé  le  moyen  de  le  raflembler  dans  la 
chambre  obfcure  , de  le  rendre  vifible  & dif- 
tinft  des  corps  éclairés , 8c  d’en  examiner  les 
propriétés  particulières'. 

La  lumière  efl  douée  d’un  mouvement  fi  ra- 
pide qu’elle  parcourt  quatre-vingt  mille  lieues 
par  fécondés  j,  fuivant'  le  calcul  des  plus 
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grands  agronomes.  Elle  fe  meut  en  ligne  droi- 
te , elle  efl  formée  de  rayons  qui , après  avoir 
été  lancés  des  allies  d’où  ils  partent , s’écar- 
tent, Sc  vont  en  divergeant  à mefure  qu’ils  obéif- 
lent  au  mouvement  qui  leur  a été  communi- 
c[ué.  L’élallicité  de  ces  rayons  ell  telle,  que, 
lorfqu’ils  tombent  fur  une  furface  dure  8c  fuf- 
ceptible  de  les  réfléchir , l’angle  de  leur  réfle- 
xion ell  prefque  égal  à celui  de  leur  inciden- 
ce , comme  l’apprend  la  catoptrique.  Lorfque 
la  lumière  pafle  à côté  d’un  corps  quelconque, 
elle  s’infléchit  plus  ou  moins , ôc  cette  inflexion 
en  prouvant, fa  pefanteur,  déniontre  fon  exif- 
tence. 

Quelque  pénétrante  qu’elle  foit  , &:  de  quel- 
que rapidité  qu’elle  jouifTe-,  elle  ne  marche  pas 
continuellement  en  ligne  droite , Sc  les  corps 
qu’elle  rencontre  dans  fon  chemin,  font  autant 
d’obflacles  qui  la  dérangent  &;  lui  font  éprou> 
ver  des  déviations.  En  paflant  obliquement  d’un 
milieu  rare  dans  un  milieu  plus  denfe  , elle 
éprouve  une  réfiaélion  comme  tous  les  corps 
folides  ; mais  Newton  a découvert  que  fa  ré- 
frangibilité efl  en  raifou  inverfe  de  celle  de  tous, 
les  autres  corps.  En  effet,  ceux-ci  s’éloignent 
de  la  ligne  perpendiculaire, toutes  les  fois  qu’ils 
paflTent  dans  des  milieux  plus  denfes  que  ceux 
qu’ils  quittent , Sc  la  lumière  en  les  ttaveifant 
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I fe  rapproche  au  contraire  de  la  perpendicu- 
1 laire.  C’eft  à la  dioptrique  à faire  connoitre  plus 
< en  detail  les  loix  des  réfra'dions  lumineufes. 

La  lumière  parvenue  à la  furface  de  la  terre, 
i. annonce  aux  animaux  qui  l’habitent  la  préfence 
• de  tous  les  corps  qui  les  environnent,  & leur 
liait  diflinguer  les  matières  opaques,  tranfparen- 
ji  tes  & colorées.  Ces  trois  propriétés  font  telles 
jiment  inhérentes  à fa  préfence,  que  les  corps 
îles  perdent  dans  les  ténèbres , & qu’il  n’ell  plus 
ipoiïible  de  les  dilVmguer.  L a différence  de  l’o- 
:pacité,  de  la  tranfparence  8c  de  la  coloration 
itient  donc  dans  les  corps  qui  en  jouilfent  à la 
imanière  diverfe  dont  la  lumière  les  affecte,  ou 
«dont  elle  eft  elle-même  affedée  par  eux.  Un 
< corps  n’efl  tranfparent  que  parce  que  les  rayons 
; lumineux  le  traverfent  facilement,  ce  qui  dé- 
jpend  fans  do’ute  de  la  forme  de  fes  pores, 
< Comme  on  trouve  la  tranfparence  dans  les  ma- 
nières les  plus  dures  8c  les  plus  pefantes,  il  faut 
<que  la  lumière  qui  les  pénètre  foit  d’une  lé'- 
inuité  extrême.  En  paffant  à travers  ces  corps  , 
«elle  éprouve  des  réfradions  qui  font  en  raifon 
<de  leur  denfité,  lorfque  ces  corps  font  de  na- 
iture  pierreufe  faline  ou  vitreufe , 8c  dont  la 
iraifon  ne  fuit  point  la  loi  de  leur  denfité  , fi 
Iles  matières  tranfparentes  appartiennent  à la 
<claffe  des  corps  combulübles,  C’eft  ainfi  que 
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l’ambre  jaune  ou  le  fuccin  traiirparent  a une 
force  réfringente  beaucoup  plus  confidérable , 
qu’un  criflal  falin  fuppofé  d’une  denfité  égale. 

C’eJd  en  examinant  les  réfraclions  Ôc  les  ré- 
flexions de  la  lumière  que  le  grand  Newton 
eft  parvenu  à décompofer  ou  plutôt  à diflTéquer 
ce  corps  6c  à démontrer  que  les  diflerelis  rayons 
qui  compofent  chaque  faifceau  lumineux  , 
étoient  teints  d’une  couleur  particulière;  jufqu’à  ' 
lui  on  n’avüit  que  des  idées  fort  inexaftes  6c  : 
fort  obfcures  fur  la  caufe  des  couleurs.  Comme  • 
chaque  rayon  lumineux  fuit  des  loix  particu-* 
lières  dans  fa  réfrangibilité  , ainfi  que  dans  fa 
rcflexibilité , en  faifant  tomber  un  faifceau  de 
lumière  fur  l’angle  d’un  prifme  triangulaire  de 
verre  , 6c  en  faifant  tourner  ce  prifme  fur  fon 
axe,  les  rayons  qui  conflituent  ce  faifceau  éprou- 
vant une  réfradion  differente,  fe'féparent,  s’ifo- 
lent  en  paffant  à travers  le  verre,  6c  lorfqu’on 
en  reçoit  l’image  fur  un  plan  blanchi  qu’on 
oppofc  à leur  palTage,  ils  y forment  un  fpec- 
tre  ou  une  bande  allongée  , peinte  des  fept  cou- 
leurs fuivantes  en  comptant  de  bas  en  haut , le 
rouge , l’orangé  , le  jaune , le  verd  , le  bleu , 
le  pourpre  6c  le  violet. 

La  IjLirface  des  corps  opaques  8c  diverfement 
colorés , paroît  faire  fur  la  lumière  un  effet 
comparable  au  prifme.  C’eft  de  cette  dernière 

que 
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i^iie  paroît  dépendre  la  diverfité  des  couleurs 
dont  ils  brillent  à nos  yeux.  En  eflet , fi  tous 
les  rayons  lumineux  qui  frappent  un  corps  opa- 
que , font  réfléchis  enremble  éx  fans  féparaiiou 
de  cette  furface,  ils  portent  tous  leur  éclat  fur 
i nos  yeux,  <Sc  il  en  réfulte  la  couleur  blanche; 

I fi  au  contraire  tous  les  rayons  îont  abforbés 
fans  être  réfléchis  parla  furface  des  corps,,  ces 
derniers  préfentent  une  ombre  très-foncée  , dont 
le  contrarte  avec  les  objets  bien  éclairés  , coiif- 
litue  la  couleur  noire  ou  p’utôt  l’abfence  de 
toute  couleur.  Enfin  , chaque  faifceau  lumineux 
étant  un  compofé  de  fept  rayons  teints  de  cou- 
leurs diverfes,  la  réfrangibilité ditrerente  qui  dif- 
tingue  & caraâérife  chacun  d'eux , eil  la  caufe 
que  tel  corps  ne  réfléchit  que  tel  ravon  , Sc 
laifTe  palier  èx  abforbe  tel  autre  , d’où  naît  la 
j variété  des  couleurs.  La  coloration  dépend  donc 
de  la  nature  èx  de  la  furface  des  dillérens  ob- 
jets , comme  la  tranfparence  dépend  de  la  for- 
me de  leurs  pores  ; & toutes  deux  naifTent  des 
modiiications  que  la  lumière  éprouve,  foit  de 
la  furface,  foit  de  l’intérieur  des  corps  fur  lef- 
I quels  elle  tombe.  Ce  que  l’on  appelle  la  cou- 
llcur  bleue  ou  rouge,  ell  proiiiit  par  la  décom- 
ipofition  du  faifceau  lumineux  dont  tous  les  rayons 
Ifont  abforbés , exceptés  le  bleu  ou  le  rouge. 
Telles  font  les  principales  propriétés  qui  carac* 
Tome  I.  H 


214  Élémens 

R-rifent  la  lumière  libre  ou  confidcrèe  .comme 
rémilTion  du  folëil  Sc  des  étoiles  fixes.  Mais  doit- 
cn  fe  borner  à la  confidérer  ainfi  libre  & ifolée  ? 
ne  doit-il  pas  en  être  de  ce  corps  comme  de  tous  '> 
ceux  que  nous  connoifTons  ? n’obcit-il  pas  comme  ' 
eux  à la  force  d’afiinité , ainfi  qu’il  paroît  obéic  ’ 
à la  force  d’attraclion?  Cette  conjedure  efi  d’au-  ^ 
tant  mieux  fondée  que  les  cfTcts  de  la  lumière 
ne  paroifient  pas  fe  borner  aux  modifications^' 
,de  fa  courfe  ou  de  fou  mouvement  produi- 
tes par  la  furfacc  des  corps;  en  effets  fi  les 
fubflances  qu’on  expofe  à Ton  contad  ou  qu’on 
tient  plongées  dans  fes  courans , éprouvent  quel-  ' 
qu’altération  èx  changent  de  nature  fans  aucune  ^ 
autre  caufe  connue , il  faut  bien  que  ces  chan-  ; 
gemens  foient  dus  à la  lumière,  que  ce  corps 
en  foit  l’agent,  &. qu’il  les  prodiiife  par  une 
force  ou  affinité  chimique.  Quoique  Part  ne 
foit  point  encore  parvenu  à prouver  d’une  ma- 
nière  pofitive,  fi  ces  altérations  dépendent  de 
la  dccompofition  de  la  lumière  ou  de  celle  des  i 
corps  qu’elle  altère  par  fon  coniad,  ou  enfin,  1 
de  l’une  de  de  l’autre  à la  fois , ce  qui  efi  très- 1 
vraifcmblable  , les  faits  qui  démontrent  cette  i 
influénee  font  trop  nombreux  Sc  trop  frappans,  | 
pour  qu’il  foit  permis  de  les  oublier.  Nous  -'* 
ne  préfenterons  ici  que  les  principaux  & les, 
plus  démontrés , parce  que  nous  traiterons  cet 
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"objet  plus  en  détail  dans  l’hifloire  de  chaque 
corps  naturel. 

Depuis  long“tems  les  phyficiens  ont  reconnu 
l’influence  de  la  lumière  dans  la  végétation  -,  les 
cultivateurs  ont  obfervé  les  premiers  que  les 
plantes  qui  croilTent  à l’ombre  font  pâles  & fans 
couleur;  on  a donné  le  nom  d’étiolement  à ce 
phénomène  , & celui  de  plantes  étiolées  aux 
•végétaux  qui  l’ont  éprouvé.  L’herbe  qui  croît 
:fous  les  pierres  efl  blanche,  molle  , aqueufe  Sc 
ifans  faveur  ; les  jardiniers  favent  tirer  parti 
(de  ce  phénomène  pour  fournir  à nos  tables  des 
ii herbes  & des  légumes  blancs  & tendres,  en 
jlliant  8c  cornprimant  leurs  feuilles  les  unes  fur 

Îlles  autres , pour  que  celles  qui  font  à l’intérieur 
ffoient  défendues  du  contaâ  de  la  lumière.  Plus 
les  rayons  du  foleil  frappent  les  végétaux,  8c  plus 
ces  derniers  acquièrent  de  couleur;  telle  efl  l’ori- 
:2ine  de  ces  matières  colorantes,  précieu fes  par  le 
uon  8c  par  la  folidité,  que  beaucoup  de  peuples 
orientaux  retirent  des  bois , des  écorces  , &c.  des 
|;acines , 8c  que  l’art  le  plus  induflrietix  des  teiu- 
luriers  européens  ne  peut  parvenir  à imiter. 
La  couleur  n’efl:  pas  la  feule  propriété  que 

I'.es  végétaux  doivent  au  contaél  des  rayons 
umineux.  Ils  acquièrent  encore  de  la  faveur, 
Me  l’odeur  , delà  combuflibilité;  c’efl  ainfi  que 
î|ia  lumière  contribue  à la  maturité  des  fruits  Sc 
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des  femciices,  ôc  que  fous  le  ciel  brûlant  de 
PAmcrique , les  végétaux  font  en  général  plus 
odorans,  plus  fapides,  plus  réfineux.  Celt  par 
cette  raifon  que  les  pays  chauds  fcmblent  être 
la  patrie  des  parfuni^,  des  fruits  trcs-odorans  , 
des  bois  de  teinture , des  réfihes  , &x.  Enfin 
l’adion  de  la  lumière  efl  fi  énergique  fur  forga- 
nifme  végétal , que  ces  êtres  frappés  par  les 
rayons  du  foleil  , verfent  par  les  pores  fupé- 
rieurs  de  leurs  feuilles , des  torrens  d’air  pur 
ou  vital  dans  l’atmofphcre  ; tandis  que , privés 
de  l’afpcd  Sc  du  contad  immédiat  de  la  lumière 
de  cet  afire , ils  n’exhalent  plus  qu’une  mofc- 
te  délétère , ou  un  véritable  acide  femblablc 
à celui  qive  ,nous  relirons  de  la  craie  , & qui" 
efl  connu  fous  le  nom  d’air  fixe  ou  acide  craieux. 
Cette  importante  découverte  due  à M.  Priefiley , 
de  poLiiïce  beaucoup  plus  loin  par  M.  Ingen- 
Housze  , démontre  bien  quelle  efi  la  puifiance 
des  rayons  lumiaeux  fur  la  végétation  ; les  effets 
que  la  lumière  produit  en  grand  fur  les  végé-' 
taux,  fc  retrouvent  avec  la  même  énergie  dans 
un  grand  nombre  d’opérations  chiiniques.  Il 
n’efi  pas  une  fubrtance  qui  , renfermée  dans 
des  vaiffeaux  de  verre  bien  bouchés  &.  expo- 
fés  au  contad  des  rayons  du  foleil , n’éprouve 
plus  ou  moins  d’altération  par  ce  contad.  Ce 
font  fur-tout  les  acides  minéraux , les  chaux 
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métalliques , les  poudres  végétales  6c  les  .hui- 
les animales  volatiles , dans  lefquelles  on  ob* 
ferve  les  alterations  les  plus  fîngulières.  Il  u’eft 
pas  une  chaux  métallique , fur-tout  parmi  celles 
de  mercure,  qui  ne  change  de  couleur  éx  ne 
devienne  en  général  plus  foncée  à la  furface 
expofée  au  foleil  ; on  peut  fe  convaincre  de 
ce  fait  en  vifitant  les  couleurs  en  poudre  pour 
la  peinture  , confervées  dans  des  bocaux  de 
verre  chez  les  marchands.  Les  acides  minéraux 
deviennent  plus  colorés,  plus  volatils  <S:  fumans, 
lorfqu’on  les  tient  au  foleil  -,  les  fels  métalliques 
y noircilfcnt,  les  huiles  animales  y prennent  une 
couleur  brune  & obfcure.  Tous  ces  change- 
mens  méritent  la  plus  grande  attention  de  la 
part  des  chimilles,  év  ils  conflituent  une  Milite 
de  recherches  immenfes  dont  on  ne  s’ «fl  point 
encore  occupé.  M.  Schccle  ell  le  feul  qui  en 
ait  décrit  quelques-uns  ; au  relie  , nous  revien- 
drons plus  bas  fur  cet  objet  important. 

§.  II.  De  la  Chaleur. 

Il  y a beaucoup  plus  de  difficultés  dans  l’exa- 
men des  propriétés  de  la  chaleur,  que  dans 
celui  de  la  lumière.  On  n’a  encore  prouvé' par 
aucun  phénomène , que  la  chaleur  foit  un  être 
exiffant  par  lui-même,  & plufieurs  grands  hom- 
mes ont  penfé  avec  Bacon  qu’elle  n’étoit  qu’une 
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modification  dont  tous  les  corps  font  fufceptî' 
blés.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’efl  que  fa  préfen- 
ce  a toujours  indiqué  celle  du  feu  pour  les  phyfi- 
ciens  comme  pour  le  commun  des  hommes,  8c 
qu’elle  a toujours  été  prife  , tantôt  pour  cet  élé- 
ment lui-mcme  , tantôt  pour  un  de  fes  caraétères. 

Ses  principales  propriétés  font  de  pénétrer 
tous  les  corps , de  fe  répandre  uniformément 
Sc  de  tendre  à l’éc|uilibre,  de  dilater  les  diver- 
fes  fubilances  qu’elle  pénètre,  de  les  faire  paf- 
fer  de  l’état  folide  à celui  de  liquide , 8c  de 
celui-ci  à l’état  de  vapeurs. 

La  chaleur  fe  communique  en  général  aux 
corps  de  trois  manières , ou  par  le  contad  d’un 
corps  chaud,  ou  par  le  mouvement , ou  par  l’ade 
de  la  combinaifon.  Il  n’y  a perfonne  qui  n’ait 
obfervé. qu’en  mêlant  deux  fluides  d’une  tempé- 
rature différente  , l’un  fenfiblement  chaud  8c 
l’autre  froid  , le  premier  perd  ce  qu’il  commu- 
nique au  fécond , 8c  la  chaleur  devient  égale 
entre  les  deux  ; de  meme  on  fait  qu’en  appro- 
' chant  un  corps  folide  échauffé  d’un  autre  corps 
folide  froid,  celui-ci  enlève  au  premier  une 
partie  de  fa  chaleur , 8c  tous  les  deux  pren- 
nent une  température  uniforme.  Quant  au  déve- 
loppement de  la  chaleur  par  le  mouvement, 
la  fridion  opérée  entre  deux  folides , tels  que 
des  pierres  dures,  des  morceaux  de  bois , d’yvoi- 
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re,  des  matières  métalliques,  produit  une  cha- 
leur qui  vafouvent  jufqu’à  l’inflammation  , com- 
me tout  le  monde  le  fait.  La  nailTance  de  la  cha- 
leur par  l’ade  de  la  combinaifon  n’efl  pas  plus 
équivoque  ; l’union  des  acides  concentres  avec 
l’eau  , la  chaux-vive  , les  alkalis  purs  , les  mé- 
taux en  produit  une  très-forte,  Sc  elle  va  jufqu’à 
l’inflammation  entre  certains  fluides,  tels  que 
l’efprit  de  nitre  & les  huiles. 

Les  loix  que  fuit  la  chaleur  en  fe  commu- 
niquant d’un  corps  à l’autre  , étoient  regardées 
en  phyfique  comme  analogues  à celles  di^  mou- 
vement, avant  les  travaux  tle  MM.  Wilke  à Sto- 
kolm  , Irwine  à Glafco\c'  , Cra'vford  & Kirvaii  t 
à Londres , Lavoifier  & de  la  Place  à Paris. 
Ces  favans  ont  fait  voir,  parleurs  recherches, 
que  rien  n’etoit  moins  connu  & plus  difficile  ' 
à connoître  que  la  progreffion  & la  commu-  • 
nication  de  la  chaleur  dans  des  fyllêmes  de 
corps  inégalement  échaufiés.  Les  expériencest 
d’ailleurs  très-ingénieufes  de  ces  favans  ne  font 
point  encore  aflez  multipliées  , &l  ils  comptent 
eux-mêmes  encore  trop  peu  fur  leurs  réfultats 
généraux  , pour  qu’il  foit  poflible  de  les  regar- 
der comme  faifant  partie  des  élcmens  de  la 
fcience  chimique.  Il  ell  cependant  très  - vrai- 
femblable  qu’elles  conduiront  à une  théorie  gé- 
nérale applicable  à tous  les  phénomènes  de  la 
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chimie , puifqu’il  n’en  efl  aucuns  dans  lefcjuels 
elle  ne  joue  un  rôle,  foit  par  fon  abibrption, 
foit  par  fon  dégagement. 

Les  travaux  les  plus  exacts  & les  plus  dé- 
licats n’ont  encore  pu  rien  apprendre  de  po- 
fitif  fur  la  nature  de  la  chaleur,  & les  chimif- 
tes  font  partagés  , ainfi  que  les  phyndens  fur 
cet  objets  important.  Les  uns  avec  Bacon  de 
Vérulam,  penlent  que  la  chaleur  n’efl  qu’une 
modiiication  dont  tous  les  corps  naturels  font 
fufceptibles , qu’elle  n’exilîe  point  par  elle-mê- 
me, de  c|u’elle  ne  confilie  que  dans  l’ofcilla- 
lion  des  petites  molécules  qui  compofent  le 
tiffu  de  tous  les  êtres.  Telle  étoit  l’opinion  adop- 
tée par  M.  Macquer.  Çcs  favans  appuyent  leur 
théorie  fur  les  faits  fuivans.  La  chaleur  fuit  tous 
les  phénomènes  du  mouvement,  de  paroît  obéir 
aux  mêmes  loix  • elle  l’accompagne  conflam- 
ment  , augmente  .avec  lui , & diminue  en 

même  proportion.  Si  l’on  en  excepte  les  dif-  ' 
férences  qu’elle  prefente  dans  fa  communica- 
tion, ou  fon  paiïage  de  corps  à corps  , qui 
paroiiïent  dififérens  des  loix  confiantes  & connues 
que  fuit  le  mouvement.de  fa  coqjmunication, 
elle  offre  une  analogie  frappante  avec  lui  dans 
toutes  fes  autres  propriétés;  lorfcpiela  caufe  qui 
la  produit  fe  rallentit  ou  ceffe  entièrement,  la 
chaleur  diminue  de  fe  dilTipe  bientôt.  Beui-  faire 
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concevoir  cette  hypothèfe,  les  phyficiens  qui 
l’ont  propofée,  obfervent  que  les  corps  même 
les  plus  denfes,  font  remplis  d’une  grande  quan- 
tité de  petites  cavités  ou  de  pores  , dont  le  vo- 
lume peut  être  beaucoup  plus  grand  que  celui 
delà  fubllance  qu’ils  environnent  & qu’ils  renfer- 
ment. Ces  vides  permettent  à leurs  molécu- 
les de  fe  mouvoir  les  unes  fur  les  autres , d’of- 
ciller  dans  tou^  les  fens.  Si  ces  ofcillaiions  ne 
font  point  appeTçues , c’efl  qu’elles  fe  font  fur 
des  parties  extrêmement  fines  qui  échappent 
à nos  fens,  comme  les  vides. ou  pores  y échap- 
pent eux-mêmes.  Enfin , les  favans  qui  regar- 
dent la  chaleur  comme  un  mouvement  intefiin  , 
font  encore  fondés  fur  ce  qu’ar.cune  expérience 
pofitive  ne  démontre  fon  exifience,  fur  ce  qu’on 
n’a  pu  y reconnoître  aucune  pefanteur , éxc. 

Plufieurs  autres  phynciens  & quelques  chi- 
mifies  modernes  croyent  au  contraire  que  la 
chaleur  efi  un  fluide  particulier  répandu  dans 
tous  les  corps  de  la  nature,  Sc  dont  ils  font 
pénétrés  avec  plus  ou  moins  d’énergie;  ils  dif- 
tinguent  ce  fluide  dans  deux  états  ; datis  celui 
de  combinaifon  Sc  dans  celui  de  liberté.  La 
première  n’efl  pas  fenfible  à nos  organes  , m au 
thermomètre;  elle  repofe  dans  les  corps  dont 
elle  conflitue  un  des  principes-,  elle  fe  dégage 
fouvent  dans  la  décom.pofition,  alors  cllcpafle 
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à l’état  de  chaleur  libre  ; elle  devient  fiifceptible 
d’agir  fur  les  corps  places  dans  fou  atmofphc- 
re  ; le  thermomètre  peut  enmcfurer  la  force  <Sc  1 
en  indiquer  les  degrés.  Ils  penfent  qu’il  y a tou- 
jours  dans  l’atmofphcre  une  certaine  quantité  | 
de  chaleur  libre , &;  que  c’efl  cette  dernière  , j' 
qui , étant  abforbée  dans  plufieuw  phénomènes 
chimiques , produit  le  froid  qu’on  obferve  dans 
certaines  combinaifons.  Comme  tous  les  corps 
qui  paiïènt  de  l’état  folide  à l’état  fluide  , & 
de  ce  dernier  à celui  de  vapeurs,  excitent  du 
froid  dans  l’atmofphère  environnant,  ils  foup- 
çonneni  qu’il  y a une  grande  quantité  de  ma- 
tière de  la  chaleur  abforbée  par  ces  corps,  8c 
que  lorfqu’au  contraire  les  fubflances  qui  d« 
fluides  deviennent  concrètes , produifent  de  la 
chaleur , cette  dernière  efl  dégagée  de  tes  fubf- 
tances,  8c  palTe  de  l’état  de  combinaifon  à ce- 
lui de  liberté. 

M.  Schcèle , perfuadé  ainfi  que  M.  Bergman 
que  la  chaleur  cil  un  corps  exiflant  par  lui- 
même  , a examiné  avec  beaucoup  de  foin  , les 
phénomènes  qu’elle  prefente  comme  agent  chi- 
mique & comme  fufceptible  de  combinaifons. 
Il  a cru  même  pouvoir  conclure  de  fes  expé- 
riences qu’elle  efl  un  compofé  d’air  pur  qu’il 
appelle  air  du  feu,  8c  de  phlogiftique  ; qu’elle  ne 
diflere  de  la  lumière  que  par  la  quantité  rela- 
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live  de  ce  dernier  principe  ; mais  quelqu’in- 
gcnieufes  & quelque  vraies  que  foient  en  elles- 
mêmes  les  recherches/auxquelles  il  s’ell  livre, 
les  indudions  qu’il  en  a tirées  fur  la  nature  8c 
les  principes  de  la  chaleur,  ne  nous  ont  point 
paru  en  découler  naturellement , ôc  nous  ne 
penfons  pas  qu’on  pniiïe  regarder  l’analyfc  de 
la  chaleur  comme  démontrée  (i). 

Enfin,  MM.  Lavoifîer  & de  la  Place  fem- 
blentfoupçonner  que  les  deux  hypothcfes  fur.  la 
chaleur,  font  vraies  8c  ont  lieu  en  niême-tems  ; 
c’efl-  à-dire , que  la  chaleur  confille  dans  l'exillcn- 


(i)  Ce  que  nous  difons  des  travaux  de  M.  Schecle, 
ne  diminue  en  rien  le  refpeft  & l’eÜime  dont  nous  (ora- 
mes  pénétrés  pour  ce  favant  chimlfte , l’un  de  ceux  qui 
a le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  fcience.  Apres  avoir 
bien  médité  fur  ces  expériences  confignées  dans  fon  Traité 
chimique  de  l’air  & du  feu  , traduit  par  le  lavant  M.  de 
Dieterich,  Paris  1781,  nous  penfons  que  les  réfuitats 
nouveaux  qu’il  en  a tirés,  ne  font  point  véritablement 
prouvés  par  les  faits,  parce  que  ceux-ci  tiennent  tous 
à l’exihence  démontrée  de  l’air  déphlogilîiqué  dans  les 
acides  & dans  les  chaux  métalliques , exigence  dont  M, 
Scheèle  fcmble  n’avoir  pas  tenu  compte  & qui  explique 
tous  les  phénomènes  qu’il  attribue  au  paiïage  de  la  cha- 
leur par  les  vaifieaux  , & à la  décompolîtion  qui  a lieu 
pendant  cette  filtration.  Pour  bien  concevoir  ces  phéno- 
mènes , il  faut  lire  nos  chapitres  de  l’air  , de  la  combullion, 
des  acides,  des  fubiiances  métalliques , &c. 
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ce  d’un  corps  particulier,  Sc  dans  les  ofcillations 

iniellines  des  corps  excitées  par  fa^  préfence. 

Quelle  que  foit  au  refie  la  nature  de  la  cha- 
leur , les  phénomènes  qu’elle  préfente  dans  les 
combinaifons  Si  les  décompofitions  chimiques, 
n’en  font  pas  moins  certains , Sc  ne  doivent  pas 
moins  être  obfervés  avec  foin.  Un  grand  nom- 
bre de  faits  ont  démontré  que  ce  corps  ou  ccttc' 
modification  efl  inaltérable  en  elle-même,  qu’dle 
ne.  fe  perd  point,  Sc  c’efi  ce  qui  a porté  MiVÎ. 
Lavoifier  Sc  de  la  Place  à préfenter  un  axiome 
ou  un  principe  général  fur  fon  apparition  ou 
fa  difparition.  Comme  ce  principe  ell  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  théorie  chimi- 
que, nous'croyons  devoir  le  rapporter  ici. 

ec  Si  dans  une  combinaifon  ou  dans  un  chan- 
» gcment  d'état  quelconque,  il  y a une  diminu- 
» lion  de  chaleur  libre  , cette  chaleur  reparoî- 
w tra  toute  entière,  lorfque  lesfubflances  revien- 
33  dront  à leur  premier  état,  Sc  réciproquement , fi 
sjdans  la  combinaifon  ou  le  changement  d’état, 
33  il  y a une  augmentation  de  chaleui;  libre , cette 
» nouvelle  chaleur  difparoîtra  dans  le  retour 
33  des  fubfiances  à leur  état  primitif  33. 

En  généralifant  encore  plus  ce. principe,  Sc 
en  l’étendant  à tous  les  phénomènes  de  la  cha- 
leur , ils  l’ont  expofé  de  la  manière  fuivante. 
•<  Toutes  les  variations  de  chaleur , foit  réel- 
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îes  , foit  apparentes  , qu’éproiive  iin  fynême 
33  de  corps , en  changeant  d’état , fe  reprodui- 
3î  fent  dans'un  ordre  inverfe  , lorfquc  le  Tyllême 
3j  repaire  à fon  premier  état  3j. 

Pour  mefurer  la  quantité  de  chaleur  abfor- 
bée  ou  dégagée  dans  les  dilîcrens  phciiomcnes 
chimiques,  mefure  cjui  devient  aujourd’hui  de 
la  plus  grande  importance  d’après  ce  que  nous 
avons  expofé,  les  phyficiens  modernes  ont  cher- 
ché des  moyens  capables  de  fuppléer  aux  ther- 
momètres dont  les  échelles  n’ont  point  l’éten- 
due convenable , 8<  dont  la  marche  n’cfl  pas 
aulTi  certaine  qu’on  l’avoit  cru  d’abord.  M.  Wil- 
ke  avoir  propofé  d’employer  la  fonte  de  la  neige 
par  les  corps  dont  il  vouloir  connoître  la  cha- 
leur ; mais  MM.  Lavoifier  &:  de  la  Place  ont 
trouvé  une  méthode  plus  fûre  Si  plus  facile  à 
pratiquer.  Elle  conlille  en  général  à expofer 
les  corps  qui  produifent  de  la  chaleur  par  leur 
combinaifon  , après  les  avoir  réduits  ainfi  que  le 
vafe  qui  les  renferme  à la  température  de  o , 
dans  un  vaiiïeau  entouré  de  glace , dont  la  couche 
intérieure  ne  peut  être  fondue  que  par  la  chaleur 
dégagée  de  ces  corps , pendant  leur  union  , Sc 
à mefurer  la  quantité  de  cette  chaleur  , par 
celle  de  l’eau  fondue  & recueillie  avec  foin. 
Ils  font  auiïi  parvenus  par  ce  procédé  à con- 
nojtre  sûrement  la  chaleur  fpécilique  des  corps. 
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à mefiii'cr  celle  qui  ert  abrorbce  dans  certaines  | 
combinaifons , & enfin  à déterminer  jufqii’à  celle  i 
qui  fe  dégage  dans  la  combufiion  8c  la  refpi-  ] 
ration.  I.a  précifion  que  nous  nous  fommes  im-  | 
pofée , 6c  les  longs  détails  qu’il  feroit  nécefiaire  j 
de  donner  ici  pour  faire  connoître  l’infirument  ! 
ingénieux  imaginé  par  ces  deux  favans  académi- 
ciens , 6c  la  manière  dont  ils  s’en  fervent  pour 
déterminer  la  chaleur  fpécifique  des  corps,  ainfi 
que  celle  qui  efi  abforbée  ou  dégagée  dans  les 
combinaifons  chimiques,  nous  forcent  de  ren- 
voyer à leur  ouvrage  même  (r). 

Nous  n’avons  plus  à confidérer  ici  que  le 
rapport  qui  paroît  exifler  dans  quelques  cas 
entre  la  lumière  6c  la  chaleur , 6c  les  différen- 
ces qui  les  caradérifent  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  procédés  de  la  nature  6c  de  l’art.  De 
ce  que  la  lumière  des  rayons  du  loleil  échauffe 
les  corps  qu’elle  frappe , on  ne  doit  pas  en 
conclure  que  la  lumière  6c  la  chaleur  foient  une 
feule'  6c  même  fubfiance;  comme  il  exifle  au 
contraire  un  grand  nombre  de  cas  dans  lefquels 
il  y a beaucoup  de  lumière  fans  chaleur , ainfi 
que  de  ceux  où  l’on  rencontre  beaucoup  de 


( I ) Voyez.  Mcmo’rre  fur  la  chaleur,  lu  à l'académie 
royale  des  fciences  le  i8  juin  1783  , par  IWM.  Lavoi- 
fier  & de  la  Place , de  la  même  académie. 
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cchaleur  fans  lumière , il  paroît  bien  plus  vrai 
«que  la  lumière  diffère  beaucoup  de  la  chaleur. 
iEn  effet , les  phofphores , le  diamant , le  bois 
Ipourri , les  matières  animales  en  putréfaction , 
iles'infedes  & les  verres  lumineux,  les  rayons 
(de  la  lune  réfléchis  &.  concentrés  par  les  mi- 
rroirs  métalliques  & les  lentilles,  oflrent  une  lu- 
imière  très-vive  & très-éclaiante,  fans  préfenter 
(de  chaleur  fenfible;  & tous  les  corps  naturels 
[peuvent  être  fortement  échaufi'cs  fans  devenir 
ilu  milieux. 

Les  rayons  folaires  ne  paroiffent  produire 
ide  la  chaleur  que  par  la  percuffion  des  corps 
ifur  lefquels  ils  font  reçus,  par  le  frottement 
iqu’ils  éprouvent  de  la  part  de  ceux  qui  s’op- 
[pofent  à leur  paffage.  Si  les  corps  opaques  co- 
lorés en  rouge  &;  particulièremert  en  noir, 
s’échauffent  plus  & fur-tout  plus  vite  que  les 
ifurfaces  blanches  è<  brillantes , c’ell  fans  doute 
parce  que  les  rayons  éprouvent  des  réfractions 
plus  fortes,  &:  peut-être  même  parce  qu’ils  fe 
(Combinent  avec  la  fubflance  même  de  ces  corps 
îtrès-colorés , tandis  que  les  furfaces  blanches 
.les  réfléchiffent  plutôt  que  de  les  abforber. 

Quant  à la  produdion  de  la  lumière  par  la 
(chaleur  forte  &:  continuée,  comme  on  l’obferve 
(dans  la  combuflion  des  huiles , des  bois , des 
■graiffes,  dans  l’incandefcence  des  métaux,  des 
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pierres  , elle  tient  encore  à des  canfes  qui  ne 
liippofent  en  aucune  manière  une  i lentité  entre 
la. lumière  & la  chaleur.  Lorfqu’on  chauflc  for- 
tement les  corps  combuflibles  , ils  lini'rent  par 
produire  de  la  flamme  qui  fupplée  à l’abfence 
des  rayons  du  foieil , Sc  donne  naÜTance  aux  ^ 
mêmes  eflets.  Mais  cette  lumière , le  produit 
de  l’inflammation , pou  voit  être  contenue  , ou 
dans  le  corps  combuflible,  ou  dans  l’air  dont” 
la  préfence  efl  néceTaire  à fa  produdion  , &' 
rien  ne  démontre  que  c’efl  la  chaleur  qui  fe 
change  en  lumière.  L’incandefcence  des  corps 
incombullibles  , tels  que  les  pierres  dans  lef-' 
quelles  on  ne  peut  point  admettre  la  préfence  | 
delà  lumière  combinée',  au  moins  comme  dans' 
les  corps  combuflibles,  a été  expliquée  d’une 
manière  très-ingénieufe  par  M,  Macquer  dans 
l’article  Feu  de  Ion  bel  ouvrage  ( Eidionnaire 
de  Chimie  in-4",  tom.  1 ,.  pag.  488  & 8p  ),| 
Elle  dépend  des  vibrations  fortes,  excitées  dans 
les  molccules  de  ces  corps  par  la  chaleur;  ces 
vibrations  difpofent  les  particules  de  forte  que  |t 
leurs  facettes  fans  cefTe  agitées , font  comme 
autant  de  petits  miroirs  qui  réfléchilTent  de  lan-  < 
cent  diredement  vers  nos  yeux  les  rayons  de 
lumière  qui  exiflent  dans  l’air  pendant  la  nuit 
autant  cpie  pendant  le  jour , Si  qui  ne  font 
inlenfibles  Sc  ne  produifent  les  ténèbres  que 

parce 
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pjarce  que  leur  diredion  ne  fe  fait  pas  fur  les 
prganes  de  la  vue. 

•.  Cette  comparaifon  des  effets  de  la  chaleur 
de  la  lumière  nous  laiiïe  donc  encore  dans 
a même  incertitude  fiir  l’exiflence  de  la  premiè- 
lee , Sc  elle  donne  même  beaucoup  de  force  à 
[ihypothcfe  de  Bacon. 

I Tout  ce  qu’il  y a de  plus  certain  fur  la  cha- 
fceuf,  confifle  donc  dans  l’obfervation  de  fes 
|tflets  ; fbn  imprefllon  de  plaifir  ou  de  dou- 
ilîur  (iir  les  animaux , la  dilatation  qu’elle  pro- 
|iuit  dans  tous  les  corps , l’augmentation  de  leur 

ii.olume  & la  diminution  de  leur  pefanteur  fpé- 
lifîque  qui  en  eft  une  fuite  nécelfaire , fa  pro- 
Ludion  Gonflante  par  le  frottement  & la  colli- 
on  , fa  relfemblance  avec  le  mouvement , fa 
endancc  à l’cquilibre  , fa  produdion  èx  fa  dif- 
I arition  dans  les  analyfes  & les  combinaifons , 
fon  palTage  plus  ou  moins  rapide  d’un 
|orps  dans  un  autre;  tels  font  les  principaux 
|!  hênomcnes  qui  la  caradéri fen t , 6c  dont  il  crt 
içcefTaire  d’être  bien  inflruit  , pour  en  faire 


i ipplication  aux  connoiffances  chimiques. 


j §.  1 1 1.  De  la  Raréfiiâion, 


L’effet  le  plus  frappant  que  les  phyficiens 
Itîfrribiipnr  au  feu , 6c  qui  efl  conflamment  pro- 


chaleur , efl  la  rarcfadion.  Nous 
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avons  déjà  fait  remarquer  que  la  principale  ac- 
tion de  la  chaleur  ctoit  d’augmenter  le  volume 
de  tous  les  corps , fans  augmenter  leur  pefan- 
teur  abfolue  , Sc  en  diminuant  au  contraire  leur 
pefanteur  fpécitique.  Cette  raréfadion  femble  | 
fuppofer  , au  premier  coup-d’ocil , rintromif-  j 
fion  d’une  fubflance  quelconque  dans  les  peti-  I 
tes  cavités  des  corps  raréfiés  ; cette  fubüance  I 
agiroit  alors  comme  des  coins  qui  fépareroient  ] 
& éloigneroient  leurs  molécules.  Mais  en  réflé- ] 
chifTant  qu’un  corps  raréfié  par  la'  chaleur , n’a  1 
pas  acquis  plus  de  poids , ôc  que  fa  pefanteur  | 
fpécifiqne  eft  moins  confidcrable  que  dans  fa  j 
température  ordinaire,  on  conçoit  très- bien' 
que  la  raréfadion  ne  confille  que  dans  un  (im- 
pie écartement  des  parties  du  corps  chaud , 
dont  les  pores  font  alors  aggrandis  , de  ma- , 
nicre  qu’il  contient  plus  de  vide  8c  moins  de  par- , 
lies  folides  qu’auparavant  dans  un  cfpace  donné. 

Si  l’on  confidere  que  les  corps  raréfiés  par  ' 
la  chaleur , éprouvent  dans  leurs  molécules  un 
mouvement  inteflin  qui  tend  à les  défunir  8c  à ' 
les  féparer  les  unes  des  autres,  & que  le  froid: 
au  contraire  les  rapproche  8c  reflerre  les  unes- 
contre  les  autres , on  fera  convaincu  que  la  cha- 
leur eft  une  force  oppofee  à la  gravitation  des 
parties  des  corps  les  unes  fur  les  autres  , Sc 
qu’elle  détruit  leur  attradion  particulière , car  il 
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i'Cft  néceffaire  d’obferver  que  l’attradion  trouvée 
i par  Newton  a trois  modilicaiions , pour  ainft 
j dire , ou  trois  manières  d’être  que  les  phyficiens 
i ne  nous  paroilTent  pas  avoir  aflez  bien  diftin- 
i guées  les  unes  des  autres.  Le  premier  état  de 
■ l’attradion  conllitue  celle  qui , combinée  avec 
une  première  impullion  préexiftante , retient  les 
planètes  dans  leurs  orbites , & les  empêche  de 
s’écarter  du  foleil  vers  lequel  elles  fe  précipi- 
teroient  fans  la  force  centrifuge  imprimée  par 
l’impulfion  fnppofée  : on  pourroit  appeller  cette 
première  attradion  planétaire  pour  la  dillinguer 
des  deux  autres.  Le  fécond  état  ou  la  fécondé 
modification  defattradion  , comprend  celle  qui 
. fait  tendre  les  corps  plongés  dans  l’atmofphère  de 
notre  globe  vers  fon  centre;  c’elt  lu  gravitation 
. terrejlre.  Enfin,  la  troifième  modification  de  cette 
• force  générale  appartient  à celle  par  laquelle 
les  diverfes  parties  d’un  corps  particulier  , d’une 
pierre,  ou  de  toute  autre  fubllance  compade, 
pèfent  fur  leur  centre;  cette  dernière  donne 
nailTance  à l’aggrégation  ; fes  differeîis  états  ou 
degrés  produifent  la  pefanteur  Jpécifique  ; c’ell 
celle-ci  que  la  chaleur  diminue  & tend  à dé-  ' 
! truire  , 6c  c’eft  en  la  diminuant  qu’elle  opère 
un  grand  nombre  d’effets  qui  entretiennent  Jes 
combinaifons , les  décompofitions , la  végétation, 
Tanmialifation,  6cc, 
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Boerhaave , qui  a confidcré  les  eflets  du  feu 
plutôt  en  phyficicn  qu’en  chimifle  , a établi  fur 
la  rarétadion  prife  en  general , trois  loix  que 
nous  allons  examiner. 

Première  Loi. 

Tous  les  corps  font  dilatés  par  la  cl^aleur. 

Quoiqu’il  foit  vrai  en  général  que  prefque 
tous  les  corps  de  la  nature  font  dilatés  & ra- 
réfiés par  la  chaleur , il  eü  cependant  nécelTaire 
de  faire  quelques  remarques  fur  ce  phénomè- 
ne. Premièrement , toutes  les  fubdances  miné- 
rales fans  exception  éprouvent  une  dilatation  &: 
une  raréfadion  d’autant  plus  grandes,  que  la  cha- 
leur à laquelle  on  les  expofe  efl  plus  forte. 
Cette  raréfadion  va  même  jufqu’à  détruire  en- 
tièrement l’aggrégation  d’un  grand  nombre  d’en- 
tr’elles  ; mais  fi  l’on  applique  cette  loi  aux  ma- 
tières végétales  de  animales,  onreconnoît  qu’elle 
fouffre  quelques  exceptions.  En  effet,  une  cha- 
leur douce  dilate  à la  vérité  leurs  fibres , les 
écarte  de  diminue  ladenGté  de  leur  tiffu,  mais 
une  chaleur  brufque  de  forte  y produit  un  effet, 
oppofé.  Tout  le  monde  fait  que  le  parchemin, 
les  membranes , les  tendons , Je  bois  meme  de 
les  libres  végétales  fc  retirent , fe  refferrent  fur 
elles-mêmes , lorfqu’on  les  chauffe  yivement  : 
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on  trouve  même  luig  propriété  contraire  à Pénon- 
cé  de  cette  Joi  dans  quelques  corps  minéraux  • 
les  terres  argileufes  molles  &c  duéliles  fe  con- 
denfent  Sc  durciiïent  en  perdant  beaucoup  de 
leur  volume  par  l’adion  du  feu  ; elles  acquièrent 
même  une  telle  denfité  par  leur  cuite,  qu’elles  de- 
viennent fufceptibles  de  faire  feu  avec  le  briquet. 

’ Seconde  Loi. 

Les  corps  raréfiés  par  le  feu  éprouvent  une 
dilatation  dans  toutes  leurs  dimenfions. 

Une  barre  de  fer  chauffée  augmente  en  Ion- 
{gueur  (Sc  en  largeur.  Les  phyficiens  ont  ima- 
Iginé  plufieurs  inllrumens  pour  connoître  (Scpouc 
imefurer  même  cet  effet  de  la  raréfaélion.  Le 
[pyromctre  dont  l’invention  appartient  à Muf- 
ifenbroëck  , annonce  par  le  mouvement  d’une 
'.aiguille  fur  un  cadran,  jufcpi’à  la  mille  quatre- 
’vingticme  partie  d’une  ligne  de  dilatation  dans 
lies  barres  métalliques  chauffées.  Cette  fenfibi- 
llité  efl  due  à la  réunion  de  plufieurs  leviers  plus 
'longs  les  uns  c|ue  les  autres.  Le  dernier  peut 
ffaire  un  alfez  grand  chemin , pour  mouvoir , 
l’aide  d’une  roue  ou  d’un  rateau,  une  aiguille 
(dont  la  marche  mefurée  fur  le  cadran  , indique 
lies  degrés  les  plus  petits  de  l’alongement  de 
la  barre.  Comme  le  pyromètre  n’annonce  que 
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l’alongement  des  barres  métalliques  , les  pKy- 
ficiens  fe  fervent  d’un  cylindre  traverfant  un 
anneau  de  métal  quand  l’un  & l’autre  font  froids; 
fi  l’on  chauffe  le  cylindre,  il  ne  peut  plus  paf- 
feïà  travers  l’anneau , ce  qui  démontre  que  les 
corps  font  dilatés  dans  leur  diamètre  comme 
dans  leur  longueur. 

C'eff  d’après  ce  phénomène  très-connu  des 
chimilles,  qu’il  eff*néceffaire  de  laiffer  du  jeu 
aux  grilles  qui  entrent  dans  les  fourneaux  ; 
fans  cette  précaution  elles  brifcroient  &;  écar- 
teroient  des  parois  de  ces  vaiffeaux. 

Troisiàme  Lor. 

La  dilatation  a lieu  en  ralfon  dlreâe  de  la  rareté 
ou  inverfe  de  la  denjité  des  corps. 

Boerhaave , pour  établir  cette  troifième  loi , 
n’a  comparé  l’effet  de  la  chaleur  que  fur  trois 
corps  folides  très-diff'érens  les  uns  des  autres , 
tels  que  du  bois , une  pierre  & un  métal  ; il 
avoit  obfervé  qu’en  effet  le  bois  fe  dilatoit  le 
plus , enfuite  la  pierre , puis  le  métal , & que 
la  raréfadion  ou  l’écartement  des  molécules  des 
corps  fuivoit  leur  denfité  ; il  en  avoit  conclu 
que  plus  le  tiffu  des  corps  eft  rare , & plus  ils 
fe  dilatent , de  qu’au  contraire  plus  il  eff  denfe , 
moins  il  fe  raréfie.  Mais  en  répétant  l’expérience 
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«de  la  raréfadion  par  la  chaleur  fur  un  grand 
'inombre  de  corps  folides  differens  les  uns  des 
.•autres,  M.  de  BufTona  prouvé  que  la  chaleur 
lies  dilate  en  raifon  de  leur  altérabilité  par  le 
Il  feu;  c’ell-à-dire,  les  pierres  en  raifon  de  leur 
pcalcinabilité , éc  les  métaux  en  raifon.de  leur 
j fufibilité.  Boerhaave,  qui  avoit  étendu  cette  loi 
j îufqu’aux  fluides,  ne  l’avoit  établie  que  d’après 
la  dilatation  refpedive  de  l’air , de  l’efprit-de- 
vin  Sc  de  l’eau.  S’il  avoir  comparé  la  raréfac- 
tion du  mercure  à celle  de  ces  premiers  flui- 
des , il  n’auroit  pas  généraüfé  cette  loi  comme 
il  l’a  fait , puifque  cette  matière  métallique  , 
beaucoup  plus  denfe  que  l’elprit-de-vin  & l’eau, 
fe  dilate  cependant  plus  que  ces  deux  fluides. 
Cette  expérience  prouve  que  ce  n’efl  ni  l’in- 
I fiammabilité,  ni  la  fufibilité  des  fluides  qui  dé- 
terminent les  degrés  ou  la  vîtelTe  de  leur  raré- 
faélion  par  la  chaleur.  MM.  Bucquet  éx  Lavoi- 
fier  qui  ont  fait  une  longue  fuite  d’expériences 
fur  la  dilatation  des  fluides , fur  la  marche 
de  leur  raréfaélion  parla  chaleur,  n’ont  pas  pu 
trouver  la  caufe  de  la  diverfité  fingulière  qu’ils 
y ont  obfervce , & ils  lé  (ont  contentés  de  les 
décrire  fans  en  tirer  de  rcfultat. 

Outre  les  loix  de  la  raréfaction  que  la  chaleur 
produit,  & qui  ne  font  pas  encore,  à beaucoup 
près,  connues,  il  cil  elléniiel  de  favoir , 1°.  que 
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les  corps  en  pafTant  de  l’état  folide  à celui  de 
fluidité  produifent  toujours  du  froid  , comme 
les  fels  en  fe  difTolvant^  dans  l’eau , l’éther  qui  * ' 
s’évapore , SiC.  2“.  que  les  fluides  fufcepti- 
bles  de  pafler  à l’état  concret,  s’échaufl'ent  en  ' 
devenant  folides-  ainfi , l’eau  qui  fe  gèle  lorf-  |j 
qu’on  la. tient  plongée  dans  un  bain  de  glace^ 
ne  donne  jamais  un  aufli  grand  degré  de  froid 
que  l’cfprit  de-vin  plongé  dans  le  même  bain. 


§.  IV.' Du  Phlog'ijlique. 


Béccher,  frappé  de  la  propriété  qu’ont  cer- 
itVins  corps  de  produire  du  feu , c’eft-à-dire  , 
de  la  chaleur  èk  de  la  lumière  , par  le  mou- 
vement répété  ou  par  le  contad  d’autres  corps 
en  ignition , avoit  imaginé  qu’elle  dépendoit 
d’un  principe  particulier  qu’il  appeloit  terre  in- 
flammable. Stahl,qui  s’efl  beaucoup  occupé 
de  cette  dodrine,  a penfé  que  ce  principe  étoit 
le  feu  pur  ou  la  matière  du  feu  fixée  dans  les 
corps  combuftibles  ; il  a donné  à cet  élément 
ainfi  combiné , le  nom  particulier  de  phlogïf- 
tique  ou  principe  inflammable , pour  le  diflinguer 
du  feu  libre  ou  en  adion.  Ses  propriétés  font 
alors  toutes  differentes  de  celles  qu’il  préfente 
dans  fon  état  de  liberté  , de  on  ne  peut  plus  le 
reconnoîire  à la  chaleur  &;  àla  lumière  qui  font 
les  deux  indices  du  feu  • mais  il  les  reprend  dès 
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qu’il  fe  répare  des  corps  qui  le  retenoient  & il 
reparoît  avec  l’éclat  8c  la  chaleur  qui  l’accom- 
pagnent, lorfqu’il  ell  ifolé  & libre.  Telle  étoit 
l’idée  fimple  & grande  que  Stahl  s’étoit  formée 
fur  la  nature  des  corps  combûüibles  en  général. 
Ileft  en  effet  naturel  de  penfer  que  des  matières 
|,  qui  une  fois  échauffées  ou  percutées  fortement  , 
prennent  feu  8c  continuent  à brûler  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  entièrement  confumées,  doivent 
cette  propriété  au  feu  qu’elles  recèlent , que 
leur  combuffion  n’eff  autre  chofe  que  le  déga- 
gement du  feu  8c  fon  paffage  à l’état  de  liberté. 
Tous  les  corps  inflammables  contenoient  donc, 
fuivant  Stahl  , le  feu  fixé  ou  combiné  qui  étoit 
le  principe  de  leur  inflaifimabilité.  D’après  cela, 
il  regardoit  ce  principe  comme  parfait^ement 
identique  dans  toutes  les  fubflanCes  qui  le  re- 
céloient,  de  quelque  natuée  qu’elles  fiiflcnt,  8c 
quelque  différence  qu’elles  préfentaffent.  Il  fuf- 
fifoit  qu’elles  fuffent  combullibles,  pour  qu’il 
y admît  la  préfence  d’une  grande  quantité  de 
phlogiflique.  Ainfi,  le  foufre,  le  charbon  , les 
métaux,  les  huiles,  le  phofphore,  &c.  doivent 
tous  leurs  propriétés  à la  préfence  du  feu  fixé, 
8c  s’ils  prefentent  des  différences  dans  le  tiffii, 
la  forme,  la  couleur,  la  confiffance,  la  pefan-  * 
teur,  8cc.  ces  différences  dépendent  de  celles 
des  principes  divers  auxquels  le  phlogiflique  eft 
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iini  , car  ce  dernier  eft  toujours  le  même,  5c 
ne  peut  jamais  celTer  de  l’être , à moins  qu’il 
ne  quitte  fes  combinaifons , 5c  ne  palTe  à l’état 
de  feu  libre. 

Pour  reconnoître  les  propriétés  du  feu  fixé 
5c  dans  l’état  de  phlogiflique,  Stahl  a comparé 
les  corps  qui  le  contiennent  à ceux  dans  la 
compofition  defquels  il  ne  paroît  point  entrer  ; il 
a obfervé  que  les  premiers  ont  en  général  de 
la  couleur,  de  l’odeur,  de  la  fiifibilité,  de  la 
volatilité  , de  la  combufiibilitc , tandis  que  les 
féconds  font  ordinairement  incolores,  inodo- 

1 

Tes,  plus  ou  moins  fixes,  infufibles,  5c  fur- 
tout  incombufiibles.  Il  a également  reconnu 
que  les  fubfiances  manifefiement  phlogiflicjuécs 
perdoient  la  plus  grande  partie  de  leurs  pro- 
priétés , lorfqu’on  leur  enlevoit  le  phlogiflique, 
5c  qu’on  les  faifoit  reparoître  en  le  leur  reflituant. 

C’ell  fpécialement  fur  le  foufrc  5c  les  ma- 
tières métalliques  , qu’il  a étendu  fa  doélrine, 
5c  c’efl  d’après  les  phénomènes  que  ces  corps 
jiréfentent,  qu’il  l’ale  plus  folidement établie. Les 
métaux  font,  fuivantlui,  des  compofés  de  ter- 
les  particulières  5c  de  phlogiflique;  lorfcjii’on 
les  calcine , leur  phlogiflique  s’en  dégage , 5c 
elles  perdent  conféquemment  leur  fufibilité, 
leur  duélilité  5c  leur  inflammabilité.  On  leur 
rend  ces  propriétés  en  leur  reflituant  le  phlo- 
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giftique , & en  les  chauflant  avec  des  huiles, 
des  charb  ons , & toutes  les  autres  matières  qui 
le  contiennent.  Le  foufre  cil  forme  d’acide  vi- 
triolique  & de  phlogiflique  ; fa  combuüion  con- 
fille  dans  le  dégagement  de  ce  dernier  principe, 
& s’il  efl:  entièrement  dilTipc , il  ne  refle  plus 
que  fon  acide  ; lorfqu’on  traite  cet  acide  avec 
le  charbon , les  huiles , les  métaux , il  leur  en- 
lève leur  phlogiflique  ôc  reforme  du  foufre, 
ou  un  corps  coloré , odorant , fufible  , volatil 
& inflammable. 

Quelque  brillante  que  foit  cette  théorie,  il 
efl  aife  de  concevoir  qu’elle  efl  fujette  à une 
grande  difficulté  ; en  effet , s’il  n’èft  pas  démon- 
tré que  le  feu  exifle  comme  un  fluide  particu- 
lier , & fi  l’on  ne  peut  en  reconnoître  l’cxif- 
tence  même  dans  les  corps  combuflibles  en  igni- 
lion  qui  ne  préfentent  que  de  la  lumière  & de  la 
chaleur,  comment  pourra-t-on  admettre  laprc- 
fence  de  ce  fluide  prétendu  dans  les  fubflances 
inflammables.  On  s’énoncera  toujours  d’une  ma- 
nière trop  vague,  fi  l’on  ne  parle  pas  de  la 
chaleur  ou  de  la  lumière?  Nous  avons  vu  que 
rien  n’avoit  encore  prouvé  l’exillence  matérielle 
de  la  chaleur,  & que  tout  fembloit  au  contraire 
ne  l’annoncer  que  comme  une  modification 
particulière.  Il  n’y  auroit  donc  que  la  lumière , 
qui  , prife  pour  le  fluide  du  feu  , pourroie 
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Comme  tel , fe  combiner,  fe  fixer  dans  les  corps# 
C’efl:  cetie  opinion  qui  a été  propofée  par  M. 
Macqiier.  Cet  homme  célèbre,  après  avoir  long-  j 
tems  médité  fur  la  nature  du  feu  8c  du  phlo-  j 
giflique , a penfé  que  la  lumière  en  avoit  tou- 
tes les  propriétés,  loit  en  la  confidérant  comme  ^ 
libre,  agitée  Sc  jouiirant  de  tous  fes  droits,  foit  1 
en  la  concevant  comme 'principe  des  corps  , 8c  j 
tendant  à s’en  féparer  par  lé  mouvement.  Rien  1 
ne  s’oppofe  à ce  qu’on  admette  cette  théorie  qui 
ell  parfaitement  d’accord  avec  tous  les  phé- 
nomènes chimiques. 

En  préfentant  im  fyftême  admis  dans  les  fcien-  < 
ces , il  efi  néccfTaire  d’en  Jaire  cqnnoître  en  ; 
inême-tems  les  difficultés,  & d’en  indiquer  les 
erreurs.  Tous  ceux  que  l’on  a propofésju (qu’au-  ; 
jourd’hui  en  chimie,  y ont  été  plus  expofés  ^ 
encore  que  dans  les  autres  fciences,  8c  celui  de  : 
Stahl  n’en  eft  pas  à beaucoup  près  exempt.  Nous  I 
croyons  donc  devoir  indiquer  ici  les  objections  1 
que  l’on  peut  faire  h la  doârine  de  ^cc  grand  ■ ■ 
chimiÜe,  qui  n’a  perdu  une  partie  de  fou  éclat-, 
qu’après  avoir  conflitué  une' des  plus  brillantes  , 
s époques  de  la  chimie. 

On  peut  réduire  à trois  chefs  les  principa- 
les difficultés  qui  fe  préfentent  dans  la  théorie 
du  phlogiftique.  1°.  Les  propriétés  que  Stahl 
a attribuées  à lapréfence  de  ce  principe,  ne  fe 
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'rencontrent  pas  toujours  dans  les  corps  où  il 
l’a  admis.  Le  charbon,  & en  particulier  celui 
( des  refines  qu’il  regarde  comme  le  phlogifiique 
] prefque  pur  , n’ell  ni  odorant , ni  volatil , ni 
Ifiifible  ; il  y a même  quelques  charbons  qui  ne 
ifont  que  très  - peu  combullibles.  Le  diamant 
1 trcs-infufible , très-fixe,  très-tranfparent,  très- 
i inodore , efi  peut-être  le  corps  le  plus  inflam- 
imable  qui  Toit  connu , puifqu’il  brûle  en  entier 
iSc  fans  refidu.  L’efprit-dc-vin , l’cther , plufieurs 
ibiiiles  elTentielles  n’ont  point  de  couleur. 

2°.  Souvent  les  corps , en  perdant  le  phlogiL 
ttique , acquièrent  des  propriétés  que  Stahl  at- 
ttribuoit  ordinairement  à fa  préfence  , & qui 
tetoient  même  peu  énergiques  avant  qu’il  fût  dif- 
llipé.  La  plupart  des  métaux  prennent  dans  leur 
\ calcination  une  couleur  beaucoup  plus  foncée, 

I comme  le  cobalt,  le  mercure,  le  plomb,  le 
‘fer , le  cuivre , &c. 

3°.  Stahl  en  s’occupant  beaucoup  des  corps 
(combufiibles , d’après  la  nature  defquels  il  a 
tcherché'à  fixer  celle  du  phlogifiique,  n’a  pref- 
tque  point  fait  d’attention  à la  néceffité  de  1 air 
jpour  la  combufiion^&  femble  avoir  oublié  qu’il 
\y  contribue  efientiellement.  C’efi  d’après  cet  ou- 
ibli  qu’il  n’a  pas  prévu  la  plus  forte  objedion 
(qu’on  pût  lui'  faire , Sc  qui  ne  lui  a cependant 
(été  propofee  par  aucun  chimifie  de  fon  icms. 
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Si  la  combiiftîon  n’eft  que  le  déganrement  dn 
phlogidique,  il  ed  clair  que  c’ed  une  dccompo- 
fidon  dans  laquelle  le  corps  combudible  perd  un 
de  fes  principes  ; or,  comment  fe  peut-il  faire 
qii’une  fub dance  dont  un  des  principes  fe  dif- 
fipe,  ait  une  pefameur  abfolue  plus  confidcra- 
ble  après  cette  perte , qu’elle  n’en  avoit  aupa- 
ravant. C’ed  ainfi  que  cent  livres  de  plomb 
donnent  cent  dix  livres  de  minium , que  le 
foufre  donne  plus  d’acide  vitriolique  en  poids  , 
après  fa  combudion,  qu’il  ne  pefoit  lui-même.  ' 
Ced  encore  par  cette  raifon  que  feize  onces 
d’efprit-de-vin  brûlé  fournifTent  dix-huit  onces 
d’eau  pure , fuivant  la  belle  decouverte  de  M. 
Lavoifier  ( i ). 

La  force  de  cette  objedion , jointe  à la  dif- 
6cultc  de  démontrer  la  préfence  du  phlogif- 
tique  , ont  fait  prendre  à quelques  chimides 
modernes  le  parti  de  nier  entièrement  fon  exif- 
tence.  Mais  il  faut  obferver  à cet  égard  que, 
malgré  les  recherches  immenfes  faites  depuis 
quelques  années  fur  -les  corps  combudibles 
& fur  la  combudion  , on  n’a  point  encore 
pu  renoncer  à la  matière  du  feu  fixée  dans  les 
corps;  que  la  théorie  de  M.  Macquer,  qui 


( I ) Séance  de  l’académie  royale  des  fciencas  , du  4 
feptembre  1784. 
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■a  regardé  la  lumière  comme  cette  matière  du 
feu,  répond  à toutes  les  difficultés  ; &queM. 
Lavoifier , dont  les  expériences  auffi  neuves 
qu’exades  ctoient  afFurément  les  plus  propres 
à renverfer  entièrement  la  dodrine  du  phlo- 
giflique , n’a  point  encore  pu  prendre  de  parti 
dccifif  à cet  égard , puifqu’il  admet  toujours  la 
matière  du  feu  ou  de  la  chaleur,  combinée  , 

. à la  vérité  , d’une  manière  très  - diflérente  Sc 
meme  inverfe  , comme  nous  le  ferons  obferver 
• dans  le  chapitre  fuivant. 

Depuis  que  les  chimiftes  ont  fait  une  grande 
.attention  à la  néceffité  de  l’air  dans  la  combuf- 
iition,  ils  ont  fait  plufieurs  decouvertes  impor- 
1 tantes , dont  la  principale  elt  qu’une  portion  de 
1 l’air  atmofphérique  ell  abforbée  par  les  corps 
«qui  brûlent,  & que  c’ell  cette  partie  d’air  fixé 
|(  ou  combiné  qui  augmente  la  pefanteur  abfo- 
jllue  des  métaux,  du  foiifre,  du  phofphore,  du 
jjgaz  inflammable,  de  l’efprit- de-vin,  après  leur 
jicombullion.  Comme  on  a auffi  découvert  que 
jt cette  augmentation  de  pefanteur  correfpond 
liparfaitement  au  poids  de  l’air  abforbé,  quelques 
hehimifles , à la  tête  defquels  on  doit  placer 
LaïM.  Lavoifier  8c  Bucquet,  avoient  admis  une 
1 théorie  nouvelle , entièrement  fondée  fur  cette 
tabforption  de  l’air,  8c  dans  laquelle  il  n’étoit 
Ifait  aucune  mention  du  phlogiflique.  Cette 
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théorie  étoit  abfolument  l’inverfe  de  celle  de 
Stahl,  & elle  étoit  renfermée  en  entier  dans  les 
quatre  principes  fuivans. 

i®.  Les  corps  phlogifliqués  de  Stahl,  font, 
fuivant  cette  dodrine  , des  êtres  qui  ont 
beaucoup  de  tendance  pour  s’unir  avec  l’air  ; ^ 
tendance  qui  conllitue  en  général  la  combuf-  , 
tibilité.  ' , , 

2°.  Toutes  les  circonflances  où  Stahl  pen* 
foit  que  le  phlogiftique  fe  dégage,  ne  préfen- 
îent  que  des  combinaifons  avec  l’air  pur  : tel- 
les font  la  combuftion  , la  calcination  en  gé- 
néral , la  refpiration , la  formation  des  acides  | 
vitriolique  &;  phofphorique  par  la  combuflion 
du  foufre  & du  phofphore.  ' j 

3®.  Toutes  celles  au  contraire  où  le  phlo-  ' 
giflique  fe  combine  fuivant  la  dodrine  de. 
Stahl , offrent  le  dégagement  de  l’air  dans  la 
théorie  pneumatique  j telles  font  la  rédudion 
des  métaux  opérée  par  la  réadion  des  chaiîx 
métalliques  & du  charbon  , la  décompofition  des 
acides  par  les  corps  combullibles , 8c  en  particu- 
lier celle  de  l’acide  vitriolic|ue  & de  l’acide  ni- 
treux par  le  fer,  le  charbon,  &c. 

4”.,  Tous  les  corps  que  Stahl  croyoit  être  j. 
des  compofés  où  le  phlogillique  entroit,  font 
regardés , dans  cette  théorie  , comme  des  êtres  ' , 
funples  , qui  ont  une  grande  affinité  avec  l’air 

' pur 
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’jpur , & qui  cherchent  à s’y  combiner  toutes 
Jles  fois  qu’ils  font  expofés  à fon  contaâ  ; de 
jfforte  que  toute  combuftion , toute  inflamma- 
ttion  n’eft  qu’une  précipitation  de  l’air  dans  Je 
ccorps  combuftible  , & toute  opération  dans 
llaquelle  un  corps  eh  cenfé  reprendre  du  phlo- 
^ftique,  n’eil  que  le  dégagement  de  l’air  pur, 
<ou  fon  palTage  d’un  corps  dans  un  autre. 

Cette  opinion  , qui  avoit  été  adoptée  par 
ffeu  M.  Bucquet  dans  fes  derniers  Cours , ex- 
jplique , à la  vérité  , la  plus  grande  partie  des 
{phénomènes  de  la  combuflion , de  la  calcina- 
rrion , de  la  rédudion  des  chaux  métalliques  ; 
rmais  elle  ne  rend  pas  entièrement  raifon  de 
Ua  flamme  produite  par  les  corps  combuflibles 
cen  ignition  , du  mouvement  rapide  excité  dans 
l’inflammation , & de  tous  les  changemens  qui 
l’accompagnent.  M.  Macquer,  qui  a bien  connu 
'.toute  l’influence  des  découvertes  modernes  fur 
lies  théories  chimiques , a penfé  qu’elles  ne  ren- 
vverfoient  point  entièrement  celle  de  Stahl , & 
iil  a trouvé  le  moyen  de  réunir  la  dodrine 
ipneumatique  que  nous  venons  d’expo  fer  , avec 
lia  théorie  du  phlogiftique.  Après  avoir  fait  voir 
(que  la  lumière  pure  , 8c  telle  qu’elle  eh  verfée 
Ifur  notre  globe  par  le  foleil , peut  être  regar- 
(dée  comme  la  véritable  matière  du  feu  , 8c  qu’en 
lia  concevant  fixée  dans  les  corps , elle  conftitue 
Tome  4 K. 
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le  phlogifUquède  Stahl , il  a expliqué  la  combuf- 
lion  avec  beaucoup  de  clarté  6c  de  manière  à 
lever  toutes  les  difficultés.  Suivant  lui,  dans  tcxute 
combuüion,  Pair  pur  dégage  la  lumière  ou  le  phlo- 
giffique  des  corps  combuflibles,  il  en  prend  la 
place, <Sc  l’on  peut  regarder , d’après  cela,  la  cal- 
cination des  métaux , comme  la  précipitation  de 
l’air  & le  dégagement  de  la  lumière.  Lorfqu’au 
contraire  on  reffitue  le  phlogiffique  aux  chaux  mé-  i 
talliques  dans  la  rédudion , la  matière  de  la  lumiè- 
re fertà  réparer  ou  à dégagera  fou  tour  l’air  qui 
étoit  fixé  dans  ces  fubftances,  6c  elles  repafficnt 
alors  à l’état  métallique.  Dans  cette  théorie  qui 
remplit  parfaitement  l’objet  que  l’auteur  s’étoit 
propofé  de  faire  accorder  enfemble  la'dodrine 
de  Stahl  6c  celle  des  modernes  , M.  Mac- 
quer  penfe  que  le  phlogiffique  peut  s’unir  aux 
corps  même  dans  les  vailTeaux  fermés,  puifque 
la  lumière  qu’il  - regarde  comme  le  véritable 
phlogiffique  , traverfe  les  vafes  de  verre  comme 
tout  le  monde  le  fait , & pénètre  même  les  ^ 
vailTeaux  de  terre  6c  de  métal,  lorfqu’ils  fout 
échàuffiés  jufqu’au  point  d’être  rouges.  Ce  point 
important  n’exifioit  pas  dans  la  théorie  de  Stahl, 

8c  on  verra  par  la  fuite  combien  il  influe  fur 
l’explication  d’un  grand  nombre  de  phénomè- 
ne$  chimiques. 

On  ne  peut  donc  plus  trouver  aujourd’hui 


,D’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  147^ 

'd'obfcurités  dans  la  doélrine  du  phlogifUque, 
tous  les  favans  connoi(Tent  rexillence  8c  les 
phénomènes  de  la  lumière  ; nous  ci  oyons  même 
pouvoir  avancer  qu’il  efl  étonnant  que  l’idée 
îngcnieufe  de  M.  Macquer  ne  foit  point  ve- 
nue à d’autres  chimifles,  6c  que  Stahl  n’ait 
pas  fait  d’attention  à l’influence  de  la  lumière 
dans, les  phénomènes  chimiques.  Ce  que  nous 
avons  expofé  fur  fes  phénomènes,  6c  fur  fon 
aélion  relativement  aux  végétaux,  aux  huiles, 
aux  chaux  6c  aux  fels  métallic|ues , doit  être  en- 
tendu du  phlogidique , 6c  ce  dernier  motpro- 
pofé  par  Stahl  6c  admis  depuis  lui  par  tous  les 
cliimiHes , doit  être  regarde  comme  le  fyno- 
nime  de  lumière  fixée  ou  combinée.  A la  vé- 
rité M.  Lavoifier , dont  l’opinion  doit  avoir 
autant  de  poids  en  chimie  que  fes  expériences 
ont  de  pouvoir  fur  fes  progrès , femble  établit 
peu  à peu  une  nouvelle  théorie  , dont  nous 
croyons  devoir  dire  ici  quelques  mots  relative- 
ment à l’influence  qu’elle  aura  certainement 
fur  la  doârine  du  phlogiflique.  Il  penfe  que 
la  lumière , la  chaleur  6c  tous  les  grands  phé- 
nomènes que  préfentent  les  corps  combuflibles 
dans  leur  inflammation,  dépendent  plus  de  l’air 
qui  favorife  cette  dernière  que  de  leur  nature 
propre  ; que  la  flamme  qui  a lieu  dans  cette 
opération,  efl  plutôt  due  à la  lumière  dégagée  de 
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l’air  pur , qu’à  celle  qui  eH  féparée  du  corps 
combuüible.  La  dccompofition  qui  a lieu  fui- 
^ vaut  Stahl  & Macquer  dans  la  fubftance  inflam- 
mable , il  l’attribue  à l’air  pur  qu’il  regarde 
comme  un  compofé  de  la  matière  du  feu  Sc 
d’un  autre  principe  , & le  phlogiflique  dont  le 
dégagement  joue  le  principal  rôle,  eft,  fuivant 
lui,  réparé  de  l’air  pur  plutôt  que  du  corps  corn- 
buftible.  Nous  ne  pouvons  en  dire  davantage 
ici  fur  cet  ingénieux  fyflême;  nous  y infifle- 
rons  avec  plus  de  détail  dans  l’hifloire  de  l’air, 
qui  appartient  au  chapitre  fuivant;  nous  nous 
contenterons  de  faire  obferver  que  la  matière 
du  feu  ou  de  la  chaleur  , que  M.  Lavoifier 
admet  dans  l’air  pur,  dont  le  dégagement  efl , 
-fuivant  lui , la  caufe  de  la  flamme  éclatante  qui 
accompagne  la  combuflion  rapide  produite  par 
cet  air , ne  peut  être  autre  chofe  que  le  phlo-  . 
giflique  de  Stahl , ou  la  lumière  fixée  de  Mac- 
quer, & que  tous  les  chimifles  font  par  confc- 
quent  d’accord  fur  fon  exiflence. 

§.  V.  Des  effets  de  la  Chaleur  fur  les  corps 
confidérés  chimiquement. 

On  a vu  dans  le  troifième  paragraphe,  qu’un 
des  principaux  effets  de  la  chaleur  eft  de  raré- 
fier les  corps , ^d’en  augmenter  le  volume  en 
écartant  leurs  molécules,  & d’en  diminuer  la 
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frefanteur  en  aggrandiiïant  leurs  pores.  Telle 
eft  la  fimple  idée  phyfique  ou  mécanique  que 
i Tious  en  avons  donnée  en  parlant  de  la  raréfac- 
tion en  général  ; mais  en  confidérant  cette  pre- 
mière aélion  de  la  chaleur  avec  plus  de  foin , 
on  reconnoît  qu’elle  eft  fuivie  de  pluficurs  au- 
tres effets  trcs-importans  à bien  apprécier. 

La  première  & la  plus  frappante  confidération- 
chimique  qui  fe  préfente  fur  les  effets  de  la  cha- 
leur, c’efl  qu’en  écartant  les  molécules  des  corps, 
elle  dimiiiUe  leur  aggrégation.  Comme  la  force 
d’aggrégation  & l’affinité  de  compofition  font  tou- 
jours en  raifon  inverfe  l’une  de  l’autre,  ainfi  que 
nous  l’avons  OKpofé  dans  le  troilième  çhapitre, 
il  eft  aifé  de  concevoir  que  le  feu  ou  la  cha- 
leur favorilè-  fingulièrement  la  combinaifon , 
en  détruifant  l’aggrégaiion.  Cette  propriété  a fait 
regarder  le  feu  comme  le 'principal  agent  des 
chimiiles  , & ils  fe  font  eux-mêmes  qualiiiés  du 
titre  de  philofophes  par  le  feu.  On  verra  ce- 
pendant par  la  fuite  qu’on  s’en  fert  aujourd’hui 
beaucoup  moins  qu’on  le  faifoit  autrefois.  ' 
L’adion  de  la  chaleur,  confidérée  fous  ce  point 
de  vue  , c’eff-à-dire , comme  tendante  à dé- 
duire l’aggrégation  dr  à favorifer  la  combinai- 
fon, paroît  être  modifiée  de  quatre  manières, 
fuivant  les  corps  fur  lefquels  elle  exerce  fa 
puiffance.  ^ 

! ' ' K iij 
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I*.  II  efl  des  corps  qu’elle  n’altère  en  aucune 
façon , Sc  qu’elle  ne  fait  que  dilater.  Les  fubf- 
tances  de  cette  nature  font  inaltérables  &.  aj^jyres; 
c’efl  ainfi  que  le  criüal  de  roche  expol'é  au  feu 
le  plus  fort  & le  plus  long- temsfoutenu,  n’éprou- 
ve aucune  altération , ne  perd  rien  de  fa  dureté , 
de  fa  tranfparence  , 8c  fort  de  cette  épreuve  aulTi 
denfe  &.  aiiffi  beau  qu’il  étoit  auparavant.  Il  n’y 
a que  très-peu  de  matières  aulfi  peu  altérables 
que  celle-là. 

2°.  La  chaleur  détruit  entièrement  l’aggréga- 
tion  de  beaucoup  de  corps  , ôc  les  fait  pafler  de 
l’etat  folide  à l’état  fluide.  Ce  phénomène  fe 
nomme  fufion  i les  corps  qui  l’éprouvent  font 
appelés  fufibles.  Il  y a différens  degrés  de  fu- 
fibilité , depuis  celle  de  la  platine  qui  efl  ex- 
trêmement difficile  à fondre , jufqu’à  celle  du 
mercure  qui  efl  toujours  fluide.  Cette  fufibi- 
lité , pouffiée  à l’extrême , efl  la  volatilifation. 
Un  corps  fe  volatilife  ou  fe  répand  dans  l’at- 
mofphère,  lorfque,  de  l’état  de  liquide,  il  palTe’, 
par  une  grande  raréfaélion  , à celui  de  fluide 
élaflique.  Alors  devenu  plus  léger  que  l’air  at- 
mofphérique,  il  s’élève  au-deflus  de  lui , jufqu’à 
ce  qu’il  acquière  plus  de  denfité  8c  de  pefan- 
teur  par  le  froid.  On  nomme  volatils  les  corps 
fufceptibles  de  cette  propriété.  Ceux  qui  n’en 
jouiflent  point  font  appelés  fixes  par  oppofition» 
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•ÏI  y a beaucoup  de  degrés  entre  la  fixité  & 
la  volatilité  -,  il  paroît  même  qu’on  ne  peut 
fuppofer  aucun  corps  abfolument  fixe,  Sc  que 
plufieurs  ne  le  paroilTent  que  parce  que  nous 
n’avons  pas  de  chaleur  afiez  forte  en  notre  pou- 
voir pour  leur  faire  éprouver  ce  changement 
d’état.  La  même  réflexion  doit  être  faite  fur 
la  fufibilité;  il  n’en  eft  point  d’abfolue.  Si  l’on 
ne  parvient  point  à fondre  le  crifial  de  roche, 
c’efi  parce  que  nous  ne  pouvons  point  lui  ap- 
pliquer un  alTez  grand  degré  de  chaleur.  Lors 
donc  que  nous  parlons  de  rinfufibilité  ou  de 
la  fixité  de  certains  corps,  cela  ne  doit  s’en- 
tendre que  des  propriétés  relatives , en  les  con- 
fidérant  dans  l’enfemblc  des  êtres  que  nous  con- 
noilTons , & relativement  au  feu  qu’il  ell  en  no- 
tre pouvoir  de  produire. 

Il  faut  bien  diftinguer  cette  volatilité  eflentielle 
de  celle  qui  n’efi  qu’apparente  Sc  qui  n’a  lieu 
qu’en  raifon  du  mouvement  communiqué  par 
le  courant  de  la  flamme  ou  des  vapeurs  ; c’eft 
ainfi , par  exemple , que  le  zinc  calciné  eft  enlevé 
par  la  rapidité  de  la  flamme  excitée  pendant  fa 
combuftion. 

3°.  Lorfque  la  chaleur  agit  fur  des  corps  com- 
pofés  de  deux  principes  , dont  l’un  eft  vola- 
til & l’autre  fixe , elle  les  fépare  en  volatilifant 
le  premier  • ces  corps  font  décompofés , mais 
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fans  altération  , de  forte  que  l’on  peut  les  re^ 
compofer  ou  les  faire  reparoître  avec  toutes 
leurs  propriétés , en  unilTant  les  deux  princi- 
pes féparés  ; cette  féparation  de  principes  conf- 
titue  une  analyfe  vraie  ou  fimple.  Le  feu  appli- 
qué aux  corps  compofés  de  deux  fubilances 
dont  les  propriétés  font  tres-differentes  relati- 
vement à la  volatilité,  réduit  en  vapeurs  celle 
qui  ert  volatile , Sc  lailTe  intade  celle  qui  eft 
fixe.  Mais  pour  que  cette  analyfe  vraie  ait  lieu , 
il  faut  que  la  fubflance  volatile  ôc  la  fubflance 
fixe  du  compofé  foient  l’une  & l’autre  égale- 
ment inaltérables  par  la  chaleur  qu’on  leur  ap- 
plique, ou  qu’on  ne  leur  donne  que  le  degré 
de  feu  convenable  pour  ne  point  en  changer 
entièrement  les  propriétés.  Alors  la  matière  vo- 
latilifée  n’ayant  pas  fubi  plus  d’altération  que 
la  fubflance  fixe , on  pourra  les  unir  enfemble 
& reproduire  le  corps  compofé  tel  qu’il  étoic 
avant  fa  décompofîtion  ; ce  qui  indique  que 
l’on  a fait  une  anal)  fe  fimple  ou  vraie.  Comme 
il  eft  rare  qu’un  corps  ne  foit  compofé  que  de 
deux  fubftances , l’une  volatile  8c  l’autre  fixe  , 
comme  il  eft  fouvent  très-difficile , &;  quelque- 
fois même  impoffible  , de  n’appliquer  que  le 
degré  de  chaleur  convenable  pour  volatilifer 
l’une  fans  altération , & laifter  l’autre  intade , 
on  conçoit  que  le  nombre  des  corps  fur  lefquels 
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la  chaleur  agit  de  cette  manière  eft  très-petit; 
Telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  les  chimifles 
font  aujourd’hui  beaucoup  moins  de  cas  qu’au- 
trefois  de  l’action  du  feu.  Les  fubftances  fur 
lefquelles  la  chaleur  produit  l’efTet  qui  nous  oc- 
cupe font  décompofables  fans  altération.  Quel- 
ques matières  minérales  , telles  que  des  fels 
crillallifés , des  diiïblutions  de  fels  neutres,  ap- 
partiennent à cette  clafTe. 

4**.  Si  les  corps  que  l’on  expofe  au  feu  font 
compofés  de  plufieurs  principes  volatils  & fixes, 
les  principes  volatilifés  s’unilfent  enfemble,  les 
fixes  fe  combinent  également  entr’eux  , & il 
réfulte  de  cette  opération  une  décompofition 
telle  , que  les  produits  réunis  de  nouveau  avec 
les  réfidus,  ne  peuvent  plus  réformer  les  pre- 
miers compofés.  C’efl  alors  une  analyfe  faulTe 
ou  compliquée.  Les  corps  fur  lefquels  la  cha- 
leur agit  de  cette  manière,  font  décompofables 
avec  altération. 

Le  plus  grand  nombre  des  fubftances  na- 
turelles font  de  cette  clafte-  leur  ordre  de  com- 
pofition  eft  trop  multiplié,  ils  font  compofés  d’un 
trop  grand  nombre  de  principes  pour  que  la  cha- 
leur puilTe  en  opérer  la  fcparation  fans  les  altérer. 
Comme  la  force  d’affinité  de  compofition  exifte 
dans  tous  les  corps  , comme  elle  eft  meme  favo- 
riféc  par  la  chaleur,  à inefure  que  quelques 
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principes  d’un  compofé  de 'cette  nature  font 
volatilifés  par  l’adion  du  feu  , ils  réagilTent  les 
uns  furies  autres,  ils  s’unifTent  & forment  un  au- 
tre ordre  de  combinaifon  que  celui  qui  exidoit 
auparavant  ; la  même  union  a lieu  entre  les 
principes  fixes  qui  fe  combinent  autrement  qu’ils 
ne  1 etoient  auparavant.  C’ed  ainfi  que  lorfqu’on 
chauffe  un  bois , une  écorce  ou  une  matière 
végétale  quelconque,  l’eau,  le  fel,  l’huile  , le 
principe  odorant  qui  font  tous  volatils  , s’unif- 
fent  enfemble , & conflituent  un  phlegme  co- 
loré, odorant,  falin  , des  huiles  rouges  ou  bru- 
nes, qui  n’exifloient  point  comme  telles  dans 
la  matière  végétale  i en  mcme-tems  la  terre , 
les  fels  fixes  , la  partie  colorante  , fe  combi- 
nent enfemble  & produifent  une  fubftance  nou- 
velle que  l’on  appelle  charbon.  Tout  efl  donc 
altéré  dans  cette  adion  de  la  chaleur  ; les  phé- 
nomènes qu’elle  préfente  annoncent  donc  une 
analyfe  fauffe  , compliquée,  dont  les  réfultats 
induiroient  les  chimiiles  en  erreur,  s’ils  n’étoient 
prévenus  de  leur  incertitude  &:  de  leur  infuffifan- 
ce.  Il  efl  certain  que  l’art  ne  peut  point  reprodui- 
re le  bois  ou  l’écorce  traitée  de  cette  manière, 
en  mêlant  enfemble  le  phlegme,  l’huile,  les  fels, 
le  charbon  produits  dans  cette  analyfe , & que 
les  principes  qu’elle  fournit,  ont  fubi  de  grandes 
altérations.  Malheurèufement  les  corps  fiifcep- 
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jrtibles  d’être  ainfi  altérés  par  le  feu  , font  les  plus 
|mombreux  de  tous.  Toutes  les  matières  anima- 
îlles  & végétales , une  grande  quantité  de  fubf- 
iiuances  minérales  appartiennent  à cette  clalTe  ; 
iœuiïi  les  chimifles  employent  - ils  aujourd’hui 
cd’autres  moyens  pour  en  reconnoître  la  nature 
ISc  les  propriétés , comme  on  le  verra  dans  la 
Ifuite  de  cet  Ouvrage. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  des  effets 
(d’une  chaleur  forte , & telle  qu’on  l’adminiffre 
(communément  dans  les  differentes  opérations 
(de  l’art  ; mais  une  chaleur  douce  Sc  long-iems 
(Continuée  dans  les  opérations  de  la  nature,  don- 

II  ne  naiffance  à une  foule  de  phénomènes  im- 
jportans  que  la  chimie  doit  apprécier.  Les  vi- 
I bradons  de  les  ofcillations  excitées  par  fa  pré- 
i fence  dans  les  molécules  folidesdes  corps , la  ra- 
■ réfadion  & l’agitation  produites  dans  leurs  par- 
ties fluides,  y entretiennent  un  mouvement 
inteflin  de  continuel , qui  change  peu-à-peu  la 
forme , la  dimenfion  , le  tiffu  des  premières , 
de  qui  altère  fenfiblement  la  confiftance , la 
couleur , la  faveur , en  un  mot , la  nature  in- 
time des  fécondés.  Telle  efl  l’idée  générale  qu’il 
I faut  fe  former  de  l’exiffence  de  du  pouvoir  de 
! tous  les  phénomènes  chimiques  qui  ont  lieu 
I dans  les  corps  naturels  , de  la  décompofition 
de  de  la  recompofition  fpontanées  des  rainé- 
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raux , de  la  crittallifation  , de  la  dilToliuion; 
de  la  formation  des  fels , de  la  vitrification , 
de  la  métallifation , de  la  vitriolifation , & de  la 
minéralifation  qui  ont  lieu  dans  l’intérieur  du 
globe.  C’eft  à cet  agent  puifTant  qu’il  faut  éga- 
lement avoir  recours  pour  concevoir  les  altéra- 
tions phyfiques  dont  les  corps  des  végétaux 
«Sc  des  animaux,  font  fufceptibles  , le  mou- 
vement de  la  sève , la  fermentation  douce  qui 
produit  la  maturation , la  formjion  des  huiles,  .i 
de  l’efprit  redeur , des  mucilages , du  princi-  *- 
pe  colorant;  la  compofition  des  humeurs  ani- 
males, leur  décompofition  , leurs  changemens  ^ 
réciproques  , la  putréfaélion.  Tous  ces  grands  ] 
phénomènes  tiennent  plus  ou  moins  aux  opé-  ; 
rations  chimiques  & la  chaleur  répandue  fur 
ïe  globe  par  la  nature  y préfide.  Il  fuffit  pour 
le  moment  d’avoir  jette  un  coup-d’œil  géné- 
ral fur  cette  fource  commune  du  mouvement, 
de  la  vie  & de  la  mort;  il  fuffit  d’avoir  préfenté 
l’efquilTe  légère  de  ce  grand  tableau  ; nous  eiïaie- 
rons  par  la  fuite  d’en  deffiner  les  traits  avec  plus 
de  précifion  & d’exadilude. 
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’ ! . V I.  Du  Feu  conjîdcré  comme  agent  chimique  y 
) & des  diffcrens  moyens  de  VappUquer  aux 

. i corps. 

\ 

{ ' Les  diverfes  altérations  que  le  feu  fait  éproii- 
rrer  aux  corps , font  employées  par  les  chimif- 
itcs  pour  parvenir , foit  à décompofer , foit  à 
^combiner  les  dilférens  produits  naturels.  La 
première  attention  qu’ils  doivent  avoir , c’ell 
lie  mefurer  exaélçment  les  degrés  de  chaleur 
«ccelTaires  pour' opérer  les  changemens  dont 
ces  matières  qu’ils  traitent  font  fufcepiibles.  Ils 
:ïn  reconnoilTent  en  général  deux  clafTes  ; la  pre- 
mière comprend  les  degrés  de  chaleur  au-def- 
Ibus  de  l’eau  bouillante,  & la  fécondé  renferme 
ceux  qui  font  au-delTus.  L’échelle  du  thermo- 
mètre fert  à diftinguer  les  pns;  quant  aux  au- 
tres, on  ne  les  détermine  que  d’après  la  fufî-^ 
oiiité  connue  de  diiférentes  fubflances. 

Degrés  de  chaleur , inférieurs  à Veau  bouillante^ 

Le  premier  degré  s’étend  de  cinq  à dix  au- 
Ideiïus  de  O , du  thermomètre  de  Réaumur  : 
xette  chaleur  favorife  la  putréfaélion  , la  vé- 
gétation , l’évaporation  lente , &c.  On  ne  s’en 
fert  point  communément  dans  les  opérations 
!de  chimie , parce  qu’elle  n’eft  pas  a!Tez  confi- 
idérable;  elle  a lieu  cependant  dans  quelques 
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macérations  que  Ton  fait  l’hiver.  Elle  ell  aiilTi 
mile  pour  la  criftallifation  des  dilTolutions  fa- 
illies , que  l’on  porté  après  une  évaporation 
convenable,  dans  des  lieux  dont  la  température 
efl  de  10  degrés,  tels  que  les  caves. 

Le  fécond  degré,  fixé  à quinze  jufqu’à  vingt , 
continue  à entretenir  la  putréfadion.  Il  excite 
la  fermentation  fpiritueufe  dans  les  liquides  fu- 
crés.  Il  facilite  l’évaporation  , la  criftallifation 
lente.  C’efl  celui  qui  règne  ordinairement  dans 
les  pays  tempérés.  On  le  met  en  ufage  pour 
les  macérations,  les  difTolutions  faillies,  les  fer- 
iiientations , dcc. 

Le  troifième  degré  s’étend  de  vingt-cinq  à ! 
trente;  la  fermentation  acide  ou  acéteufe  s’établit  ; 
dans  les  végétaux  , l’exficcatipn  des  plantes  s’y  j 
pratique  avecfuccès.  On  s’en  fert  pour  quelques  I 
difTolutions  faillies  pour  des  fermentations. 

Le  quatrième  degré,  porté  à quarante-cinq, 
efl  appelé  degré  moyen  de  l’eau  bouillante, 
.c’efl  celui  que  prennent  les  vaiffeaux  appelés 
bain-mane.  Il  déforganife  les  matières  anima-  I 
les , volatilife  la  partie  la  plus  tenue  des  hui- 
les effentielles  , & fur-tout  Tefprit  redeur.  On 
l’emploie  pour  la  diflillation  des  matières  vé- 
gétales  animales  dont  on  veut  retirer  leprin-  £ 
cipe  odorant  & le  phlegme. 

L’eau  bouillante  marque  depuis  quatre-vingt  « 
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jiifqu’à  quatre-vingt-cinq  degrés  au  même  ther- 
momètre. Elle  fert  à l’extradion  des  huiles 
elTentielles. 

Degrés  de  chaleur  au- de jj us  de  Veau  bouillante» 

Le  premier  degré  rougit  le  verre,  brûle  les 
matières  organifées , fond  le  foufre. 

Le  fécond  degré  fond  les  métaux  mous,  tels 
que  le  plomb,  l’étain,  le  bifmuth  & les  verres 
fufibles. 

Le  troificme  degré  produit  la  fufion  des  mé- 
taux d’une  moyenne  dureté,  comme  le  zinc, 
le  régule  d’antimoine , l’argent  & l’or. 

Le  quatrième  degré  cuit  la  porcelaine , fond 
les  métaux  réfradaires , le  cobalt,  le  cuivre, 
le  fer,  &c. 

Le  dernier  degré  & le  plus  fort  de  tous  ^ 
exifle  dans  le  foyer  du  verre  ardent.  Cette 
chaleur  extrême  calcine , brûle  & vitrifie  en 
un  indant  tous  les  corps  qui  en  font  fufcep- 
tibles. 

Quoique  ces  degrés,  fupcrieurs  à celui  de 
l’eau  bouillante,  foient  déterminés  par  des  phé- 
nomènes bien  connus  des  chimiftes , leur  me- 
fure  n’a  cependant  pas  toute  la  précifion  qu’on 
peut  y délirer.  Il  feroit  donc  de  la  plus  gran- 
de importance  d’avoir  un  inÜrument  capable 
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d’indiquei'  avec  exaditiide  les  degrés  de  cha- 
leur employés  dans  ces  opérations.  On  anTure 
qu’on  en  a conflruit  un  pareil  en  Angleterre. 
11  eH  formé  par  un  cône  d’argile  très-allongé 
flir  lequel  pofe  un  anneau  de  la  même  matière. 
Le  relTerrement  de  cette  terre  par  la  chaleur, 
relatif  à l’intenfité  de  cette  dernière , fait  que 
Panneau  s’enfonce  plus  ou  moins  dans  le  cône. 
On  ne  connoît  point  encore  cet  ingénieux  inf- 
trument  en  France. 

La  chaleur  dont  on  a befoin  dans  les  opé- 
rations de  chimie , ed  produite  par  la  com- 
buflion  du  charbon  dé  bois  ou  du  charbon 
de  terre.  On  fe  fert  pour  .cela  de  fourneaux 
qui  ont  différentes  formes  & différens  noms , 
fuivant  leur  ufage  ; tels  font  les  fourneaux 
de  digeflion  , de  fufion  , de  reverbère  , le 
fourneau  à foufflet  , celui  de  coupelle  , fou- 
vent  un  feuf  fourneau  fait  avec  foin , peut  rem- 
placer tous  ceux-là  , &;  alors  on  l’appelle  four- 
neau polychrefle.  On.  peut  confulter  fur  cet 
objet  le  Didionnaire  de  Chimie  de  M.  Macquer, 
qui  a imaginé  un  fourneau  particulier  très-bon 
de  très-utile,  la  Chimie  de  M.  Baumé,  la  Li- 
thogéognofie  dePott , le  Journal  de  Phyfique  de 
M.  l’abbé  Rofier , dans  lequel  on  trouvera  la 
, defeription  de  plufieurs  fourneaux  propofés  par 
différens  chimides.  On  emploie  audî  queique- 

' fois 
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fois  la  flamme  de  Phuile  ou  de  l’erprît-de-viii  dans 
des  fourneaux  de  lampe  appropries  à cet  ufage. 

La  manière  dont  le  feu  eft  appliqué  aux  corps 
dans  les  divers  procédés  chimiques,  ménte  audî 
quelques  confldérations.  Si  c’eft  fur  la  matière 
combuflible  même  qu’eft  appliquée  la  fubflance 
chaufice  , on  opère  alors  à feu  nud.  Souvent 
on  met  un  corps  quelconque  entre  le  feu  8c 
Jd  matière  qu’on  y expofe  ; delà  les  dénomi- 
nations de  bain-marie  , bain  de  fable , bain  de 
fumier,  bain  de  cendres.* 

La  forme  des  vailFeaux  qu’on  emploie  pout 
iraiter  les  corps  parle  feu,  les  diflerens  phé- 
nomènes que  ces  corps  prefement  par  l’adion 
de  lu  chaleur,  cm  fait  oiflingucr  un  affez  grand 
nombre  d’opérations  , qui  portent  des  noms 
particuliers.  Telles  font  le  grillage,  la  calcina- 
tion, la  fufion  , la  réd.iclion , la  vitrification , 
la  coupellation,  la  cémentation,  la  flrati  ica* 
lion,  la  détonation,  la  décrépitation,  la  fulmi- 
nation , la  fublimation  , l’évaporation , la  dif- 
tillaiion  , la  rectitication , la  concentration , la 
digellion  , l’infufiôn , la  dccodioti , la  lixivia- 
tion. Chacune  de  ces  operations  qui  fe  fait  à 
l’aide  du  feu  , conflitue  la  bafe  de  la  nomen- 
clature chimique,  & nous  allons  les  faire  con- 
noître  en  abrégé. 

Le  grillage  eit  un  procé'dé  par  lequel  on 
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divife  les  matières  minérales  , on  volaiilife 
quelques-uns  de  leurs  principes,  on  change 
plus  ou  moins  leur  nature , & on  les  difpo- 
fe  à fubir  d’autres  opérations  dont  on  peut 
le  regarder  comme  le  préliminaire.  On  le  fait 
fubir  aux  mines  pour  en  féparer  le  foufre  , 
l’arfenic , &;  pour  en  divifer  les  molécules.  Cell 
dans  des  capfules  de  terre  ou  de  fer , dans  des 
creufets  , dans  des  têts  à rôtir , Sc  le  plus  fou- 
vent  avec  le  contaél  de  l’air  que  l’on  grille  les 
matières  minérales  ; quelquefois  on  les  grille 
dans  des  vaifTeaux  fermés,  on  fe  fert  alors.de 
deux  creufets  placés  l’un  fur  l’autre. 

La  calcination  efl,  pour  ainfi  dire,  un  gril- 
lage plus  avancé  ; ainfi  on  enlève  aux  minéraux 
l’eau,  les  fels  ou  le  phlogillique.  On  réduit  les 
pierres  calcaires  à l’état  de  chaux-vive,  & les 
métaux  à celui  de  chaux  métalliques.  On  em- 
ploie les  memes  vaifTeaux  que  dans  le  grillage. 

Par  la  fufion  on  fait  pafTer  un  corps  folide^ 
à l’état  fluide  par  le  feu.  Les  Tels  , le  foufre, 
les  métaux  font  les  principaux  fujets  de  cette 
opération  ; des  creufets  d’argile  cuite,  de  por-  - 
.celaine  , de  grès  grofTier , des  tûtes  ou  creu- 
fets renflés  dans  leur  milieu  Sc  terminés  par 
une  patte,  des  cônes,  des  lingotières  conflituent 
l’appareil  de  vaifTeaux  iiécefTaires  à cette  opé- 
ration, Ils  déterminent  la  forme  des  matières 
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fondues , coulées  Sc  refroidies  en  culots  , en 
Kngots , en  boutons. 

Dans  la  rédudion  ou  revivification , on  refti- 
tue  aux  chaux  des  métaux , à l’aide  du  feu  8c 
du  charbon  ou  des  huiles,  l’état  mitallique  per- 
du par  la  calcination. 

La  vitrification  e^  la  fufion  des  matières  fufi- 
ceptibles  de  prendre  l’éclat,  la  tranfparencê  8c 
la  dureté  du  verre.  Les  terres  vitrifiables  avec 
les  alkalis,  les  chaux,  métalliques , y font  prin- 
cipalement foumifes. 

La  coupellation  eft  la  purification  des  mé- 
taux parfaits,  8c  l’extradion  des  métaux  im- 
parfaits qui  les  altèrent  par  le  moyen  du  plomb 
dont  la  vitrification  entraîne  celle  de  ces  der- 
niers , fans'altérer  les  premiers.  Le  nom  de  cette 
opération  vient  de  celui  des  vaifieaux  'qu’on 
y emploie.  Ce  font  des  efpèces  de  creufets 
plats  femblables  à des  petites  coupes  que  l’on 
appelle  coupelles,  8c  dont  la  matière  qui  eft 
la  terre  des  os  , efl  afiez  poreufe  pour  abforber 
8c  retenir  le  plomb  fcorifié  par  la  chaleur. 

On  donne  le  nom  de  cernent  aux  fubflances 
en  poudre,  dans  lefquelles  on  renferme  exade- 
ment  certains  corps  que  l’on  veut  foumettre  à 
l’adion  de  ces  fubfiances.  C’efl  ainfi  qu’on  en- 
toure le  fer  de  charbon  en  poudre , pour  le 
convertir  en  acier  j le  verre  de  plâtre  ou  de  filex 
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pour  le  changer  en  une  efpcce  de  porcelaine.  La 
cementation  eR  le  procédé  lui-même  qui  deman- 
de le  concours  d’un  feu  quelquefois  très-fort, 
La  Rratifîcation  eR  une  opération  à-peu-prcs 
femblable  à la  précédente;  elleconliReà  arran- 
ger dans  un  creufet  ou  dans  un  autre  vaifleau 
capable  de  réfiRer  à l’aétion  du  feu,  diverfes 
fubRances  fq^ides  ôc  le  plus  fouvent  applaties 
en  lames  avec  des  matières  pulvérulentes  def- 
linées  à altérer  les  premières , à en  changer 
3a  nature.  La  forme  & la  difpofition  de  ces  ma- 
tières par  lits  ou  par  couches  , Jîrata  füper  Jîra- 
ta , a fait  adopter  le  mot  de  Rratifîcation.  C’ell 
ainfi  qu’on  traite  le  cuivre,  l’argent  avec  le  fou- 
fre , pour  les  combiner.  Elle  rentre  dans  la 
clafTe  de  la  fufion,  de  la  calcination,  de  la 
vitrifîcation , &c.  & n’en  diffère  que  par  l’arran- 
gement particulier  des  fubRances  qu’on  y traite. 

La  détonation  eft  particulière  au  nitre  & à tous 
les  mélanges  où  il  entre  ; elle  confiRe  dans  le 
bruit  plus  ou  moins  fort  que  font  entendre  ces 
mélanges  chauffés  fubitement  ou  lentement  & 
par  degrés  dans  des  vaiffeaux  ouverts  ou  fermés, 
La  décrépitation  qui  ne  diffère  de  la  détona- 
tion que  par  le  bruit  léger  ou  l’efpèce  de  pétil- 
lement qu’elle  préfente,  efl  particulière  à quel- 
ques fels  dont  l’eau  de  la  criRallifatioa  s’échap- 
pant rapideniç^it  par  la  chaleur,  brife  avec  éclat 
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les  molécules  criflallines  ; c’eft  dans  le  fel  ma- 
rin , qu’on  l’obfcrve  particulièrement.  La  ful- 
mination eü  une  détonation  vive  & fubite;  elle 
exifle  dans  l’or  fulminant , la  poudre  fulminan- 
te , la  combuflion  du  gaz  inflammable  Sc  de 
l’air  pur,  &c. 

On  appelle  fublimation,  l’opération  par  la- 
quelle on  volatilife  à l’aide  du  feu  ties  matières 
sèches,  folides  & fouvent  criftallifées.  Les  vaif- 
feaux  fublimatoires  employés  pour  cela  , font 
des  terrines  de  terre  verniflees  , des  cucurbites 
de  terre  recouvertes  de  chapiteaux  de  verre , 
des  pots  de  terre  ou  de  fayance  ajuflés  les  uns 
fur  les  autres,  que  l’on  appelle  aludels.  Le  fou- 
fre  , l’arfenic , le  cinnabrje  Sc  beaucoup  de  pré- 
parations mercurielles,  quelques  matières  végé- 
tales, ôc  en  particulier  le  camphre,  les  fleurs 
de  benjoin  , font  les  fubrtances  dont  on  opère 
communément  la  fublimation. 

L’évaporation  eft  la  volatilifation  des  fluides 
opérée  par  le  feu  , dans  l’intention  d’en  dimi- 
nuer la  fluidité , la  quantité  , & d’obtenir  feuls 
les  corps  fixes  qui  y font  dilTous.  C’efi  ainfi 
qu’on  évapore  l’eau  de  la  mer , des  fontaines 
falées  pour  en  retirer  le  fel.  Cette  opération 
fe  fait  dans  des  capfules , des  terrines  , des 
évaporatoires  de  terre,  de  verre , Sc  des  baf- 
.fines  d’argent,  fuivant  la  nature  des  liquides 
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qu’on  évâpore  : on  évapore  à feu  ouvert  ou  avec 
le  contad  de  l’air , afin  que  l’eau  qui  efi  le  corps 
qu’on  délire  fcparer  & volatilifer , fe  répande 
dans  ratmofphcre , que  l’air  lui-même  facilite  la 
volatilifation  de  ce  fluide  par  la  propriété  qu’il  a 
de  le  diflbudre. 

La  diflillation  efl  une  opération  à peu-près 
femblable  que  l’on  fait  dans  des  vaifleaux  fer- 
més. L’intention  qui  la  dirige,  efl  de  fépa- 
rer  les  principes  volatils  des  principes  fixes, 
par  le  moyen  du  feu.  Les  vaifleaux  diflilla- 
toires  font  des  alambics  ou  des  cornues.  Les 
premiers  confiftent  en  un  vailTeau  inférieur  ap- 
pelé cucurbite,  defliné  à contenir  la  matière 
que  l’on  veut  difliller , 8c  auquel  efl  ajufté  à 
la  partie  fupérieure  un  chapiteau,  dont  l’ufage 
efl  de  recevoir  le  corps  volatilifé,  de  le  con- 
denfer  en  raifon  de  fa  température  refroidie 
par  le  contad  de  l’air , ou  de  l’eau  qui  l’envi- 
ronne ; dans  ce  dernier  cas,  le  vafe  qui  entoure 
le  chapiteau,  & qui  contient  l’eau  deflinée  à 
rafraîchir  les  vapeurs,  s’appelle  réfrigèrent.  Le 
chapiteau  fe  termine  à fa  partie  inférieure  par  un 
rebord  ou  goutière  dont  l’obliquité  bien  mé- 
nagée conduit  à un  canal  qui  reçoit  la  vapeur 
condenfée  en  liquide  8c  la  porte  dans  d’autres 
vaifleaux  ordinairement  fphériques  que  l’on  ap- 
pelle récipiens.  Ces  récipiens  ont  difierens  noms 
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d’après  leur  forme  : on  les  appelle  matras,  ballon , 
ikc.  Les  cornues  font  des  efpèces  de  bouteilles 
de  verre , de  grès  ou  de  métal , de  figure  coni- 
que dont  l’extrémité  efi  recourbée , ôc  fait  un 
angle  plus  ou  moins  aigu  avec  le  corps;  telle 
eft  la  raifoirde  la  dénomination  de  cornues  ou 
letortes.  On  a difilngué  mal-à-propos  la  difiil- 
lation  en  trois  efpèces  , favoir  la  diilillation 
afeendante, ajeenfum  ; la  diilillation  def- 
cendante  , per  defcenj'urn , & la  diilillation  la- 
térale , per  latus.  Ce  n’ell  que  la  forme  exié-_ 
rieure  des  vaiffeaux  qui  a paru  autorifer  cette 
diflinétion.  La  matière  volatilifée  tend  toujours 
à monter  ; mais  la  diilillation  que  l’on  fait  dans 
les  alembics  de  verre  ou  de  métal , a reçu  le 
nom  particulier  d’afeendante , parce  que  le  cha- 
piteau ell  au-delTus  de  la  cucurbiie,  & que 
les  vapeurs  moment  fenfiblement.  Celle  que 
l’on  fait  dans  des  cornues  a été  appelée  laté- 
rale , parce  que  le  bec  ou  le  col  de  ce  vaif- 
feau  femblc  fortir  du  côté  de  l’appareil , quoi- 
que la  voûte  de  la  cornue  foit  plus  haute  que 
fon  col , & que  les  vapeurs  n’y  pafient  qti’aprcs 
avoir  été  condenfées  par  le  froid  extérieur  dans 
la  partie  la  plus  haute  ou  la  voûte.  Quant  à 
la  dHlillaiion  defeendante,  c’ell  une  très-mau- 
vaife  opération,  qu’on  n’emploie  plus  du  tout, 
parce  qu’elle  'donne  des  produits  en  mauvais 
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état  , Sc  en  fait  perdre  la  plus  grande  partie.' 
Elle  fe  faifoit  en  chaufîant  fur  une  toile  éten- 
due au-defTus  d’un  verre  à pâte,  une  matière 
végétale , que  l’on  recouvroit  d’un  plateau  de 
balance  , ou  d’une  capfule  de  métal  dans  la- 
quelle on  mettoit  du  charbon.  On  diftilloit  ainfi 
dans  les  anciennes  pharmacies  8c  dans  les  par- 
fumeries , le  gérofle  8c  quelques  drogues  odo- 
rantes pour  en  avoir  l’huile  elTentielle.  Ce  pro- 
duit palToit  à travers  le  linge  8c  tomboit  dans 
le  verre  qu’on  remplHToit  à moitié  d’eau  pour 
refroidir  l’huile;  mais  on  perdoit  la  plus  grande 
partie  de  cette  cfTence  qui  s’échappoit  entre  le 
linge  & le  plateau  métallique.  Une  didindion 
plus  utile  pour  la  didillaiion , efl  relative  à la 
manière  dont  on  chauffe  les  corps  qu’on  dif- 
tille.  Elle  fe  fait  ou  au  bain  - marie  en  plon- 
geant la  cucurbite  dans  l’eau  bouillante  , ou 
au  bain  de  vapeur , ou  au  bain  de  fable  , de 
cendres,  ou  à feu  nud;  on  la  pratique  encore 
par  le  moyen  de  la  flamme  des  lampes,  5c 
ineme  par  celle  de  l’efprit-de-vin. 

La  redification  ed  une  dîllillation  dans  la- 
quelle on  fe  propofe  de  purifier  une  matière 
liquide,  en  enlevant  par  une  chaleur  ménagée 
fa  partie  la  plus  volatile  8c  la  plus  pure,  comme 
on  le  fait  pour  l’efprit-de-vin,  l’éther,  8cc, 
8c  en  la  féparant  de  la  portion  de  matière  étraii' 
gère  moins  volatile  qui  l’aliéroit» 
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La  concentration  efl  l’inverfc  de  la  recÜfi- 

cation  , puifqu’on  s’y  propofe  de  volatilifer  la 

portion  d’eau  qui  affbiblit  les  fluides  que  l’on 

veut  concentrer.  Elle  fuppofe  comme  l’on  voit, 

que  la  matière  à concentrer,  efl  plus  pefante 

que  l’eau  ; cette  operation  a lieu  pour  quelques 

acides,  &.  en  particulier  l’acide  vitriolique  & 

l’acide  phorphorique;  on  l’emploie  aufli  pour  les 

diflblutions  alkalines , & pour  celles  des  fels 

/ 

neutres. 

• On  appelle  digeflion  une  opération  dans  la- 
quelle on  expofe  à une  chaleur  douce  &.  long- 
tems  continuée,  les  matières  que  l’on  veut  faire 
agir  lentement  les  unes  fur  les  autres.  Ceft 
particulièrement  pour  extraire  des  fubflances 
végétales  les  parties  folubles  dans  rcfprit-dc- 
vin , ou  autres  fluides , qu’on  fe  fert  de  la  di- 
geflion. Les  anciens  chimifles  avoient  une  gran- 
de confiance  dans  cette  opération.  Quoique  cette 
confiance  ait  paru  méritée  depuis  qu’on  a dé- 
couvert après  de  longs  6c  pénibles  travainj , 
qu’un  feu  trop  adif  ou  trop  rapide  altéroit  la 
plupart  des  fubflances  végétales  5c  animales , 
on  ne  la  porte  plus  aujourd’hui  jufqu’à  l’enthou- 
fiafmc  , comme  l’avoient  fait  les  alchimifles.  Ces 
hommes  plus  laborieux  que  leur  prétendu  art 
ne  l’cxigeoit , avoient  la  patience  de  faire  des 
digeflions  de  plufieurs  années  de  fuite , 5> 
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croyoient  opérer  ainfi  un  grand  nombre  de  mer^ 
veilles.  On  a réduit  la  digeftion  à l’iifage  des 
teintures,  des  élixirs,  des  liqueurs  ; on  s’en  fert 
toujours  avec  fuccès , pour  extraire  fans  alté- 
ration les  principes  des  matières  végétales  & 
animales.  On  l’emploie  aulîî  avec  avantage  dans' 
plufieurs  opérations  fur  les  minéraux. 

L’infufion  eft  connue  de  tout  le  monde  ; elle 
confifle  à verfer  de  l’eau  chaude  à différens 
degrés  jufqu’à  rébullition  fur  les  fubrtances  dont 
on  veut  extraire  les  parties  les  plus  folubles , 
fur  les  matières  dont  le  tilTu  cft  tendre,  & fe 
lailTe  facilement  pénétrer,  telles  que  les  écorces 
minces,  les  bois  tendres  Sc  en  coupeaux  , les 
feuilles, les  fleurs,  &c.  elle efl  très-utile  pourfé- 
parer  les  matières  très-dilTolubles , & on  s’en  fert 
dans  un  grand  nombre  d’opérations  chimiques. 

La  décodion  ou  l’cbullition  continuée  de 
l’eau  avec  tous  les  corps  fur  lefquels  elle  a de 
l’aâion  , efl  employée  pour  féparer  les  parties 
qui  ne  font  diflblubles  qu’à  ce  degré  de  cha- 
leur. Elle  altère  beaucoup  de  matières  végé- 
tales Sc  animales  , elle  en.  change  fouvent  les 
propriétés  ; elle  coagule  la  lymphe , elle  fond 
les  graifles  & les  réfines , elle  durcit  les  par- 
ties fibreufes  ; mais  quand  on  fait  apprécier  tous 
ces  effets,  on  l’emploie  fouvent  avec  avanta- 
ge dans  les  opérations  chimiques. 
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L’on  entend  par  lixiviation  l’opération  par 
laquelle  on  dilTout,  à l’aide  de  l’eau  chaude, 
les  parties  falines  & très  - folubles  contenues 
dans  des  cendres , des  réfidus  de  dillillation , 
de  combuftion , des  charbons , des  terres  na- 
turelles dont  on  veut  faire  l’analyfe.  Comme 
on  retire  prefque  toujours  par  cette  opération 
des  fels  de  la  nature  de  ceux  que  l’on  a ap- 
pelés lixiviels,  il  étoit  tout  naturel  de  lui  don- 
ner le  nom  qu’elle  porte.  On  emploie  auHi  fou- 
vent  pour  fynonime  le  mot  leffive,  qui  ertmême 
plus  en  ufage  aujourd’hui  que  celui  de  lixi- 
viation. Cette  opération  n’efl  donc  qu’une  dif- 
folution  faite  à l’aide  de  la  chaleur  ; elle  fe 
rapproche  aiiffi  de  l’infufion , ’ dont  elle  n’cft 
dillinguée  que  parce  que  celle-ci  s’applique  fpé- 
cialement  aux  matières  végétales  ôc  animales  ; 
tandis  qu’on  n’emploie  la  lixiviation  que  pour 
obtenir  des  fubllances  qui  ont  les  propriétés 
des  corps  minéraux. 

Telles  font  toutes  les  différentes  opérations 
que  l’on  pratique  en  chimie  à l’aide  du  feu  j com- 
me on  ne  faifoit  rien  autrefois  fans  cet  agent, 
cette  fcience  n’étant  alors  qu’un  art , portoit  le 
nom  de  pyrotechnie.  Aujourd’hui  on  s’en  fert 
beaucoup  moins , depuis  qu’on  a trouvé  des 
moyens  plus  fùrs  Sc  moins  fufceptibles  d’er- 
reurs, d’analyfer  les  corps  naturels.  L’action  des 
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dilTolvans  ou  des  monflrues  employés  à froid, 
ou  à la  fimpic  température  de  l’air  fuffit  fou- 
veut  pour  opérer  les  changemens  les  plus  fin- 
gulicrs,  Sc  elle  a le  grand  avantage  d’éclai- 
rer la  marche  des  expériences.  C’efl  cette  mé- 
thode qu’on  fuit  avec  fucccs  dans  l’examen  | 
des  fels , des  terres,  des  mares,  des  matic-  \ 
res  végétales , &c.  La  chaleur  n’efl  plus  qu’un  ' 
moyen  fecondaire,  une  efpèce  d’auxiliaire  def-  : 
liné  à favorifer  les  combinaifons.  Comme  on 

degrés  , il  feroit  très-im- 
portant d’avoir  un  procédé  pour  la  donner  tou-  > | 
jours  égale.  Depuis  long-tems  les  chimiücs  & ‘j 
les  phyficiens  cherchent  un  fourneau  dans  le-  j 
quel  on  puiiïe  donner  un  degré  de  feu  unt-  ; 
forme;  l’art  feul  des  manipulateurs  a fervijuf-  ' 
qu’à  ce' jour  à remplir  cet  objet  fi  défirable, 
mais  on  conçoit  qu’il  lui  eft  impofîible  d’arriver 
à ce  point  de  précifion  , dont  l’utilité  feroit  fi 
grande.  On  afTure  qu’on  a imaginé  en  Angle- 
terre des  fourneaux  propres  à produire  cette 
chaleur  réglée  Sc  uniforme.  Malheureufement 
nous  n’avons  point  encore  de  renfeignemens 
afiez  pofitifs  fur  cet  objet , pour  pouvoir  en  faire 
conftruire  de  femblables  ; mais  fi  cette  décou- 
verte eft  faite , comme  on  le  dit , l’art  chimique 
y gagnera  beaucoup  , Sc  elle  fera  bientôt  ré- 
pandue en  France. 


l’emploie  à differcns 
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CHAPITRE  VI. 

De  l’Air. 

ij. L’Air  efl  un  fluide  invifible  , inodore,  infi- 
tjjpide,  pefant,  élaflique  , jouiflant  d’une  grande 
*ji mobilité,  fufceptible  de  raréfaclion  & de  con- 
ibdenfaiion,  qui  entoure  notre  globe  jufqu’à  une 
Mcertaine  hauteur,  &:  qui  conftitue  l’atmofphcre. 
U 111  pénètre  auflî  8c  remplit  les  interftices  ou  les 
\'q pores  qui  exiflent  entre  les  parties  intégrantes 
Èitdes  corps.  L’atmofphère  telle  qu’elle  exille  au- 
.^itour  de  notre  globe , n’elt  pas , à beaucoup 
jpres,  de  l’air  pur.  Comme  elle  reçoit  dans  fon 
Ifein,  toutes  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  fur- 
face  de  la  terre , on  doit  la  confidérer  comme 
7 lune  efpèce  de  chaos  très-difficile  à connoître. 
INous  verrons  cependant  qu’on  efl  parvenu  à 
ten  reconnoître  aflez  bien  la  nature.  L’eau  , les 
t lexhalaifons  minérales,  les  fluides  élafliques  dé- 
igagés  des  végétaux  & des  métaux , font  fans 
celTe  portés  dans  l’atniofphère , & en  confti- 
• tuent,  pour  alnfl  dire,  les  diflérens  élémens, 
'Irf’hiftoire  de  l’atmofphère  comprend  celle  de  fa 
■hauteur,  qui  n’eft  point  encore  fixée  avec  pré- 
■ cilion , des  variations  qu’elle  éprouve , de  la 
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pcfanteur.de  fes  dinTcrcntes  couches,  des  eflets 
de  fa  rarcfadion  Sc  de  fa  dilatation  , des  vents  , 
des  météores.  Tous  ces  objets  appartiennent 
à cette  partie  déjà  phyfique  que  l’on  appelle 
météorologie  , Sc  ne  font  point  de  notre  relTort; 
mais  comme  l’air  inÜue  fingulièrement  fur  les  ' 
phénomènes  chimiques,  Sc  qu’il  éR  de  la  plus  • 
grande  importance  de  bien  connoître  cette  in- 
fluence , nous  en  examinerons  ici  les  proprié- 
tés phyfiques  Sc  les  propriétés  chimiques. 

§.  I.  Des  propriétés  phyfiques  de  VAir, 

Nous  regardons  comme  propriétés  phyfiques  ; 
de  l’air,  fa  fluidité,  fon  invifibilité , fon  infipi-  j 
dité , fa  qualité  inodore , fa  pefanteur  Sc  fon  | 
élaflicité.  Chacune  de  ces  propriétés  mérite  un  ■ 
examen  paniculier. 

L’air  eft  un  fluide  d’une  telle  rareté  qu’il  cède  | 
facilement  aux  moindres  efforts , Sc  qu’il  fe  dé- 
place par  le  moindre  mouvement  des  corps  > 
qui  y font  plongés.  Cette  fluidité  tient,  à fon  i 
aggrégation  particulièr;e , Sc  comme  on  la  re-  ■ 
trouve  dans  d’autres  coçps  qui  ne  font  point 
de  l’air , on  a appelé  ceux-ci  fluides  aériformes. 

Il  eft  de  l’eflence  de  l’aggrégation  aérienne , 
de  ne  pas  pouvoir  pafler  à la  folidité , comme 
le  font  la  plupart  des  corps  liquides.  La  fluidité 
de  l’ail  eft  la  caufe  des  mouveniens  fréquens  i 
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& rapides  qui  s’y  excitent  Si  qui  produifent  les 
vents.  Cependant  tous  les  corps  ne  lui  livrent 
pas  pafTage , ou  ne  fe  laifTent  point  traverfer  par 
l’air.  Les  matières  tranfparentes  que  la  lumiè- 
re traverfe  avec  promptitude , réfiflent  à l’air 
qui  ne  peut  point  les  pénétrer.  L’eau , les  dif- 
folutions  falines , les  huiles,  l’efprit-de-vin  , 
paffent  à travers  un  grand , nombre  de  corps 
dont  le  tilTu  ne  peut  être  pénétré  par  l’air.  Il 
n’a  point,  comme  ces  matières  liquides,  la  pro- 
priété de  dilater  ces  corps , d’en  aggrandir  les 
pores , & d’en  relâcher  le  tifFu. 

L’air  renfermé  dans  des  vaifFeaux  ell  parfai- 
tement invifible  ; on  ne  peut  le  diflinguer  du 
verre  qui  le  contient , S<.  quoiqu’il  occupe  tous 
les  efpaces , il  préfente  à l’ocil  l’idée  du  vide. 
C’ell  fa  ténuité  & fon  extrême  perméabilité 
par  les  rayons  lumineux  qui  le  rendent  invifi-' 
ble,  il  refrange  la  lumière  fans  la  réfléchir;  il 
i n’a  donc  point  de  couleur,  quoique  quelques 
; phyficiens  aient  penfé  que  fes  grandes  malFes 
- étoient  bleues. 

On  a toujours  regardé  l’air  comme  parfai- 
tement infipide  , 5c  tbus  les  phyficiens  s’accor- 
dent à lui  donner  ce  carac*lère.  Cependant  fl 
..  l’on  fait  attention  à ce  qui  fe  p ifFe  lorfque  ce 
* fluide  touche  les  nerfs  découve. des  animaux, 
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J comme  cela  a lieu  daus  les  plaies , Sc  à plu- 
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fîcurs  autres  circonüances  analogues , on  rccon- 
noîtra  qu’il  a une  forte  de  faveur,  &:  qu’elle 
devient  peu  à peu  infenfible  par  l’habitude.  Eu 
effet,  les  plaies  découvertes  & expofées  à Pair, 
font  fentir  une  douleur  fouvent  très-vive.  L’en- 
fant qui  fort  du  fein  de  fa  mère , & qui  éprou- 
ve pour  la  première  fois  le  contact  de  l’air, 
témoigne  , par  fes  plaintes , l’impreffion  défa- 
gréable  que  ce  contact  lui  occafionne.  C’elt  à 
cette  efpèce  d’âcrcté  de  l’air  qu’il  faut  attribuer 
aulîi  la  difficulté  que  les  blefTurçs  ont  à fe  cicatri- 
fer  cjuand  elles  font  découvertes.  On  retrouve 
même  cet  obÜacle  à la  cicatrifation  de  la  part 
de  l’air  dans  les  végétaux  auxquels  on  a en- 
levé leur  écorce  , & l’on  fait  que  fa  repro- 
duction n’a  lieu  que  lorfqu’on  entoure  les  ar- 
bres de  quelque  corps  qui  leur  ote  le  contad 
de  l’air.  ; 

L’air  eft  parfaitement  inodore,  fi  l’atmofphè- 
re  préfente  quelquefois  une  forte  de  fétidité , 
il  faut  l’attribuer  aux  corps  étrangers  qui  y font 
répandus , comme  cela  s’obferve  dans  t|uelques 
efpèces  de  brouillards  ou  de  vapeurs. 

La  pefanteur  de  l’air  ert  une  des  plus  belles 
découvertes  de  la  phyfique,  & elle  n’a  été  bien 
conflatée  que  vers  le  milieu  du  fiècle  dernier , 
quoiqu’on  afTure  qu’Ariflote  fut  qu’une  veffie 
remplie  d’air  étoit  plus  pefante  que  lorfqu’elle 
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^toit  vide.  Les  anciens  n’avoient  aucune  idée 
de  la  pefanteur  de  l’air,  Sc  ils  attribuoient  à 
une  efpcce  de  qualité  occulte  qu’ils  appeloient 
horreur  du  vide,  tous  les  phénomènes  dus  à 
'cette  pefanteur.  La  difficulté  & l’impoffibilité 
que  des  fontainiers  éprouvèrent  à conrtruire  une 
pompe  qui  élevât  l’eau  à une  hauteur  plus  gran- 
de que  trente-deux  pieds , engagea  ces  ouvriers 
à confulter  le  fameux  Galilée,  que  ce  phéno- 
mène étonna  beaucoup.  La  mort  l’empêcha  d’en 
découvrir  la  véritable  raifon  ; n^ais  Toricelli, 
fon  difciple , parvint  après  lui  à cette  décou- 
verte. Voici  comment  le  raifonnement  l’y  con- 
duifit.  L’eau  ne  lui  parut  s’élever  dans  une  pom- 
pe afpirante,  que  par  une  caufe  extérieure  qui 
la  prelToit  Sc  l’obligcoit  de  fuivre  le  mouve- 
ment du  piflon.  Cette  caufe  étoit  bornée  dans 
fon  adion  , puifqu’elle  n’élevoit  l’eau  qu’à  52 
pieds;  fi  elle  agiffioit  fur  un  fluide  fpécifique- 
pient  plus  pefant  que  l’eau,  elle  ne  devoir  l’éle- 
ver Sc  le  foutenir  qu’à  une  hauteur  relative 
à fà  pefanteur.  D’après  ces  réflexions , il  prit 
lin  tube  de  verre  de  trente-fix  pouces  de  lonp;, 
bouché  hermétiquement  à l’une  de  fes  extré- 
mités ; il  le  remplit  de  mercure  en  tenant  fon 
extrémité  bouchée  en  bas  ; puis  fermant  avec  le 
doigt  l’ouverture  par  laquelle  il  avoir  verfé  ce 
fluide  métallique,  il  le  retourna,  mit  fon  extrê-. 
Tome  1%  M 
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mité  bouchée  hermétiquement  en  haut , 8c  pion*  ] 
. gea  le  bout  ouvert  dans  une  cuvette  remplie  { 
de  mercure;  en  ôtant  le  doigt  qui  bouchoit 
l’extrémité  ouverte,  il  vit  alors  une  partie  du  i 
mercure  contenu  dans  le  tube,  defeendre  & ] 
fe  mêler  à celui  de  la  cuvette , mais  il  en  refia  [ 
dans  le  tube  une  grande  quantité , qui , après 
plufieurs  ofcillations , s’arrêta  à 28  ponces.  En  i 
comparant  cette  hauteur  à celle  de  32  pieds , , 
à laquelle  l’eau  efl  élevée  dans  les  pompes , 
il  vit  qu’elle  répondoit  parfaitement  à la  pe- 
fanteur  relative  de  ces  deux  fîuid!es , puifque 
celle  du  mercure  efl  à celle  de  l’eau  comme 
iq  efl  à I , &•  qu’en  conféquence  le  mercure 
ne  s’élevoit  dans  le  vide  qu’à  une  hauteur  qua- 
torze fois  moindre  que  l’eau.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu’après  beaucoup  de  réflexions  qu’il 
foupçonna  la  pefanteur  de  l’air  pour  être  la 
caufe  de  cette  fufpenfion  des  fluides  dans  les 
pompes;  8c  cette  pefanteur  ne  fut  véritable- 
ment reconnue  que  d’apres  l’ingénieufe  expé-* 
rience  que  Pafchal  fit  faire  en  France. 

Ce  phyficien  célèbre  imagina  que,  fi  l’eau 
étoit  foutenue  à 32  pieds  dans  les  pompes , 8c 
le  mercure  à 28  pouces  dans  le  tube  de  To- 
ricelli  par  la  feule  pefanteur  de  l’air , ces  hau- 
teurs de  fufpenfion  des  fluides  dévoient  varier, 
comme  celles  de  l’air , 8c  qu’elles  ne  d'evoient 
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^as  êtie  les  mêmes  fur  une  montagne  &c  dans 
une  profondeur,  puifque,  dans  le  premier  cas, 
la  colonne  d’air  elt  -moins  haute  & conféquem- 
inent  moins  pefanie  que  dans  le  fécond.  D’a- 
près cette  idée  de  Pafchal , M.  Per  lier  fit  le 
ip  feprembve  1 648 , au  pied  de  la  montagne 
du  Puits  de  Dore  en  Auvergne,  Ôc  fur  fou 
fommet,  l’expérience  fameulé  qui  a fixé  pour 
jamais  l’opinion  de  tous  leS  phyficicns.  Le  btir 
romètre  ou  le  tube  de  Toricelli  rempli  de  mer-- 
rure  , 6c  fixé  fur  une  échelle  de  34  pouces , 
divifée  par  pouces  6c  par  lignes,  préfenta  dans 
la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  une  va- 
riation de  plus  de  4 pouces  du  pied  du  Puits 
de  Dôme  jufqu’à  fou  fommet , élevé  de  3*00 
toifes.  On  reconnut  alors  que  le  mercure  va- 
rioit  environ  d’un  pouce  par  cent  toifes , 6c 
depuis  l’on  s’efi  fervi  avec  beaucoup  de  fucccs 
de  cet  inilrument  pour  mefurer  la  hauteur  des 
montagnes. 

La  pefanteur  de  l’air  inHue  fur  un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  phyfiques  & diimiques  ; 
elle  comprime  tous  les  corps  6c  s’oppofe  à 
'leur  dilatation;  elle  met  un  obflacle  à l’évapo- 
ration & à la  volaiilifation  des  fluides;  c’ell 
elle  qui  retient  l’eau  des  mers  dans  fon  état 
de  liquidité , puifque , fans  fon  exiltence , le 
liquide  fe  réduiroit  en  vapeurs , comme  on 
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l’obferve  dans  le  vide  produit  par  la  machine 
pneumatique.  L’air  en  gravitant  fur  nos  corps, 
retient  les  fluides  qui  y circulent  eii  compii- 
mant  les  vaiffêaux  fanguins  (k  lymphatiques 
dont  il  conferve  le  diamètre.  C’eft  pour  cela 
que  cette  pefameur  Sc  cette  compreflion  ve- 
nant à diminuer  confidcrablement  fur  les  mon- 
tagnes , le  fang  s’échappe  fouvent  par  les  ouver- 
tures de  la  peau  oi>  des  poumons , & occafion- 
ne  des  hémorrhagies. 

Enfin,  l’air  jouit  d’une  grande  élaflicité ; il 
eft  fufceptible  d’être  fortement  comprimé,  & fe 
rétablit  promptement  dans  fon  premier  état , 
dès  que  la  caufe  qui  le  comprime  vient  à cef 
fer.  Un  grand  nombre  d’expériences  prouvent 
la  vérité  de  cette  alfertion.  Nous  ne  ferons  men- 
tion ici  que  des  principales  & des  plus  démonf- 
tratives  cpi’on  emploie  en  phyfique.  On  com- 
prime dans  un  tube  de  verre  recourbé  l’air  qui 
cfl:  contenu  par  le  moyen  du  mercure  qu’oii 
y verfe  , &.  on  peut  même  connoître  par  ce 
moyen  , la  comprefiibilité  dont  ce  fluide  élaf- 
tique  eft  fufceptible  , en  comparant  la  dimi- 
nution de  fon  volume  à la  hauteur  de  la  co- 
lonne de  mercure  que  l’on  emploie.  Le  bal- 
lon rempli  d’air  avec  lequel  les  enfans  jouent 
& qui  bondit  en  tombant  fur  des  corps  durs, 
eft  encore  une  preuve  de  cette  élaflicité.  Il 
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|<en  efî  de  meme  de  la  fontaine  de  comprefTior» 
[(dans  laquelle  l’air  refoulé  au-delTus  de  l’eau  par 
|lle  moyen  d’une  pompe , reprend  enfuite  Ton 
(état  de  dilatation  fixée  par  la  chaleur  atmofphé- 
irique  & poulTe  l’eau  à une  certaine  hauteur  par 
jila  prefTion  qu’il  y exerce.  Enfin , le  fufil  à vent 
(dont  tout  le  monde  connoît  les  effets , démon- 
ttre  aulTi  la  comprelTibilité  8c  l’élaflicité  de  l’air: 
(on  effiine  qu’il  peut  être  réduit  par  la  compref- 
(fion  à de  fon  volume. 


La  chaleur  qui  le  raréfie  ou  qui  agit  fur  lui 
«d’une  manière  inverfe  à la  compreffion , prouve 
(qu’il  eff  également  fufceptible  d’acquérir  un 
ttrcs-grancj,  volume.  Lorfqu’on  expofe  une  veffle 
{pleine  d’air  fur  un  fourneau  allumé , l’air  fe  di- 
llüte  au  point  de  faire  crever  la  veffie  avec  une 
lexplofion  violente.  C’eff  à ce  phénomène  que 
ifont  dues  les  explofions  des  vailTeaux  Sc  des 
:appareils  qu’on  obferve  fouvent  en  chimie , Sc 
(Contre  lefquels  l’art  a trouvé  le  moyen  de  femet- 
tire  en  garde.  La  diminution  de  la  pcfanteur  de 
U’atmofphère  & fa  fouflradion  totale  qui  a lieu 
(dans  la  machine  pneumatique  produit  le  même 
(effet  fur  une  velTie  pleine  d’air  qu’on  y^enferme. 

On  conçoit,  d’après  ces  détails  fur  la  pefan- 
Heur  Sc  l’élafficité  de  l’air , que  ces  propriétés 
(doivent  entrer  pour  beaucoup  dans  les  caufes 
^des  variations  multipliées  de  l’atmofphère  Sc  de 
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la  marche  du  baromètre.  En  effet,  les  couches 
inferieures  de  raimofphère  fupportent  le  poids 
des  couches  Tupcrieures,  elles  font  dans  un  état 
de  comprefîion  qui  diminue  à mefure  que  l’on 
s’élève  ; la  chaleur  qui  varie  continuellement, 
modifie  auffi  cette  pelanteur , cette  élafticité. 
C’efl  pour  cela  que,  fur  les  hantes  montagnes, 
on  trouve  l’air  plus  léger,  plus  vif,  plus  agité, 
&c.  & c’eft  dans  ces  rapports  de  la  chaleuf, 
de  la  pefanteur,  de  l’élaliicité  'combinées  de  = 
l’atmofphère , qu’on  doit  étudier  les  phénomènes,  ■ 
finguliers  que  préfente  le  baromètre  aux  obfer-  , 
valeurs.  M.  de  Luc  efl  celui  des  phyficiens  qui  i 
§’efl  le  plus  occupé  de  cet  objet  important. 

I ■' 

§.  1 1.  Des  propriétés  chimiques  de  V Air.  i 

\ 

Les  propriétés  que>nous  venons  de  faire  con-« 
noître  , étoient  les  feules  dont  traitoient  les 
phyficiens.  Quelques  chimifles,  à la  tête  dcL 
qi:els  doivent  être  placés  Vanlielmont , Boy- 
le  & Haies  , s’étant  apperçiis  qu’on  retiroit  de  | 
l’air , ou  au  ‘moins  un  fluide  qui  en  avoit  tous  | 
les  caractères  apparens,  dans  l’analyfe  de  beaiH  ; 
coup  de  fubflances  naturelles,  ont  penfé  que  - 1 
cet  élément  fe  combinoit  &;  fe  fixoit  dans  les  j 
corps  ; telle  efl  forigine  du  nom  ^air  fixéy  ■ 
que  l’on  a donné  aux  fluides  élafliques  que 
l’on  obtient  dans  les  opérations  chimiques,  Ces  ‘ 
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' premiers  phyficiens  regardoient  ces  fluides 
< comme  de  l’air  ; mais  M.  Prieftiey  a trouvé 
• plufieurs  corps  qui  ont  les  propriétés  phyfiques 
- de  cet  élément , Sc  qui  cependant  en  different 
: à beaucoup  d’égards.  Il  efl  donc  nécefTaire  ac- 
tuellement d’avoir  recours  à d’autres 'caradères 
ou  à d’autres  qualités , pour  reconnoître  l’air 
d’avec  les  fluides  aériformes , ' qui  lui  relTem- 
blent  par  leur  invifibilité , & leur  élaflicité.  Les 
propriétés  chimiques  font  feules  capables  de 
conflituer  des  caradcres  capables  de  le  faire 
diflinguer. 

En  recherchant  quelles  peuvent  être  les  pro- 
priétés diflinétives  de  l’air , nous  en  trouvons  deux 
bien  capables  de  le  caradérlfer , Sc  qui  lui  ap- 
partiennent exckifivement  ; l’une  efl  de  favori- 
fer  la  combujflion,  ou  l’inflammation  des  corps 
comburtibles  ; l’autre  efl  d’entretenir  la  vie  des 
animaux  en  fervant  à leur  refpiration.  Exami- 
nons donc  avec  foin  l’un  Sc  l’autre  de  ces  grands 
phénomènes. 

Il  efl  fort  difficile  de  bien  définir  la  combuf- 
tîon  ; c’efl  un  enfemble  de  phénomènes  que  pré- 
fentent  certains  corps  appelés  ^ combuftiblcs  , 
chauffes  avec  le  concours  de  l’air,*  év  dont  les 
principaux  font,  la  chaleur,  le  mouvement, 
la  flamme  , la  rougeur  & le  changement  total 
de  la  matière  brûlée.  On  doit  dillinguer  un 
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grand  nombre  de  différences  entre  tous  les  corps 
combuflibles  ; les  uns  brûlent  vivement  avec 
line  flamme  brillante  comme  les  huiles  , les 
bois,  les  réfines,  les  bitumes.  Sec.  d’autres 
s’embrafent  fans  flamme  bien  fenfible,  comme 
plufieurs  métaux  Sc  les  charbons  bien  faits  ; 
quelques-uns  fe  confument  par  un  mouvement 
lent , peu  apparent  & fans  s’embrafer  fenfible- 
ment , mais  toujours  avec  chaleur,  comme  on 
l’obferve  dans  quelques  matières  métalliques. 
La  combuftion  dans  tous  ces  cas  a également 
lieu;  Iç  corps  qui  a brûlé  ne  peut  plus  s’en- 
flammer de  nouveau , de  on  lui  donne  le  nora 
générique  de  cendre  , de  charbon , ou  de  chaux; 
fuivant  fa  nature.  Ce  réfidii  de  la  combuftion 
eft  prefque  toujours  manifeftement  plus  pefant 
qu’il  n’étoit  avant  d’être  brûlé , 8c  cela  a lieu 
pour  tous  les  corps  combuflibles  fixes  : tous 
ceux  au  contraire  dont  la  matière  inflamma- 
ble cft  volatile  , s’enflamment  avec  plus  de 
rapidité  que  les  premiers , 8<  leur  réfidu  fixe 
a perdu  la  plus  grande  partie  de  fon  poids  ; 
telles  font  les  huiles.  Sec.  Mais  cette  diftinéfion 
p’exifte  véritablement  qu’en  apparence  , car  il 
n’y  a pas  de  corps  combuflibles  dont  les  réfî- 
dus  ne  foient  plus  pefans  qu’ils  ne  l’étoient  avant 
leur  combuftion.  Pour  bien  concevoir  cette  im- 
portante vérité , il  faut  faire  attention  que  co 
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qui  refle  fixe  apres  une  combuftion , n’eft  pas 
le  feul  réfidu  du  corps  combufiible , &:  que 
tous  ceux  de  ces  derniers  qui  font  volatils  fe 
changent  par  la  combufiion  en  fluides  clafliques 
qui  s’e'chappent  & fe  perdent  dans  l’atmofphcre; 
de  forte  que , fi  on  ne  comptoit  pour  leur 
réfidu  que  ce  qui  refle  dans  le  lieu  ou  dans 
le  vaifleau  qui  les  contenoit  pendant  leur  corn- 
buflion  , ils  paroîtroient  n’en  avoir  aucun  Sc  être 
entièrement  anéantis,  ce  qui  efl  impoflible.  Ç’eft 
ainfi  que  l’efprit-de-vin  & l’éther  brûlent  fans 
lailFer  de  trace  dans  les  vaifleaux  où  ils  ctoient 
contenus  ; mais  la  matière  dans  laquelle  ils  fe 
1 font  changes  par  leur  combifRion  , efl  vola- 
tilifée  & répandue  dans  l’atmofphère.  Si  l’on 
emploie  un  moyeu  capable  de  ralTembler  ce 
produit  , on  trouve  bientôt  qu’il  a plus  de 
pefanteur  que  le  corps  combuflible  n’en  avoit. 
Ainfi,  en  brûlant  fous  une  cheminée  adap- 
tée à un  ferpentin , feize  onces  d’efprit-de- 
vin  irès-fec  8c  très  - redifié  , M.  de  Lavoi- 
fier  a obtenu  dix-huit  onces  d’eau  pour  réfidu. 
Il  en  fera  fans  doute  de  meme  des  huiles,  des 
réfines,  Sec.  Ainfi  la  cendre  qui  refle  après  la 
combuflion  du  bois , n’cfl  pas  le  véritable  rc- 
fidu  de  la  matière  combuflible  des  végétaux. 
Ce  réfidu  s’efl  diiïipc  dans  l’air,  une  partie  qui 
p’a  point  été  entièrement  brûlée,  coiiflitue  la 
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fuie,  une  autre  s’eft  répandue  dans  l’atmorphc- 
re  , s’y  eft  condénfée  en  eau , ou  y a depofé 
des  fluides  claftiques  de  difFérente  nature.  C’ert 
donc  une  vérité  chimique  conflanie  , que  l’aug- 
mentation de  pefanteur  qui  a lieu  dans  tous 
les  corps  combuüibles  qui  brûlent.  ' 
L’explication  de  cette  augmentation  de  poids 
appartient  entièrement  à un  fécond  phénomène 
de  la  combuflion  , qu’il  faut  examiner  dans  le 
plus  grand  détail.  La  combuflion  ne  peut  jamais 
avoir  lieu  fans  le  concours  de  l’air , 8<.  elle  ne 
fe  fait  jamais  qu’enraifon «de  la  quantité  & de 
la  pureté  de  ce  fluide.  Cette  néceflîté  abfolue 
de  l’air  dans  la  combuflion,  a frappé  les  phy- 
Cciens  depuis  Boyle  & Haies , Sc  chacun  d’eux 
a propofé.fon  opinion  fur  ce  fujet.  Boerhaave 
croyoit  que  c’étoit  en  s’appliquant  à la  furface 
des  corps  combuflibles , & en  dilTéquant , pour 
ainfi  dire,  ces  corps  molécles  à molécules,  que 
l’air  favorifoit  la  combuflion.  On  ne  conçoit 
pas  , dans  cette  hypothefe  , pourquoi  le  même 
air  ne  peut  pas  toujours  fervir  à la  combuflion. 
M.  de  Morveau  a cru  que  ce  dernier  phénomène 
dépendoit  de  la  trop  grande  raréfadion  de  l’air, 
de  qu’en  raifon  de  l’claflicité  énoncée  qu’il  ac- 
quéroii  par  la  chaleur  , il  comprimoit  trop 
fortement  les  corps  enflammés,  de  en  arrêtoit 
la  combuflion  J mais  il  dounoit  cette  explication 
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îngcnieufe  dans  un  tems  où  il  ctoit  impoffible 
d’en  reconnoître  la  véritable  caufe.  M.  Lavoi'» 
fier , par  de  belles  expériences  fur  la  calcina- 
tion des  métaux  dans  des  ciuantités  déterminées 

A 

d’air , a prouvé,  comme  le  médecin  Jean  Rey 
l’avoit  apperçu  long-tems  auparavant , qu’une 
partie  de  l’air  eft  abforbé^e  pendant  la  calcina- 
tion , que  le  métal  calciné  acquiert  autant  da 
poids  que  l’air  en  perd , Si  que  la  chaux  mé- 
tallique contient  véritablement  cette  portion 
d’air,  puifqu’on  peut  réduire  celle  de  mercure 
en  dégageant  fimplement  ce  fluide  à l’aide  de 
la  chaleur.  D’autres  faits  l’ont  conduit  encore 
plus  loin;  il  a obfervé  avec  Prieflley,  que  l’air 
réfidu  de  la  calcination  & de  la  combullion  ne 
peut  plus  fervir  a de  nouvelles  calcinations , 
qu’il  éteint  les  corps  enflammés , qu’il  fu (loque 
les  animaux,  en  un  mot,  que  ce  n’cfl  plus  de 
l’air  , &c.  Si  qu’il  efl  exaélement  diminué  dans 
la  proportion  de  la  quantité  qui  a été  abforbéc 
par  le  corps  combuflible.  D’un  autre  coté,  l’air 
retiré  de  la'chaux  métallique , a été  trouvé  trois 
ou  quatre  fois  plus  pur  que  celui  de  l’atmof- 
phere  ; puifquc  non-feulement  il  peut  fervir  ù 
la  combuflion , mais  encore  il  la  rend  beaucoup 
plus  rapide  qu’elle  ne  l’ell  dans  l’air  atmofphé- 
rique  ; une  quantité  donnée  de  ce  fluide  fort 
è l’inflammaiion  &;  à b combullion  totale -de 
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trois  ou  quatre  fois  plus  de  matière  comtJuf- 
rible.  Ce  lingulier  fluide  retiré  des  chaux  de 
mercure , Sc  que  l’on  retrouve  aufTi  dans  l’acide 
nitreux  Sc  dans  le  nitrc,  comme  nous  le  ver- 
rons ailleurs , a été  appelé  air  déphlogijlîqué 
par  M.  Prieflley  qui  l’a  découvert,  parce  qu’il 
a cm  que  c’ctoit  une  partie  de  l’air  atmofphé’ 
rique  dont  le  phlogiflique,  toujours  contenu, 
fiiivant  lui , dans  l’aimofphère  , a été  totale- 
ment enlevé  S<  abforbé  par  la  chaux  de  mer- 
cure qui  fe  réduit  à mefure  qu’on  en  dégage 
ce  fluide  élaflique  par  la  chaleur.  Sans  exami- 
ner ici  fi  cette  théorie  efl  fondée  fur  des  preu- 
ves pofitives  , nous  ferons  obferver  qu’on  peut 
fe  pafler  de  cette  dénomination  fujetre  à un 
grand  nombre  de  difcufllons , S<  qu’on  doitadop* 
ter  le  nom  d’air  pur  ou  air  vital  pour  ce  fluide, 
puifqu’il  efl  le  feul  qui  ferve  véritablement  à la 
combuflion  & à la  refpiration,  &:  puifqu’il  efl> 
pour  nous  fervir  de  l’exprefTion  de  M.  Lnvoi- 
fier  , beaucoup  plus  air  que  l’air  commun. 

D’après  cette  néceflité  abfolue  de  l’air  pour 
la  combuflion  & la  prcfence  d’une  partie  de 
cet  air  dans  les  chaux  métalliques , M.  Lavoi- 
fier  a penfé  d’abord  que  la  combuflion  ne 
confifloit  que  dans  l’abforption  de  l’air  pur  par 
le  xorps  combuflible.  Il  a regardé  l’air  de 
ratmofphère , abflraélion  faite  de  l’eau  Sc  des 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  i2p 

differentes  vapeurs  qui  y font  contenues,  comme 
un  compofé  de  deux  fluides  élafliques  trcs-dif^ 
férens  Tun  de  l’autre.  L’un  qui  efl  le  véritable 
& le  feul  air  , & qui  peut  feul  fervir  à la  corn- 
buflion , par  la  propriété  qu’il  a de  le  précipi- 
ter dans  les  corps  combuflibles , & de  s’unir 
avec  eux , efl  l’air  pur  ou  vital  ; il  fait  le  quart  8c 
va  quelquefois  jufqu’au  tiers  de  l’atmofphcre  , 
lorfque  celle-ci  n’efl.point  altérée.  L’autre  efl  un 
fluide  délétère  pour  les  animaux,  qui  éteint  les 
corps  enflammés,  &quiconflitue  les  trois  quarts 
ou  les  deux  tiers  de  l’atmofphère , il  l’appelle 
mophette  atmofphérique;  lorfqu’on  allume  un 
corps  combuflible  en  contad:  avec  l’air,  la  por- 
tion d’air  vital  que  l’atmofphcre  contient , fe  fixe 
dans  ce  corps,  fa  combuflion  continue  jufqu’à 
ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’air  vital  dans  ce  fluide, 
8c  elle  s’arrête  lorfque  tout  efl  abforbc.  Alors 
Je  réfidu  de  l’air  privé  de  cette  partie  pure 
8c  vitale  ne  peut  plus  fervir  à de  nouvelles  com- 
buflions;  on  lui  rend  cette  propriété  en  ajoutant 
à cette  mofette  atmofphérique  une  portion 
d’air  pur  tiré  d’une  chaux  métallique  ou  du  ni- 
tre  égale  à celle  qui  a été  abforbée  par  la  corn- 
buflion.  Cette  belle  théorie  propofée  en  ijj6 
8c  1777  J^L  Lavoifier,  fembloit  expliquer 
tous  les  phénomènes  de  la  combuflion  ; elle 
lendoit  raifon  de  la  pefaïueur  des  chaux  métal- 
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iiques  &:  de  l’extindion  des  corps  combuflibîei 
^(lans  l’air  déjà  employé  à la  combuftion  ; mais 
M.  Lavoifier  a cru  devoir  la  modifier  & y ajou- 
ter de  nouvelles  obfervations,  d’après  les  nom- 
breufes  expériences  qu’il  n’a  celTé  de  faire  fur 
cet  objet.  La  flamme  éclatante  que  l’on  ob- 
l'erve  en  plongeant  un  corps  en  combuftion  dans 
l’air  vital , ou  en  verfant  ce  fluide  à la  furface 
d’une  matière  déjà  allumée  à l’aide  d’une  ingé- 
nieufe  machine  qu’il  a imaginée  pour  cela,  l’a 
engagé  à rechercher  quelle  pouvoir  en  être  la 
caufé  , Sc  fl’ elle  n’étoit  point  due  au  déga- 
gement du  phlogfftique  en  feu  libre,  fuivant 
la  théorie  de  Stahl.  Il  a fait  d’autant  plus  d’at- 
tention à cet  objet  , que  le  célèbre  Macquef 
n’avoit  pas  abandonné  la  théorie  de  Stahl , mal- 
gré fes  nouvelles  découvertes , Sc  avoir  lié  fa 
doélrine  avec  celle  du  créateur  de  la  chimie 
philofophique.  En  effet,  Macquer  a penfé  que, 
fi  l’air  pur  fe  lixoit  dans  les  corps  combufti- 
bles,  cela  ne  fe  faifoit  qu’à  mefure  que  le  phlo- 
giftique  s’en  dégageoit  ; il  avoir  regardé  l’air  pur 
ôc  le  phlogiflique  comme  fe  précipitant  réci- 
proquement l’iin  3c  l’autre  dans  toute  combuf- 
tion J le  phlogiflique  étoit , fuivant  lui , dégagé 
en  feu  libre  par  l’air  pur  qui  en  prenoit  la  pla- 
ce; 6c  lorlqu’on'réduifoit  les  métaux,  le  phlo- 
giftique  dégageûit-4  fon  tour  l’air  pur  6c  fe  lixoit 
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dans  les  chaux  métalliques.  M.  Lavoifier  obfer- 
vant  que  l’éclat  de  la  flammé  dont  nous  avons 
fait  mention  , & qui  indique  trop  manifeflement 
la  préfencc  de  la  lumière  ou  de  la  matière  du 
feu  en  aélion  , pour  qu’on  puifle  la  nier,  pa- 
roilToit  plutôt  environner  l’extérieur  du  corps 
combuflible,  que  s’en  dégager,  a penfé  qu’en 
effet  la  matière  du  feu  ou  de  la  chaleur  fe  fé- 
paroit  de  l’air  pur  ou  vital,  à mefure  que  le 
corps  combuflible  brille  Sc  abforbe  une  par- 
tie de  l’air;  il  croit  aujourd’hui  autant  que  fes 
favantes  converfations  Sc  quelques  détails  con- 
flgnés  dans  les  Mémoires  de  l’académie  depuis 
1778,  me  l’ont  fait  concevoir,  que  l’air  pur 
ou  vital  eft  comme  tous  les  autres  fluides  aéri- 
formes,  un  compofé  d’un  principe  particulier, 
& de  la  matière  de  la  chaleur  ou  du  feu , qu'il 
doit  fqn  état  de  fluide  élaflique  à la  préfence 
de  cette  derjiière , qu’il  efl  décompofé  dans  la 
combuffion , qu’un  de  fes  principes  dont  il  ne 
connoît  pas  encore  bien  la  nature , s’unit  au 
corps  combuflible  , en  augmente  le  poids  Sc 
en  change  la  nature  ; tandis  que  la  mjitière  du 
feu  fe  dégage  fous  la  forme  de  lumière.  Ainfi, 
ce  que  Stahl  attribuoit  au  corps  combuflible , 
M.  Lavoifier  le  tranfporte  à l’air  pur  ; c’cfl: 
plutôt  lui  qui  brûle  , fi  la  combuflion  confifle 
dans  le  dégagement  du  feu  ; à l’égard  du  prin- 
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cipe  qui , uni  à la  matière  du  feu,  conftitue  l’irti’ 
pur  ou  vital,  quoique  M.  Lavoifier  n’cn  ait 
pas  encore  reconnu  exadement  la  nature  , com- 
me il  ell  démontré  qu’il  forme  prcfque  toujours 
des  acides  en  fe  combinant  avec  les  corps 
comburtiblesj  il  lui  a donné  le  nom  de  prin- 
cipe oxigyne.  C’ell  lui  qui  donne  naifTance  aux 
acides  fulfureux , vitriolique  , craieux,  arfenical , 
phofphoriqiie , &c.  dans  la  combuÜion  du  ‘fou- 
fre,  du  charbon  , du  régule  d’arfenic , du  phof- 
phore,  &c.  Il  ell  toujours  le  même  dans  tous  ces 
corps.  Il  faut  obferver  que,  dans  cette  nouvelle 
théorie , l’air  pur  ou  vital  qu’on  retire  des  chaux 
métalliques  n’y  étoit  pas  tout  contenu , & qu’on 
ne  l’obtient  tel  que  parce  que  le  principe  oxigyne 
fe  combine  avec  la  matière  de  la  chaleur  ou  de  la 
lumière  qui  traverfe  les  vaiiTeaux  dans  lefquels 
on  chaufl'e  la  chaux  de  mercure,  &c. 

Tel  ell  dans  ce  moment  ( Od.  1784),  l’état 
de  la  fcience  chimique  fur  la  nature  de  l’air  & 
fur  fon  influence  dans  la  combuflion.  Nous  ne 
prendrons  point  de  parti  décifif  fur  les  théo- 
ries que  nous  venons  d’expofer,  & nous  croyons 
"devoir  continuer  le  rôle  de  Ample  hiflorien , 
que  nous  avions  déjà  embralTé  dans  la  première 
édition  de  nos  Elémcns.  Il  nous  fuflit  d’avoir 
démontré  la  néceflîté  de  l’air  pour  la  com- 
buflion & les  phénomènes  qui  accompa- 
gnent 
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|.'gnem  cette  dernière , foit  de  la  part  de  l’air, 
îfoit  de  la  part  des  corps  ,combullibIes. 

La  refpiration  efl  un  phénomène  très-analo* 
jgue  à la  combuflion.  Comme  cette  dernière, 
telle  déconipofe  l’air  ; elle  iTé  peut  fe  faire  qu’en 
iraifon  de  Tair  pur  ou  vital  contenu  dans  l’at- 
iinafphcre  ; lorfque  tout  cet  air  eft  détruit , les 
sanimaux  périfTent  dans  la  mofette  qui  en  ell  le 
rréfidu.  C’cll  une  combuflion  lente , dans  laquelle 
lia  matière  du  feu,  foit  qu’elle  abandonne  l’ain 
[pur , comme  le  penfe  M.  Lavoifier , foit  qu’elle 
Ife  dégage  des  humeurs  animales , comme  elle 
fait  des  corps  combiilHbles  dans  la  théorie  de 
acquerj  ne  paroît  point  fous  rafpeèt  brillant 
e la  flamme  , mais  entre , à ce  qu’il  paroît , dans 
ne  nouvelle  combinaifon  qui  produit  de  la  cha- 
leur. Au  relie  » cê  dégagement  invillble  & infen- 
Tible  de  la  matière  dii  feu  reflemble  dans  la  refpi- 
ration à ces  combuflions  lentes  & fans  flamme 
’|ui  ont  lieu  dans  la  calcination  de  la  plupart  des 
métaux.  Cette  analogie  de  la  refpiration  avec 
:a  combuflion  efl  telle , qu’il  fe  produit  de  la 
:haleur  dans  la  première  comme  dans  la  fecon- 
le  ; cette  chaleur  pafle  dans  le  fang  qui  par- 
court les  poumons  , Sc  fe  répand  avec  lui 
dans  tous  les  organés  ; c’efl  ainfi  que  fe  répare 
chaleur  animale  qui  efl  continuellement  en- 
evée  par  l’atmofphère  & les  corps  environ* 
Tome  I,  N 
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nans.  MM.  Lavoifier  & de  la  Place  ont  décou- 
vert un  fécond  iifage  de  l’air  dans  la  refpiration, 
c’efl  d’abforber  un  principe  qui  s’exhale  du  fang, 
qu’ils  appellent  bafe  de  l’air  fixe , & dont  la 
furabondance  feroit  très-préjudiciable  à la  vie. 

Cette  formation  de  l’air  fixe  ou  acide  craieux 
qui  a lieu  dans  l’air  pur  ou  vital  qu’on  fait  res- 
pirer, par  les  ani  maux  dans  un  appareil  conve- 
nable, comme  s’en  font  convaincus  les  deux  fa- 
vans  académiciens  que  nous  venons  de  citer , 
éclaire  fur  les  dangereux  effets  qui  réfultent  dey 
lieux  étroits  , où  l’on  renferme  trop  de  inonde, 
comme  cela  a lieu  dans  les  fpedacles  , dans 
les  hôpitaux,  dans  les  prifons.  dans  la  cale  dés 
vaiffeaux  , &c.  On  ne  fera  point  étonné  d’après 
cela,  des  effets  nuilibles  de  l’air  altéré  par  la 
refpiration,  qui  agit  particulièrement  fur  les 
perfonnes  délicates  8c  fcnfibles. 

Deux  phénomènes  très -multipliés  tendent 
donc  à altérer  8<  à décompofer  continuellement 
l’air  qui  environne  notre  globe,  la  combuffioii 
8c  la  refpiration.  Ce  fluide  feroit  bientôt  infuf- 
fifant  pour  l’entretien  de  ces  deux  adions  na- 
turelles , s’il  n’exiftoit  pas  d’autres  phénomènes 
fufceptibles  de  renouveller  l’atmofphère,  & de 
la  recompofer  en  lui  reffituant  l’air  pur  ou  vital 
qui  eff  fans  ceffe  abforbé  8c  détruit.  Nous  ver-- 
rons  dans  la  troifîème  partie  de  ces  Elémens, 
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^üe  les  végétaux  ont  des  organes  trés-étendiis 
deftinés  par  la  nature  à verfer  cet  air  vital  dans 
l’atmofphcre , lorfqu’iîs  font  frappés  par  les 
rayons  du  (oleil.  L’eau  elle-même  paroît  rem- 
plir le  même  ufage , comme  nous  l’expoferons 
plus  en  détail  dans  le  chapitre  fuivant. 


.CHAPITRE  VII. 

De  VEûUm 

« 

L’Eau  avoit  toujours  été  regardée  comme 
Un  élément  jouant  un  des  plus  grand  rôles  dans 
prefque  tous  les  phénomènes  naturels  , fufeep- 
tible  de  fe  préfenter  fous  un  grand  nombre  de 
formes,  d’entrer  dans  beaucoup  de  coinbinai- 
fons  , inaltérable  en  lui -même  & reprenant 
toujours  Ton  premier  état  ; mais  les  recher- 
ches nouvelles  de  M.  Lavoifier,  démontrent 
qu’il  en  elt  de  l’eau  comme  de  l’air,  8c  qu’elle 
eR  formée  de  principes  plus  fimples  qu’on  peut 
obtenir  Réparés.  Cette  importante  découverte 
conRitue  une  des  plus  brillantes  époques  de  la 

• chimie  \ nous  verrons  plus  bas  comment  le 

• célèbre  chimiRe  qui  vient  d’être  cité,  eR  par- 
venu à analyfer  l’eau  ; il  faut  la  confidérer  au- 
paravant comme  phyficien, 
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%.  I.  Des  propriétés  phyjiques  de  Veau. 

Les  phyficiens  défîni(Tent  l’eau  un  fluide  infl- 
pide  , pefant , tranfparent , fans  couleur , fans 
claflicité , jouiflant  d’une  grande  mobilité , &: 
fufceptible  de  prendre  différens  états  d’aggré- 
gation  depuis  la  glace  la  plus  folide , jufqu’à 
celui  de  vapeur  élaflique. 

On  la  trouve  dans  prefque  tous  les  corps  na- 
turels , quoique  l’art  n’ait  pas  encore  pu  parve- 
nir à la  combiner  avec  plufieurs  fubflances  aux- 
quelles la  nature  l’unit  tous  les  jours.  On  la  retire 
des  bois , des  os  les  plus  folides  ; elle  exifle 
dans  des  pierres  calcaires  très-dures  & très-com- 
paftes  ; elle  forme  la  plus  grande  partie  des 
fluides  végétaux  & animaux  ; elle  efl  combinée 
dans  leurs  organes  folides.  Tels  étoient  les  faits 
d’après  lefquels  on  la  comptoir  au  nombre  des 
clémens. 

Le  naturalifle  la  confidère  dans  fes  mafles 
placées  fur  le  globe,  en  rempliflant  les  cavités 
&:  en  fillonànt  la  furface.  Son  hifloire  natu- 
relle comprend  celle  des  glaces  éternelles  des 
montagnes  & de  quelques  mers  , des  lacs,  des 

fleuves,  des  rivières,  des  ruifleaux,  des  four- 
\ 

ces  , des  nuages , des  pluies , de  la  grêle , de 
la  neige.  On  la  diflingue  en  eaux  terreftres 
6c  en  eaux  atmofphériques,  On  examine  fes 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  197 

moiivemens , fon  paflTage  fucceiïîf  de  la  fiirface 
du  globe  dans  ratmofphère , de  celle-ci  fur 
les  montagnes  ; on  l’obferve  fe  ralTemblant  en 
torrens  , donnant  naiflance  aux  fources , aux 
fontaines  , aux  fleuves , 8c  delà  précipitant  fa. 
courfe  dans  les  mers  qui  en  font  le  grand  ré- 
fervoir.  En  obfervam  les  phénomènes  de  celle- 
ci  , on  voit  fes  grands  mouvemens , fes  agita- 
tions J fon  balancement , fes  courans , former  . 
peu  à peu  des  montagnes  , détruire  des  riva- 
ges , en  lailTer  plufieurs  à découvert  , élever 
tout-à-coup  des  îles,  en  fubmerger  d’autres; 
enfin , on  reconnoît  bientôt  l’eau  comme  un 
des  grands  agens  de  la  nature.  Si  l’on  fe  tranf- 
porte  dans  les  cavités  fouterreines , on  la  ren- 
contre agiffant  moins  en  grand  , travaillant  à la 
produdion  des  fels,  des  criflaux,  les  dcpofant 
dans  les  fentes  des  rochers.  Tous  ces  grands  ob- 
jets comprennent  l’hifloire  naturelle  de  l’eau  ; 
mais  ils  ne  peuvent  être  bien  faifis  qu’après 
avoir  étudié  les  propriétés  phyfiqiies  8c  chimi- 
ques de  ce  corps, 

La  plus  frappante  & la  plus  fingulicre  de  ces 
propriétés , c’eft  d’affeder  difierentes  formes  8c 
de  fe  prcfenter  fous  les  états  de  glace,  de  fluide 
& de  vapeurs,  Confidérons  - la  dans  ces  trois 
modifications. 
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Dç  VEau  dans  fon  état  de  glace, 

e 

' La  gJare  paroît  être  Tétât  naturel  de  Teau, 
piiifque  Tétat  naturel  d’un  corps,  au  moins  con- 
fidéré  chimiquement,  ert  celui  dans  lequel  il 
a la  plus  forte  aggrégation  polîible.  Mais  comme' 
elle  efl  plus  abondante  dans  fon  état  liquide , 
on  a continué  de  regarder  ce  dernier  comme 
l’état  naturel  de  Teau. 

La  formation  de  la  glace  ofFré  des  phéno- 
mènes importans  à connoître. 

1°.  Il  fe  produit  une  chaleur  de  quelques 
degrés  dans  l’eau  qui  fe  gèle,  parce  que  c’eft 
un  corps  liquide  qui  devient  folide;  un  ther- 
momètre plongé  dans  Teau  qui  fe  change  en 
glace  , marque  quelques  degrés  au-delTus  de  o, 
quoiqu’un  autre  placé  dans  Tatmofphère  froide 
au  point  dé  faire  geler  l’eau,  relie  toujours  à o 
ou  au-delTous.  Il  paroît  donc  qu’une  partie  delà 
chaleur  fixée  dans  Teau  liquide , fe  dégage  Sc 
l’abandonne  quand  elle  pafie  à la  folidité;  aufïï 
la  glace  a-t-elle  une  chaleur  fpécifiqiie  infé- 
rieur à celle  de  Teau  liquide.  On  obferve  la 
même  chaleur  dans  la  criftallifation  des  fels. 

2®.  L’accès  de  Tair  favorife  la  produélion  de 
la  glace;  de  Teau  bien  enfermée, 'ne  fe  gèle 
que  très -lentement  ; dès  qu’on  débouche  le 
vailTeau  où  çTç  cll  contenue  , elle  fe  gèle 


r 
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beaucoup  plus  facilement , & quelquefois  dans 
l’inflant  même  où  elle  prend  le  contad  de  l’air. 
Ce  phénomène  reffemble  à ce  qui  fe  paffe  dans 
la  ciiflallifaiion  des  fels  ; fouvent  des  dilTolu- 
tions  falines  contenues  dans  des  capfules  bou- 
chées, préfenient  une  criflallifation  fubite,  dès 
qu’on  enlève  le  couvercle , & qu’on  leur  donne 
le  contad  de  l’air. 

3®.  Un  léger  mouvement  accélère  auffi  cette 
formation.  On  obferve  encore  la  même  chofe 
dans  les  crillallifations  falines.  En  agitant  certaines 
diffolutions  qui  ne  fourni iroient  point  de  crif- 
taux,  on  voit  quelquefois  ces  derniers  fe  for- 
mer pendant  que  l’agitation  a lieu.  Nous  avons 
plulieurs  fois  vu  ce  phénomène  dans  les  difTo- 
lutions  de  nitre  & de  fel  marin  calcaire.  Ces 
analogies  entre  la  formation  de  la  glace  & celle 
des  criflanx  falins  , prouvent  que  la  première 
eü  une  véritable  criflallifation. 

q.®.  La  glace  paroît  avoir  plus  de  volume 
que  l’eau  avant  d’être  gelée,  Sc  elle  fait  cafTer 
les  vaifTeaux  de  verre  dans  lefquels  elle  fe  for- 
me ; ce  n’efl  point  l’eau  elle-même  qui  a acquis 
plus  de  volume  dans  ce  cas  ; mais  c’efl  à l’air 
réparé  de  ce  liquide  par  fa  congellation , qu’il 
faut  attribuer  cette  dilatation. 

La  glace  une  fois  formée  fe  diflingue  par  les 
propriétés  fuivantes, 

N iv 
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I®.  Lorfqu’elle  s’efl  formée  lentement , elfe 
offre  des  aiguilles  qui  fe  joignent  fous  un  an-, 
gle  de  foixante  ou  cent-vingt  degrés , fuivant 
robfervation  de  M.  de  Mairan;  quelquefois  elle 
préfente  même  une  criflallifation  régulière  que 
l’on  peut  déterminer.  M.  Pelletier , élève  de  M. 
d’Arcet,  6c  membre  du  collège  de  pharmacie  , a 
trouvé  dans  un  morceau  de  glace  lifluleux,  des 
criflaux  en  prifmes  quadrangulaires  applatis, 
terminés  par  deux  l'ommets  dièdres  , mais 
avec  beaucoup  de  variétés.  Si  au  contraire  l’eau 
fe  gèle  fubitement  & en  grande  malTe , elle  ne 
forme  qu’un  folide  irrégulier , comme  cela  a 
lieu  d^ns  les  dilTolutions  falines  trop  rappro-. 
chées  6c  refroidies  trop  promptement. 

2°.  Sa  folidité  ell  telle  qu’on  peut  la  réduire 
en  pouiïière  6c  qu’elle  eft  emportée  par  le  vent. 
Dans  les  pays  très-froids  la  glace  ell  fi  dure, 
qu’on  la  taille  comme  des  pierres , 6c  qu’oii 
en  conftruit  des,  édilices.  On  alTure  même  qu’on 
a creufé  des  canons  de  glace,  6c  qu’on  les  a 
chargés  de  poudre,  6c  tirés  plufieurs  fois  avant 
qu’ils  fe  fondilTent.  , 

3”.  Son  élaflicité  efl  très-forte  6c  beaucoup 
plus  marquée  que  celle  de  l’eau  fluide.  Tout 
le  monde  fait  qu’une  bille  de  glace  jettée  fur 
un  plan  folide , bondit  aufli  bien  que  tous  les 
çprps  durs. 
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I ‘4®.  Elle  a une  faveur  très-vive  & volfine  de 
lia  caufticité.  L’impreffion  de  la  glace  appliquée 
‘fur  la  peau,  eft  connue  de  tous  les  hommes. 
!Les  médecins  l’emploient  comme  tonique,  dif- 
MCufllve,  &c. 

y”.  Elle  a moins  de  pefanteur  que  l’eau  fftnde 
; qu’elle  fumage.  Ce  phénomène  paroît  dépen- 
i dre  de  la  grande  quantité  d’air  intcrpofé  qu’elle 
i contient.  Au  relie,  beaucoup  de  corps  con- 
crefcibles  par  le  froid , & fufibles  par  la  cha- 
leur, jouident  de  cette  propriété;  on  i’oblérve 
dans  le  beurre , les  grailTes , la  cire , &c. 

6".  Sa  tranfparence  ed  troublée  par  des  bul- 
les d’air , au  moins  dans  les  malTes  de  glace 
qui  font  informes  & non  criilallifées.  On  peut 
s’en  convaincre  en  examinant  avec  attention  un 
morceau  de  glace  ; en  perçant  fous  de  l’eau 
fluide  les  cavités  que  l’ocil  y apperçoit,  on  voit 
l’air  fortir  en  bulles  très-fenfibles. 

7°.  Elle  fe  fond  à quelques  degrés  au-def- 
fus  de  O ; dès  que  la  température  à laquelle 
on  expofe  de  la  glace  ed  au-deffiis  de  o du 
thermomètre  de  Réaumur , elle  fe  fond  peu  à 
peu  de  fa  furface  à fon  centre. 

8“.  En  padant  de  l’état  folide  à l’état  liquide , 
elle  produit  du  froid  dans  l’atmofphère  environ- 
nante. Les  chimides  modernes  penfent  qu’elle 
«bforbç  de  la  cht^leur  en  fe  fondant , Sc  que 
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cette  abrorption  eft  égale  pour  la  quantité  de 
chaleur  qui  s’y  fixe,  à celle  qui  s’en  dégage 
lorfqu’elle  fe  prend  en  glace.  Ce  phénomène 
lui  efi  commun  avec  tous  les  corps  fufeepti- 
bles  de  Te  condenfer  Sc  de  fe  fondre , fuivant 
les  températures  diverfes  auxquelles  on  les  ex- 
pofe. 


De  l'Eau  liquide. 

J 


L’eau  liquide  jouit  de  propriétés  fort  diffé-* 
tentes'de  celles  de  la  glace. 

Sa  faveur  efi  beaucoup  moins  forte,  puif* 
qu’  'on  la  regarde  communément  comme  inflpi- 
de , quoique  les  buveurs  d’eau  favent  y difiin'» 
guer  des  nuances  qui  démontrent  fa  fipidité. 

2°.  Son  élaflicité  efi  moindre  ; on  l’a  même 
niée  depuis  les  expériences  de  l’académie  de! 
Cimento;  mais  M.  l’abbé  Mongez  l’a  démon- 
trée par  une  fuite  de  recherches  intéreffantes,  & 
il  a fait  voir  que  les  expériences  de  l’académie 
del  Cimento  poiivoient  même  en  fervir  de 
preuve,  puifque  les  fphères  métalliques  dans 
lcrquelles  l’ean  avoit  été  renfermée,  laifibient 
fuinter  ce  fluide  en  goutelettes,  après  avoir  été 
retirées  de  la  preffe,  fuintement  qui  n’auroit  pas 
eu  lieu  fi  l’eau  n’avoit  pas  été  comprimée. 

' 5°.  Son  état  d’aggrégation  liquide  rend  fa 

force  de  combinaifon  plus  énergique.  C’efi 


I 

i 


d’Hist.  Nat.  et  de 'Chimie.  20| 

<3d*après  cela  qu’on  l’a  nommée  le  grand  dilTol- 
want  de  la  nature.  En  effet , elle  s’unit  à un  ircs- 
fggrand  nombre  de.  corps , 6c  elle  favorife  même 
jlïingulièrement  leur  combinaifon  réciproque. 

4°.  Elle  paroît  ne  point  s’unir  avec  la  lii- 
iimicre  qui  ne  fait  que  la  iraverfer.  On  fait 
jtque  cette  dernière  fe  rapproche  de  la  perpen- 
|(diculaire , par  les  réfradions  qu’elle  éprouve 
uen  paffant  dans  l’eau. 

j y°.  La  chaleur  la  dilate  6c  la  met  dans  l’état 

• de  gazr  C’ell  ce  palïàge  de  l’état  liquide  à celui 
ide  fluide  aériforme  qui  conflitue  fon  ébullition. 

• Ce  phénomène  dépend  de  ce  qu’une  partie  de 

! l’eau  ayant  pris  la  forme  de  fluide  élallique , 
' devient  infoluble  dans  celle  qui  n’eft  que  liquide, 
|-  8c  dont  la  chaleur  ne  permet  pas  à la  première 
!'  d’y  refler  diffoute  6c  de  faire  corps  avec  elle; 
|i  chaque  bulle  part  du  fond  du  vaiffeau  où  l’on 
fait  chaufl'er  l’eau  , Sc  vient  crever  à fa  fur- 
face  , pour  fe  répandre  dans  l’atmofphère  qui 
la  diffout  à mefure.  Nous  avons  expliqué  fort 
en  détail  la  caufe  de  l’ébullition  dans  les  Mé- 
moires de  Chimie  que  nous  avons  publiés  cette 
année,  Mém.  & Objerv.  de  Chim.  Paris  y 

Cachet , ij8cf,  pag.  3^4. 

La  pefanteur  de  l’air  influe  fingulièrement  fur 
l’ébullition  de  l’eau.  Elle  oppofe  un  obllacle  à 
fa  dilatation  de  à fa  vaporifation  ; plus  elle  ell 
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confidérable,  & plus  l’eau  éprouve  de  réfif- 
tance,  lorfqu’elle  tend  à fe  volaiilifer;  à me- 
fure  qu’elle  diminue,  l’eau  étant  moins  com- 
primée , fe  raréfie  avec  plus  de  facilité.  Telle 
efl  la  caufe  de  l’obfeivation  de  Fahrenheit, 
qui  a découvert  que  l’eau  bouillante  ne  mar- 
quoit  pas  toujours  la  meme  température  au 
thermomètre.  Il  faudroit  donc  confulter  l’élé- 
vation du  mercure  dans  le  baromètre , pour 
connoître  avec  plus  de  précifion  le  degré  de 
chaleur  de  l’eau  bouillante , & on  trouveroit  un  j 
rapport  entre  la  marche  du  thermomètre  Sc  j 

celle  du  baromètre  relativement  à ce  phéno-  j 

' « ! 

mené.  ;j 

Cette  influence  de  la  pefanteur  d4e  l’air  fiu:  ^ 
la  raréfadion  Sc  l’ébullition  de  l’eau , doit  fpé- 
cialement  avoir  lieu  à différentes  hauteurs  de 
l’atmofphère.  Ainfi,  il  efl  vrai  de  dire  que 
l’eau  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , doit 
bouillir  plus  facilement , & à un  moindre  de- 
gré de  chaleur  fur  les  montagnes  , que  dans 
les  vallées  Sc  dans  les  plaines.  Tous  les  flui- 
des fe  raréfient  très  *•  promptement  à de  gran- 
des hauteurs;  c’efl  pour  cela  que  les  liqueurs 
très- évaporables  & très  - volatiles  , comme 
l’efprit  - de-vin  , l’éther,  l’alkali  volatil,  per- 
dent la  plus  grande  partie  de  leur  force  fur  * 
les.  hautes  montagnes,  comme  les phyficien& 
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r.’avoient  remarqué  , & comme  M.  de  Lama- 
non  vient  de  le  confirmer  à une  hauteur  de 
plus  de  1800  toifcs  fur  le  niveau  de  la  mer. 
ÏLorfque  l’on  fouflrait  le  poids  de  l’atmofphcre 
jilans  la  machine  pneumatique , on  voit  bien- 
itôt  l’eau  échauffée  auparavant  à 40  degrés  , 
pouillir  avec  beaucoup  de  force  & fe  réduire 
ten  vapeurs. 

Enfin  , une  troifième  circonffance  qui  influe 
(fur  l’ébullition  de  l’eau  , outre  la  chaleur  8c 
lie  poids  de  l’atmofphère  , c’efl  l’état  de  l’aie 
[plus  ou  moins  fec  ou  chargé  d’humidité  ; mais 
(cette  propriété  étant  entièrement  chimique  , 
mous  nous  en  occuperons  dans  le  fécond  pa- 
iragraphe. 

6°.  Si  l’on  chauffe  de  l’eau  dans  des  vaif- 
i féaux  fermés  8c  dans  un  appareil  propre  à en 
«recueillir  les  vapeurs  , ces  dernières  condenfées 
. éx  raffemblées  dans  un  récipient , forment  l’eau 
diffillée.  C’efl  un  moyen  de  l’obtenir  pure  8c 
féparée  des  matières  terieufes  8c  falines  qui  l’al- 
lèrent prefque  toujours,  8c  qui  relient  enfuite 
au  fond  du  vaiffeau.  Les  chimilles  qui  ont  fans 
ceffe  befoin  d’eau  très-pure  pour  leurs  expérien-, 
ces  , fe  fervent  de  la  diflillation  pour  fe  la  pro- 
curer. Ils  mettent  de  l’eau  de  rivière  ou  de 
puits  dans  une  cucurbite  de  cuivre  éiamée  ; ils 
recouvrent  ce  vaiffeau  d’un  chapiteau  muni  de 
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fou  réfrigci-ant  dans  lequel  on  a foin  de  met* 
tre  de  l’eau  très-fioide  pour  condenfer  les  va* 
peurs , &:  ils  reçoivent  l’eau  réunie  en  gouttes 
dans  des  vailTeaux  de  verre  très-propres.  Il  faut 
obferver  que  , pour  avoir  de  l’eau  diüillce  très- 
pure  , on  doit  avoir  un  alambic  qui  ne  ferve 
qu’à  cette  opération.  Ce  vailFeau,  pour  que  la  dif- 
tülation  foit  prompte,  doit  être  fait  d’après  les 
nouveaux  principes , c’ell-à-dire  , que  la  cucur- 
bite  doit  être  plate  & large,  <5c  le  chapiteau  de  la 
même  forme.  L’eau  obtenue  par  ce  moyen  cft 
parfaitement  pure.  Autrefois  les  chimiflesfefer- 
voient  d’eau  de  neige  ou  de  pluie  , mais  on  fait 
aujourd’hui  que  ces  eaux  tiennent  fouvent  en 
dilTolution  quelques  corps  étrangers. 

L’eau  diftillée  a une  faveur  fade,  elle  fait 
éprouver  un  fentiment  de  pefanteur  à l’eflo- 
mac  ; en  l’agitant  fortemept  avec  le  contad  de 
l’air,  elle  reprend  une  faveur  vive  , & on  peut 
alors  la  boire  fans  inconvénient.  La  diflillation 
n’altère  point  l’eau  ; elle  ne  fait,  que  lui  enle- 
ver l’air  qui  lui  ell  toujours  uni  , & qui  lui 
donne  cette  faveur  fraîche  & vive  dont  elle 
a befoin  pour  être  potable;  Boerhaave  a dif- 
tillé  de  l’eau  cinq  cens  fois  de  fuite , de  il  n’y 
a obfervé  aucune  altération.  Quelques  phy- 
ficiens  ont  annoncé  à diflérentes  époques  que 
l’eau  fe  changeoit  en-  terre , parce  qu’à  chaque 
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itHlftillation  , elle  lailTe  en  efl'et  au  fond  des  vaif- 
•ffeaiix  une  certaine  qiiainité  de  réfidu  terreux. 
|?M.  Lavoifier  a fait  fur  cet  objet  des  expcrien- 
jcces  d’une  exaflitude  rigoureufe.  Ayant  pefé  les 
wailTeaux  de  verre  dans  lefquels  il  faifoit  la  dif- 
ttillation  de  l’eau,  ô<  reconnu  de  même  par  le 
fpoîds  la  quantité  de  l’eau  dillillée , Ôc  du  ré- 
lïîdu  qu’elle  donne  , il  a démontré  que  cette 
{prétendue  terre  cft  due  à la  matière  des  vail- 
ffeaiDc  dont  la  furface  efl  peu  à peu  enlevée 
i&.  corrodée  par  l’adion  de  l’eau. 

De  l'Eau  dans  Vétat  de  vapeur. 

Lorfque  l’eau  eft  réduite  en  état  de  vapeur 
jpar  l’adion  du  feu,  elle  acquiert  dans  cette  ag- 
tgrégation  des  propriétés  particulières  qui  la  dif- 
rtinguent  de  Tes  deux  premières  modifirations. 

1°.  Elle  efl  parfaitement  invifîble,  lorfqu’clle 
tert  reçue  dans  un  air  dont  la  température  ell 
tau-defTus  de  i ç degrés  du  thermomètre  de  Reau- 
imur,  & qui  n’eit  pas  très-chargé  d’humidité. 

2°.  Si  an  contraire  l’atmofphcre  efl  aii-def- 
jfous  de  10  degrés  6c  déjà  humide , la  vapeur 
ide  l’eau  forme  un  nuage  blanc  ou  gris  tres- 
Ifenfible  ; ce  qui  efl  dû  à ce  qu’elle  ne  fe  dif^ 
Ifont  pas  dans  l’air  humide,  comme  nous  l’ex- 
ipoferons  plus  bas.- 

3®.  Son  état  de  dilatation  efl  fi  grand,  que. 
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d’après  des  calculs  aulFi  exads  qu’il  eH  poiïî- 
ble , elle  occupe  un  efpace  quatorze  cens  fois 
plus  grand  que  lorfqu’elle  efl  liquide. 

4°.  Elle  jouit  d’une  élafticité  Sc  d’un  relTort 
fi  confidérables  qu’elle  produit  des  explofions 
terribles  lorfqu’elle  efl  refierree , S:  qu’on  peut 
V . l’employer  utilement  en  mécanique  pour  faire 
mouvoir  de  grandes  maiïes.  Son  utilité  dans 
les  belles  machines  appelées  pompes  à feu  , efl 
connue  aujourd’hui  de  tous  les  phyficiens  & 
de  tous  les  artifles. 

Suivant  une  des  loix  les  plus  confiantes 
de  l’affinité  de  compofuion  , elle  a plus  de  ten-*. 
dance  pour  fe  combiner  dans  cet  état  où  fon 
âggrégation  efl  la  plus  foible , que  dans  les  deux 
premiers  états,  où  nous  l’avons  déjà  confidérée. 
Les  chimifies  ont  de  fréquentes  occafions  d’ob- 
ferver  avec  quelle  rapidité  l’eau  en  vapeurs 
difTout  les  fels , ramollit  les  fubflances  extrac- 
tives muqueufes , corrode  & calcine  les  mé- 
taux, Sec, 

6°.  Elle  fe  diiïbut  parfaitement  dans  l’air  5 
fa  combinaifon  avec  ce  fluide  conflitue  la  ro-^ 
fée.  Cette  difTolution  fuit  les  loix  des  diiïblu- 
dons  falines,  comme  l’a  démontré  M.  le  Roi, 
médecin  de  Montpellier  , dans  un  excellent 
Mémoire  fur  l’élévation  &;  la  fufpenfion  de  l’eau 
dans  l’air»  Mélanges  de  PhjyJîque  6*  de  Méde-^ 

cine. 
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i^ne.  Paris  y cheT^  Cavelier,  i vûL  in-8, 

7'’.  Un  des  plus  finguliers  phénomènes  de' 

] l’eau  en  vapeurs,  c’ert  la  propriété  qu’elle  a 
(d’accélérer  la  combuftionde  l’huile  enflammée  , 
(Comme  on  l’obferve  dans  l’expérience  de  l’éoli- 
{pile  appliqué  à la  lampe  ‘de  l’émailleur,  les 
ffoyers  de  charbon  de  terre  & de  charbon 
(de  bois  humide,  les  grailFes  enflammées  , que 
Il’eau  ne  peut  éteindre  8c  dont  elle  augmente 
nnême  l’embrafement.  Ces  phénoniènes  avoient 
ffait  penfer  à Boerhaave  que  la  flamme  étoit  en’ 
grande  partie  compofée  d’eau.  Nous  verrons 
tlout-à-l’heure  combien  cette  ingénieufe  idée  de 
Boerhaave  fe  rapproche  des  découvertes  mo- 
dernes fur  l’eau  , lorfque  nous  démontrerons 
:jque  ce  fluide  en  vapeurs  n’augmente  la  flamme 
qtie  parce  qu’il  eft  décompofé  lui: même  pa^ 
(les  corps  combuftibles. 

8°.  Enfin,  l’eau  en  vapeurs  fe  condenfe  lorC- 
jju’elle^  efl  expofée  à quelques  degrés  au-delîus 
lie  O ; alors  elle  reprend  fa  liquidité , c’efl;  ce 
jijui  arrive  dans  la  rofée  ; quelquefois  même  elle 
ée  durcit  en  petits  glacions  8c  paroît  fiifcep- 
iible  de  fe  crillallifer  , lorfqu’elle  efl  frappée 
üans  fon  état  de  vapeurs  par  un  froid  fubit  de 
olufieurs  degrés  au  - delTous  de  o ; telle  efl 
éorigine  de  ces  feuillages  glacés,  de  ces  her- 
*Oorifations  blanches  que  l’on  apperçoit  l’hivet  ' 
Tome  I.  O 
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furies  vîtres  des.appwtemens  cxpofés  au  nord# 
Telle  eftaufTi  celle  des  petits  floccons  de  glace 
que  forment  en  Sibérie  Sc  dans  les  pays  très-froids 
ks  vapeurs  aqueufes  forties  des  poumons. 


§.  IL  Des  propriétés  cJ^l/nlques  de  l'Eau, 

Il  n’y  a pas  de  corps  fufceptible  d’un  plus 

grand  nombre  de  combinaifons  que  l’eau  ; aulfi 

Pa-t-on  appelée  depuis  long-tems  le  grand  dif- 

folvant  de  la  nature.  Telle  ell  la  raifon  pour 
\ % 

laquelle  les  eaux  des  mers,  des  lacs  , des  fleu-^ 
ves,  des  rivières,  des  fources  & des  fontaines 
ne  font  pas  à beaucoup  près  pures,'  de  pour 
quoi  elles  contiennent  toutes  diffërens  corps 
étrangers , & fur-tout  des  matières  falines. 

Elle  s’unit  à l’air  de  deux  manières;  i'’.  elle 
abforbe  ce  fluide  clallique  Sc  s’en  charge  dans 
fon  état  de  liquidité.  Il  efl  même  démontré 
qite  c’ed  à cette  combinaifon  avec  l’air  qu’elle 
doit  fa  faveur  vive  & agréable.  On  y recon- 
noit  l’exillence  de  ce  fluide  par  la  machinei 
pneumatique;  à mefure  que  le  vide  s’opère  « 
Tair  mêlé  & dilTous  dans  l’eau  s’en  dégage  foujft 
la  forme  de  bulles.  En  diflillant  de  l’eau  dan.i 
lin  appareil  pneumato  - chimique  , on  obtien 
Pair  qui  y éioit  contenu.  Lorfqu’on  la  fait  bouil 
lir , les  premières  bulles  qui  s’en  élèvent  fonf. 
dues  à l’air , 8c  l’eau  qui  l’a  perdue  n’a  pli 
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rfa  même  légèreté  Sc  fa  fapidité.  On  lui  rend 
cces  deux  propriétés  en  la  lailTant  expofée  pen- 
rdant  quelque  tems  au  contaél  de  Patmofphère  , 
cou  en  l’agitant  fortement.  2°.  L’air  la  dilToui  ôc 
lia  rend  éladique  Sc  invifible  comme  lui,  lorf- 
tqn’il  jouit  d’un  certain  degré  de  chaleur.  Plus 
iil  efl  chaud,  Sc  plus  il  tient  d’eau  en  diffolutiôn. 
JM.  le  Roi,  médecin  de  Montpellier,  a exa- 
rjuiné  dans  le  plus  grand  détail  l’état  de  l’caq 
(dans  l’atmofphère.  L-es  expériences  ingénieufes 
(qu’il  a faites  fur  cet  objet , ont  prouvé  qii^ 
U’air  chaud  le  plus  fec  , renfermé  dans  un  flaC'^ 
(Con , & refroidi  jufqu’à  une  certaine  tempéra^ 
tUtre  , lailTe  précipiter  en  goutelettes  l’eau  donç 
iil  eft  chargé  ; que  cette  dilTolution  a différens 
jpolnis  de  faturation,  qui  dépendent  de  la  cha^ 
lîeur  de  l’atmofphère  ; que  cette  eau  fe  précipitç 
'îa  nuit  & conflituc  une  efpcce  de  rofée  par- 
tticulière.  Il  a même  penfé,  d’après  ces  faits, 
(que  les  variations  dans  la  pefanteur  de  l’atmof- 
tphère  , dépendent  en  partie  de  cette  eau  qui 
)y  eft  contenue  en  differentes  quantités  l'uivanç 
ifa  température. 

Quoique  l’ordre  que  nous  adoptons  femble 
tçxiger  qu’il  ne  foit  point  encore  queflion  de 
t matières  falines , nous  devons  cependant  faire 
■ obferver  ici  que  l’eau  qui  eft  très-fufceptible  de 
les  diflbudre , en  contient  toujours  une  certain® 
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quantité  ; ce  font  particulièrement  la  félénite  8c' 
la  terre  calcaire  qui  donnent  quelques  qualités 
défagréables  & même  fouvent  nuîfibles  aux  eaux 
de  puits , de  fleuve  ôc  de  rivière.  Elles  con- 
tiennent aufli  quelquefois  de  l’acide  craieiix/, 
de  l’argile,  du  fer,  des  extraits  de  végétaux 
altérés  par  la  putréfadion.  Toutes  ces  eaux  font 
mauvaifes  à boire  ; les  premières  conflituent 
fpécialement  celles  que  l’on  appelle  eaux  crues, 
eaux  dures  ; elles  ont  une  faveur  fade;  elles 
pèfent  fur  l’eflomac  ; elles  rallentilTent  la  di- 
geflion;  elles  font  fouvent  l’elTet  des  purgatifs, 
leur  ufage  peut  être  fuivi  de  dangers.  Il  elt 
donc  très  nécelTaire  de  favoir  en  reconnoître 
la  nature , de  déterminer  les  corps  étrangers 
qui  leur  donnent  ces  mauvaifes  qualités , & de 
rechercher  le  moyen  de  les  leur  enlever. 

En  général  l’eau  bonne  à boire  ,8c  dont  l’iifa- 
ge  ne  peut  qu’être  utile  , fe  dillingue  par  les 
caradères  fuivans.  Elle  efl  très -claire  8c  très- 
limpide  ; auain  corps  étranger  n’en  altère  la 
tranfparence ; elle  n’a  aucune  efpèce  d’odeur; 
fa  faveur  efl  vive  , fraîche  comme  piquante; 
elle  bout  promptement , facilement  de  fans  fe  | 
troubler;  elle  diffout  parfaitement  le  favon,i 
Sc  cette  dilTolution  efl  homogène,  fans  flocconsj 
ou  grumeaux;  elle  cuit  bien  les  légumes,  de  | 
jie  leur  communique  point  de  dureté  ; elTayée  j 
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par -les  liqueurs  appelées  réadifs  ; tels  que  l’al-  ' 
Itali  Hxe  diiïbiis  ou  l’huile  de  tartre,  & lesdif- 
foliuions  de  mercure  Si  d’argent  par  l’acide  ni- 
treux , elle  ne  fe  trouble  point,  ou  au  moins 
ne  fe  trouble  que  d’une  manière  prefqu’infen- 
fible.  Enfin  elle  palTe  facilement  dans  -l’elio- 
mac  & les  inteflins,  & elle  favorife  la  digeftion’ 
des  alimens.  On  trouve  toutes'  ces  propriétés 
réunies  dans  une  eau  de  fource  ou  de  rivière 
qui  fe  filtre  ou  qui  coule  à traves  le  fable,  qui 
efi  agitée  d’un  mouvement  continuel,  & dans 
laquelle  il  ne  fe  pourrit  point  une  grande  quan- 
tité de' matières  végétales  Sc  atiimales.  Il  faut 
encore  qu’il  n’y  ait  point  d’egoûts  qui  fe  jettent 
dans  le  voifinage  ; qu’on  n’en  rallentilTe  pas  le 
cours  par  des'obflacles  ou  un  irap  grand  nom- 
bre de  faignées , qu’on  ne  l’altère  pas  par  le 
rouiffage  de  chanvre  , les  lefiives  favoneufes  , 
Sic.  SiC.  Au  contraire  , une  eau  qui  féjourne 
fans  mouvement  dans  des  cavités  fouterreines , 
qui  vient  d’un  terrein  calcaire  ou  gypfeux,  qui 
n’a  point  de  courans  réels,  qui  nourrit  beau- 
coup de  plantes  Sc  d’infedes  , qui  n’a  que 
peu  de  profondeur,  & qui  a pour  fond  une 
vafe  mobile  tSr  des  végétaux  pourris , prefente 
tous  les  caraderes  contraires  ; fa  faveur  ell  fade 
ou  même  naufeabonde  ; elle  a une  odeur  de 
moifi  ou  légèrement  putride  j elle  efi  fouveni 
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verte  ou  jaunâtre  ; on  y voit  nager  des  floc-i 
cons  mucilagineux  verts  ou  bruns , débris  des 
matières  végétales  en  putréfaètion  ; elle  verdit 
les  couleurs  bleues  végétales  ; elle  fe  trouble 
en  bouillant  ; elle  donne  des  floccons  avec  le 
favon  ; elle  durcit  les  légumes  ; les  rcadifs  y 
bccafionnent  des  précipités  plus  ou  moins  abon^ 
dans  ; elle  pèfe  fur  l’eftomac , y féjourne  long^ 
tems,  & trouble  la  'digeflion. 

• Pour  corriger  ces  mauvaifes  qualités  , on  em- 
ploie plufieurs  moyens  entièrement  fondés  fur 
des  propriétés  phyfiques  & chimiques. 

' 1°.  On  donne  du  mouvement  aux  eaux  da- 
tantes, en  leur  creufant  un  lit  fur  un  terreirt 
en  pente,  en  les  battant  à l’aide  des  moulins, 
8cc.  en  les  faifant  couler  dans  des  canaux , Sc 
fen  les  dirigeant  en  jets  ,•  en  cafeades.  Ce  pre- 
mier moyen  phyfique  facilite  l’évaporation  des 
gaz  8c  de  l’efprit  reéleur  putrides  ; il  fait  dé- 
pofer  les  maiicres  étrangères  , en  les  réuniffani 
enfemble  8c  leur  donnant  plus  de  pefanteur; 
il  mêle  & combine  une  plus  grande  quantité 
d’air. 

2°.  On  cure  les  marres  8c  les  étangs  ; on  en- 
lève ainfi  les  matières  végétales  & animales  fuf- 
ceptibles  de  putréfadion,  ôc  on  agite  en  meme' 
tems  l’eau. 

3®,  On  filtre  les  eaux  dans  des  jarres  ou  deA 
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fontaines  dont  le  fond  eÜ  garni  de  fable  fin 
& d’éponges.  On  a foin  de  renouveller  celles- 
ci  ; on  fable  auffi  les  petits  ruilTeaux  dont  le 
fond  efi  vafeux  , après  l’avoir  creufé. 

4*.  Ces  premiers  moyens  purifient  l’eau  8c 
en  féparent  les  matières  hétérogènes  qui  y flot- 
tent; mais  ils  ne  lui  enlèvent  point  les  fubftan- 
ces  faillies  qui  y font  di (Toutes , ni  mêitie  l’ef- 
prit  redeur  putride.  Pour  féparer  ces  corps  de 
Teau,  il  faut  la  faire  bouillir,  la  laiffer  enfuke 
dépofer  & refroidir  , la  tirer  à clair , la  filtrer 
au  papier  ou  à travers  le  fable  blanc  & pur, 
8c  Texpofer  à l’air  dans  des  vailTeaux  de  grès 
plats.  On  peut  enfuite  la  boire  avec  fécurité; 
l’ébullition  enlève  le  principe  odorant  défagréa- 
ble,  & fait  précipiter  une  partie  de  la  terre  cal- 
caire & de  la  félénue  des  eaux  dures  ; mais 
il  faut  pour  obtenir  ce  dernier  avantage  les 
faire  bouillir  environ  une  demi-heure,  ou  plu- 
tôt jufqu’à  ce  qu’elles  difTolvent  mieux  le  iàvon 
& ne  durciflênt  plus  les  légumes. 

Si  Tébulütion  ne  peut  fufiîre  pour  dé- 
barraffer  les  eaux  de  la  terre  calcaire  & de  la 
félénite,  comme  cela  arrive  pour  les  eaux  très- 
crues  ou  qui  contiennent  beaucoup  de  ces  deux 
fels  terreux , il  faut  les  précipiter  en  les  fiiifant 
bouillir  avec  une  petite  quantité  de  fel  & d’huile 
.de  tartre , ou  à fon  défaut  avec  un  peu  de  cendre 
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ordinaire,  il  fe  fait  un  dépôt  au  fond  deTeait* 
on  la  tire  à clair,  on  l’expofe  à l’air,  & elle 
jouit  alors  de  toutes  les  qualités  qu’on  y re- 
cherche. 

6®.  On  peut  aiifTi  ajouter  à l’eau  quelque 
'fubftance  propre  à corriger  les  mauvais  efl'ets 

les  qualités  défagréables  qui  la  rendent  nui- 
•fible;  tels  font  le  lucre  , les  farineux,  l’orge, 
le  bled , le  miel , les  plantes  potagères,  quel- 
ques labiées  Sc  aromatiques  ; mais  ces  additions  ne 
'-lui  donnent  point,  comme  les  premiers  moyens, 

• la  légèreté  , la  vivacité  & toutes  les  bonnes  qua- 
lités de  l’eau  bien  pure  ; elles  ne  font  que  fubfli- 

<tuerune  faveur  à une  autre. 

• Tous  ces  détails  fur  les  propriétés  chimiques 
de  l’eau, ne  l’ont  encore  préfentée  que  comme 
•un  agent  très-puilTant  dans  les  combinaifons  , 
6c  fufceptible  de  s’unir  à un  grand  nombre  de 
•corps;  mais  elle  éprouve  dans  plufieurs  de  ces 
combinaifons , une  altération  fîngulière  qui  n’a 
été  découverte  que  depuis  quelques  mois  (Avril 
■1784  ) , 8c  qui  mérite  toute  l’attention  des  chi- 
milies.  On  favoit  depuis  long-tems  que  l’eau 
favorife  la  combuflion  dans  quelques  cas , dans 
la  lampe  de  l’émailleur,  les  huiles  enflammées, 
les  grands  incendies,  &c.  quelques  phyficiens 
avoient  cru  pouvoir  conclure  de  ces  faits,  que 
l’eau  fe  changeoit  en  air.  C’efl;  à M.  Lavoifiejc 
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I ■que  l’on  doit  une  connoilTance  plus  exaâe  de 
«ces  phénomènes  8c  de  la  nature  de  l’eau.  Ce 
jphyficien  ayant  remarqué,  avec  M.  de  la  Pla- 
t ce  , que  lorfqu’on  brûloit  le  gaz  inflammable  à 
! l’aide  de  l’air  pur  dans  des  vaifTeaux  fermés , 
i il  fe  produifoit  de  l’eau  pure,  (fait  que  M.  Monge 
' obfervoit  avec  la  plus  grande  précifion  dans  le 
! laboratoire  de  l’école  de  Meziere  prefque  dans 
1 le  meme  tems  que  lui  ) , crut  pouvoir  en  con- 
clure que  l’eau  étoit  formée  dans  cette  expé- 
rience par  la  combinaifon  de  l’air  pur  8c  du 
gaz  inflammable,  qu’il  regardoit  comme  fes 
deux  principes  conftituans.  Cette  théorie  fur  la 
nature  de  l’eau  à laquelle  M.  LavoHier  enlevoit 
tout-à-coup  la  prérogative  de  corps  fimple  & 
d’élément  qu’elle  confervoit  depuis  long-tems , 
éprouva  d’abord  des  contradidions,  & ce  chi- 
niifle  feiitit  bien  qu’il  falloir  ajouter  la  preuve 
de  la  décompofition  de  l’eau  à celle  de  la  fvn- 
thefe.  Il  chercha  en  conféquence  le  moyen  de 
décompofer  ce  fluide  , en  lui  préfentant  des 
corps  qui  eulTent  afTez  d’aflinitc  avec  l’un  de 
-fes  principes  pour  les  féparer.  Il  s’eft  réuni  à 
M.  Meufnier  pour  faire  des  recherches  fur  cet 
objet , & ces  deux  fa  vans  ont  lu  à l’académie 
le  21  Avril  1784,  un  Mémoire  où  ils  ont  prou- 
vé que  l’eau  n’efl  point  une  fubflance  fimple, 
-«ju’elle  ed  véritabieqieiit  compofée  de  gaz 
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inflammable  & d’air  pur,  & que  l’on  peut  j£* 
parer  facilement  ces  deux  principes  l’un  de  I’a«-  i 
tre.  Pour  obtenir  ces  deux  matières  ifoIées,M.  ! 
• Xavoifier  a d’abord  employé  le  procédé  fui-  j 
vant.  Il  a mis  au-delfus  du  mercure  dans  une  i 
, petite  cloche  de  verre,  une  quantité  connue  j 
d’eau  dillillée  bien  pure  & de  limaille  de  fer  5 | 
peu  à peu  cette  dernière  a été  calcinée,  & il 
s’efl  dégagé  un  fluide  élaflique  & inflammable 
qui  s’eft  ralTemblé  au-defTus  du  mercure  j à me- 
,fure  que  ccs  deux  phénomènes  ont  eu  lieu , l’caii 
a diminué  en  quantité.  En  pourfuivant  cette  expé- 
rience jufqu’à  fa  lin  , on  peut  obtenir  le  fer  en- 
tièrement calciné,  Sc  l’eau  totalement  décompo- 
fée , car  c’ell  ce  fluide  qui  produit,  fuivant  M» 
Xavoifier  , Sc  la  calcination  du  fer , & le  déga- 
gement de  gaz  inflammable.  Comme  elle  ell 
compofée  d’air  pur  Sc  de  gaz  inflammable,  le 
fer'  enlève  peu  à peu  le  premier  principe  avec 
lequel  il  forme  une  chaux  métallique , Sc  il  dé-  | 
gage  le  gaz  inflammable.  Telle  étoît  la  pre-  j 
mière  expérience  par  laquelle  ce  favant  cliimif-  I 
te  décompofoit  l’eau;  mais  dans  fon  travail  j 
avec  iM.  Meufnier,  il  a employé  un  autre  pro-  | 
cédé  beaucoup  plus  court  <Sc  plus  concluant  ! 
que  le  premier.  Il  a fait  paflet  de  l’eau  goutte-  : 
à goutte  à travers  un  canon  de  fufil  placé  dans  1 
•un  fourneau  Sc  chauffe  jufqu’à  l’incandefceiicei  ' 
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îl’eaii  réduite  en  vapeurs  fe  décompofe  à me- 
jfure  qu’elle  touche  le  fer  rouge;  l’air  pur  qu’elle 
«contient  fe  fixe  dans  le  métal  comme  le  dé- 
j montrent  l’augmentation  de  fou  poids  & l’al- 
itération  fingulicre  qu’il  éprouve;  le  gaz  inflam- 
îiuable  devenu  libre,  parcourt  avec  rapidité  le 
' canon  de  fufil  , ôc  fe  ralTemble  dans  des  clo- 
■ ches  placées  à cet  effet  à l’extrémité  de  ce  ca- 
non oppofée  à celle  par  où  l’on  fait  tomber 
l’eau  fluide.  En  répétant  ces  expériences  avec 
le  plus  de  précifion  poffible , ces  favans  ont  re* 
connu  que  l’eau  contient  environ  fix  partiet 
d’air  pur  & une  de  gaz  inflammable,  que  cê 
dernier  n’en  conflitue  que  le  feptième,  qu’il  eft 
à-peu-près  treize  fois  plus  léger  qite  Tair  at- 
morphérique , Sc  qu’il  peut  occuper  un  efpacc 
quinze  cens  fois  plus  confidérable  que  celui 
qu’il  occupoit  dans  fa  combinnifon  aqueufe. 

Il  paroît  que  l’eau  peut  agir  de  la  même  ma- 
nière fur  tous  les  corps  combuflibles,  qu’elle 
les  réduit  plus  ou  moins  facilement  à l’état  de 
corps  brûlés  , & qu’elle  donne  conflamment 
du  gaz  inflammable  ; on  l’a  décompofée  par  le 
zinc,  le  charbon,  les  huiles  ; cette  dernière  ex- 
périence fe  fait  en  jettant  l’eau  goutte  à goutte 
fur  des  huiles  bouillantes  dans  une  cornue  dont 
le  bec  plonge  fous  des  cloches  de  fappa- 
leU  pneumato - cliimique  ordinaire;  aaais  elle 
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demande  beaucoup  de  précautions  pour  éviter  i 
les  explofions  qui  ont  lieu  par  la  fuccion  de  i 
l’eau  de  la  cuve  due  au  vide  qui  fe  forme  i 
pendant  rébullition  des  huiles.  Pour  s’alTu- 
rer  fi  un  corps  combullible,  tel  qu’un  métal, 
un  charbon,  ikc.  efl  fufcepiible  de  décompo-  | 
fer  r eau,  il  faut  le  plonger  rouge  de  feu  dans  j 
une  cuve  pleine  d’eau,  fous  une  cloche  éga-,' 
lement  remplie  de  ce  fluide  j le  ga^  inflamma- 
ble qui  fe  dégage  conflamment  lorfque  l’eau  ; 
efl  décompofce , vient  fe  ralTembler  dans  cette  ! 
cloche;  telle  efl  la  raifon  des  bulles  produites  i 
par  le  fer,  rouge  plongé  & éteint  dans  l’eau,  ! 
& du  gaz  inflammable  qu’on  obtient  dans  cc  ; 
cas,  comme  l’ont  obfervé  MM.  HanTenfraft,  | 
Stouttz  d’Hellancourt  , élèves  de  l’école  : 
royale  des  Mines  de  France.  Le  inême  dégage-  ^ 
ment  de  gaz  inflammable  produit  de  la  décom^  ^ 
pofition  de  l’eau , a lieu  lorfqu’on  plonge  du  l 
charbon  enflammé  dans  ce  fluide.  j 

Tels  font  les  faits  nouvellement  découverts  I 
fur  la  nature  de  l’eau  & fur  fa  compofition,  j 
MM.  Lavoifier  & Meufnier  penfent  donc  que  j 
ce  fluide  efl  un  compofé  de  fix  parties  d’aîc  j 
pur  & d’une  partie  de  gaz  inflammable;  que  I 
le  fer , le  charbon , les  huiles  ayant  plus  d’af- 
finité avec  l’air  pur , que  ce  dernier  n’en  a avec  i 
le  gaz  inflammable  , s’en  emparent , dégagent  i 
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jlfo(î  ce  fluide  élaftiqiie  combuftible,  Sc  décom-' 
>fent  entièrement  l’eau  ; que  l’*on  reforme  ou 
^■que  l’on  recompofe  ce  liquide  en  brûlant  du 
cgaz  inflammable  avec  de  l’air  pur  ; qu’on  ob- 
ttient  dans  cette  combuflion  faite  avec, foin, 
lUne  quantité  d’eau  pure  parfaitement  correfpon- 
(dante  par  fon  poids  à celle  des  deux  fluides 
(élafliques  que  l’on  a conobincs  ; que  dans  beaii- 
<coup  d’opérations  chimiques  on  fait  de  l’eau 
jpar  cette  combinaifon  ; qu’ainfi  lorfqu’on  brûle 
<de  l’efprit-de-vin  & des  huiles  fous  une  che- 
1 minée  capable  d’en  condenfer  les  vapeurs,  donc 
.le  tuyau  fe  termine  par  un  ferpentin  plongé 
dans  l’eau,  & dont  l’extrémité  s’ajufle  avec  un  , 
• récipient , il  fe  raflemble  dans  le  vailfeau  une 
i quantité  d’eau  prefque  toujours  plus  confidéra- 
ble  que  celle  du  liquide  corabufliMe  que  l’ou 
a brûlé  , en  raifon  de  la  con.binaifon  du  gaz 
inflammable  dégagé  de  ces  liqueurs  avec  l’aie 
pur  de  l’atmofphère  qui  entretient  leur  com- 
buflion. 

'Ces  découvertes  & la  théorie  que  ces  favans 
en  ont  tirée , conflitueront  fans  doute  une  des 
plus  brillantes  Sc  des  plus  heureufes  époques  des 
fciences  phyfiques.  Mais  comme  il  efl  de  la 
plus  grande  importance  d’en  examiner  avec  tout 
le  foin  polflble  les  réfultats  Sc  les  conféquences, 
nous  croyons  devoir  propofer  ici  quelques  dou-» 
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tes,  que  nous  foumettons  d’ailleurs  âuxlumîè» 
res  des  favans  auxquels  font  dues  ces  décou- 
vertes. 

M.  Lavolfier  penfe  avec  beaucoup  de  phy* 
ficiens  8c  de  chimîlles  modernes , que  tous  les 
fluides  aériformes  'doivent  leur  état  élallique  à' 
b matière  du  feu  ou  de  la  chaleur  qui  leur  efl 
unie.  Il  en  efl  donc  ainfi  du  'gaz  inflamma- 
ble ; or  comme  la  décompofiiion  de  l’eau  de 
fou  changement  en  gaz  inflammable,  n’a  ja- 
mais lieu  que  par  le  contad  des  corps  com^ 
bullibles  , ces  derniers  dans  lefquels  il  paroît 
aulTi  naturel  d’admettre  la  prélence  du  feu  fixé 
ou  de  la  lumière , qu’il  l’ell  de  l’attribuer  à l’aie 
pur  & à tous  les  corps  gazeux  , ne  contribuent^: 
ils  pas  à la  formation  du  fluide  élaflique  com- 
, buflible  qui  fe  dégage?  Aurefle  , cette  obferva-* 
lion  ne  tend  en  aucune  manière  à aft'oiblir  les 
preuves  de  l’état  compofé  de  l’eau  ; peut-être 
feulement  le  gaz  inflammable  n’y  efi-il  pas  en- 
tièrement contenu  , 8c  n’y  a-t-il  dans  ce  liquide 
qu’un  de  fes  principes.  Si  cette  opinion  étoit 
admife , on  ne  connoîtroit  qu’une  des  matières 
confiituantes  de  l’eau,  favoir, l’air  pur;  on  n’y 
admettroit  qu’un  des  principes  du  gaz  inflamma- 
ble. Nous  verrons  par  la  fuite  dans  l’hifloire  des 
acides,  des  métaux,  &c. qu’il  en  efi  à-peu-près 
même  de  ces  corps  ; il  nous  femble  qu’il 
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ff.  a toujours  un  de  leurs  principes  inconnu. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  l’eau  n’eft 
jpoint  un  corps  finiple  , qu’elle  ell  fufceptible 
(de  dcCoin  poli  lion,  & que  la  nature  opère  fans 
•doute  en  grand  la  dcfunion  de  fes  principes  avec 
I bien  plus  de  facilité , & par  des  procédés  biea 
vplus  multipliés  que  l’art  ne  peut  le  faire.  C’eft 
‘ fans  doute  par  une  décompofition  pareille  que 
l'caii  fert  à puritier  l’atmofphère  en  y verfant 
de  l’air  pur  ; qu’il  fe  dégage  beaucoup  de  gaz 
Inflammable  des  eaux  flagnantes  ; que  l’atmof- 
phère en  eft  quelquefois  tellement  chargée  , que 
le  rétabli (Tement  d’équilibre  du  fluide  éleélrique 
Tallume  & donne  naürance  aux  météores  ignées; 
que  l’eau  contribue  à la  formation  des  matières 
falines  dont  l’air  pur  eft  conllamment  un  des 
principes.  Enfin  la  brillante  découverte  de  M. 
Lavoifier  explique  une  foule  de  phénomènes  re- 
Jarifs  à l’eau  & à fon  influence  dans  les  grands 
mouvemens  de  la  nature. 
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CHAPITRE  VIII. 


De  la  Terre  en  général. 


L E s anciens  philofophes  ont  penfé  qu’il  exîf-  j| 
toit  un  être  fiiuple , unique , le  principe  de  la  du-  * 
reté,  de  la  pefanteur,  de  la  féchcreflTe , de  la  fixité,  1 
qui  faifoit  la  bafe  de  tous  les  corps  folides , au-  ^ 
quel  ils  ont  donné  le  nom  de  terre.  Cette  opi-  .^ 
nion,  fondée  fur  une  idée  abflraite  8c  purement  * 
philofophique , a été  enfeignée  de  tout  tems  ' 
dans  les  écoles,  & plufieufs  favans  l’admettent 
encore.  Paracclfe  a appellé  terre  tous  les  réfi- 
dus  que  lui  fournifToient  les  analyfes;  mais  les 
chimides,  d’après  le  confeil  de  Glauber , s’étant 
Lupofé  la  tâche  d’examiner  les  réfidus  avec  au- 
tant de  foin  que  les  produits,  ont  bientôt  été 
convaincus  qu’il  s’en  falh)it  de  beaucoup  qu’ils 
fuffent  purement  terreux  , 8c  ont  rejette  le  fen- 
timent  de  Paracelfe.  Boerhaave  , qui  avoit 
adopté  avec  quelque  reflridion  l’opinion  de 
Paracelfe , obfervoit  qu’aprcs  toutes  les  analy'* 
fes,  il  relîoit  une  matière  fcche,  infipide,  pe-’ 
fante,  fans  couleur,  jouifiant  enfin  de  toutes 
les  propriétés  de  la  terre  5 mais  en  foumettant 
chacune  de  ces  matières  aux  moyens^  que  la 

chimie 
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xhimie  fournit  pour  en  connoître  la  nature  , on 
;Veft  ap perçu  qu’elles  difleroient  beaucoup  en- 
ir’elles,  &'  qu’on  ne  pouvoit  point  les  déligner 
■pjus  ' la  mênre  dénomination. 

Beccher  avoit  admis  trois  efpèces  de  terre, 
rcomme  nous  l’avons  vu  en  parlant  des  prin- 
[çipes  ; la  terre  vitriliable,  la  terre  inflammable  &: 
la  erre  mercurielle.  Stahl  n’a  regardé  comme 
màï  principe  terreux  que  la  première  de  ces 
[trois  terres,  & M.  Macquer  penfe  avec  Srahl, 
qque  la  terre  vitrifiable  efl  celle  que  l’on  doit 
cconfidérer  comme  la  plus  pure  & la  plus  élé- 
anentaire. 

Pour  favoir  quel  parti  nous  devons  prendre 
ifur  cet  objet  , confiderons  d’abord  en  detail 
i^uelles  font  les  propriétés  que  tous  les  chimifles 
s’accordent  à donner  à l’élément  te  reux.  Nous 
*en  trouvons  fix  qu’on  a déùgnces  comme  au-.; 
itant  de  caraâères  diflineUfs  propres  à le  fliire 
ireconnoître  , favoir,  la  pefanteur,  la  dureté, 
IPinfipidité , la  fixité , rinfufibilité  , Sc  Pinalté» 
rrabilité.  Mais  toutes  ces  propriétés  fe  rencon- 
ttrent  également  dans  la  terre  du  quartz,  du 
ccriilal  de  roche,  des  pierres  vitrifiablcs  en  gé- 
ttîéral , ainfi  que  dans  celle  des  argiles , des  glai- 
ifes.  Si  donc  plufieurs  matières,  très-dificren- 
'tes  les  unes  des  autres,  ont  toutes  les  proprié-* 
: tés  atiribuées.  en  général  à l’clcment  terreux  ^ 
Tome  L P, 
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devons-nous  les  regarder  comme  autant  de  ter- 
res fimples  & primitives , ou  bien  adopter  l’opi- 
nion de  Stahl  S(  de  M.  Macquer,  qui  trou- 
vant dans  îa  terre  vitrifiable  les  propriétés  de 
terres  plus  marquées  8c  plus  évidentes,  ont  cru 
devoir  en  faire  l’élément  terreux  primitif,  Sc 
regarder  les  autres  comme  des  modifications 
auxquelles  elle  donne  naidance  en  palTant  dans 
dillerens  compofés  ? 

Quelque  fédinCante  que  foit  celte  hypothefe, 
quelque  confiance  que  mérite  une  opinion  adop- 
tée par  de  fi  grands  chimifles,  nous  ne  croyons 
pas  qu’on  puifTe  regarder  la  terre  vitriliable 
comme  la  terre  élémentaire  & primitive;  i’*.  par- 
ce que  cette  terre  n’efl  pas  tout  - à - fait  la 
même  dans  toutes  les  pierres  où  M.  Macquer 
ôc  Stahl  lui-même  l’ont  admife;  par  exemple, 
dans  le  quartz,  le  crillal  de  roche  & les  cailloux; 
jt®.  parce  que  , fans  avoir  fubi  l’acHon  des  or- 
ganes des  animaux,  elle  peut  être  altérée  par 
des  matières  falincs  minérales  comme  par  les 
alkalis;  de  forte  qu’apres  cette  altération,  on 
ne  peut  plus  l’obtenir  pure,  comme  elle  étoit 
avant  cette  combinaifon  ,ni  la  ramener  par  aucun 
moyen  à cet  état  de.  pureté  ; caraélere  qui  doit  fe 
trouver  dans  un  élément  dont  la  nature  efl  inal- 
térable ; 3°.  parce  qu’on  ne  rencontre  cette 
terre  pure,‘&  jouilTancde  toutes  fes  propriétés. 


■ 
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* <5ans  aucuns  corps  organiques  dans  lefquels  oi> 

' trouve  cependant  l’eau  qui  fert  vraiment  à lent 
icompofition  •,  4®.  parce  qu’on  retrouve  toutes 
les  propriétés  de>  matières  terrcufes  dans  plu- 
fieurs  fubftances  qui  ne  diffèrent  de  la  terre  vi- 
trilîaMe  que  par  leurs  caraètères  terreux  qui 
n’y  font  pas  dans  un  degré  fi  marqué  j y'*,  parce 
•qu’il  n’eft  pas  du  tout  démontre  que  la  terre 
vitriHable  foit  la  bafe  de  toutes  les  matières 
folides  8c  de  toutes  tes  terres  , comu'.e  quelque» 
chimilles  femblent  le  penfer. 

Voici  donc  ce  que  nous  croyons  devoir  adop- 
ter fur  cette  matière.  La  nature  nous  ofl're  plu- 
ïîcurs  ftibflances  qui  ont  les  propriétés  des  ter- 
res; on  ne  fauroit  affigner  quelle  ell  la  plus 
fimple  d’entr’elles,  puilque  les  expériences  de 
la  chimie  y découvrent  dans  toutes  une  fim- 
plicité  à peu  de  choie  près  égale,  & puifqne 
d’ailleurs  quand  l’une  d’elles  feroit  démontrée 
plus  fimple,  on  ne  pourroit  point  en  conclure 
qu’elle  conllitue  l’élément  terreux,  parce  qu’il 
refleroit  encore  à faire  voir  qu’elle  fert  à formée 
les  autres  terres,  Sc  que,  reçue  dans  les  différciis 
compofés  , elle  y donne  naiffance  à la  collé- 
tence  8:  à la  folidité.  On  doit  donc , fans  déci- 
der quel  eft  l’élément  terreux  proprement  dit, 
admettre  dilîérentes  efpèces  de  terres , & en 
«tudier  les  propriétés , aiiii  de  pouvoir  les  re-# 
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connoître  & les  diftinguer  par-tout  où  l’anaîyfe 
chimique  les  offrira  enfemble  ou  fcparcment. 

Il  y a loiig-tems  que  les  chimilles  ont  ad-  ! 
mis  plulieurs  efpèces  de  matières  terrcufes  mais 
leurs  premières  divifions  font  vicieufes  à beau- 
coup d’égards , parce  que  les  caractères  d’après 
lefquels  on  les  ayoit  établies , n’étoient  ni  affez 
certains,  ni  affez  nombreux.  Telle  elt,  par  exem- 
ple , celle  qui  reconnoît  des  terres  minérales, 
végétales  èx  animales  ; en  effet , quoique  les 
réfidus  fixes  que  l’on  obtient  dans  les  dernières 
analyfes  des  matières  organiques , après  avoir  fait 
la  lelîivede  leurs  cendres,  foient  pour  la  plupart 
fans  odeur , fans  faveur , indiffolubles  & fecs , ces 
propriétés  ne  font  point  fuffifantes  pour  les  ran- 
ger au  nombre  des  terres , puifqu’ils  n’en  ont  ni 
l’inaltérabilité)  ni  rinfufibilité , ni  la  fimpliciié.  La 
fubflance  qui  fait  la  bafe  sèche  8c  folide  des  os 
des  animaux,  & qu’on  a encore  appelée  terre, 
à caufe  de  fa  féchereffe , de  fou  infipidité  8c 
de  fon  indiffolubilité , a été  reconnue  depuis 
quelques  années  , pour  une  vraie  matière  fali- 
ne  , comme  nous  le  dirons  en  détail  à l’hirtoire 
chimique  du  règne  animal  ; 8c  l’on  peut  conjec- 
turer avec  beaucoup  de  vraifemblance  cjue  les 
parties  infipides  8c  infolubles  qui  relient  après 
les  dernières  analyfesdes  fubflances  organiques, 
font  de  la  meme  nature  que  la  matière  offeu* 
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,iê  ; le  nom  de  terres  métalliques  qu’on  a donné 
. aux  chaux  des  ditfçrens  métaux  d’après  leur  fé- 
' cherede , le  peu  de  faveur  & de  folubilité  de 
( quelques-unes  d’entr’elles , ne  leur  convient  pas 


• davantage  , puifqu’elles  font  très-fufibles  , Sc 
t que  toutes  font  dans  un  état  de  compofition  q[iie 
mous  démontrerons  par  la  fuite. 

Les  minéral ogi lies  qui  ont  traité  l’hiUoire  des 
I terres , ont  mis  plus  de  précifion  & d’exaâitude 
idans  la  divifion  de  ces  fubllances  que  les  chi- 
imiRes  qui  ne  s’en  font  occupés  qu’en  général, 

I & qu’autant  qu’elles  pouvoient  fervir  à la  rheo- 
irie  de  la  chimie.  La  plupart  des  naturalilles 
imodernes  qui  ont  clafTé  ces  matières , ont 
<•  adopté  des  caradères  tirés  des  propriétés  chi-* 
I iniques , & ont  jette  par-là  beaucoup  de  jour 
I fur  l’hifloire  naturelle  du  règne  minéral.  Tels 
I font  MM.  Vallerius , Cronftedt  & Monnet  qui 
I ont  donné  des  fydêmes  complets  de  minéralo* 
j gie  d’après  cette  idée.  Aucun  chimide  n’a  fait 
lun  plus  grand  aombre  de  recherches  fur  les 

• terres  d:  les  pierres  , que  M.  Pott  qui  a donné 
une  divifion  rîiéthodique de  ces  corps,  d’après 
fes  travaux.  On  doit  auffi  de  grands  éloges  aux 

: travaux  fuivis  de  M.  d’Arcet , & aux  analyfes 
de  beaucoup  de  fubllances  pierreufes  faites 
par  MM.  Bergman  8c  Bayen.  Nous  n’entre- 
prenons pas  d’expofer  les  différentes  métho- 

Pii] 
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des  données  par  ces  favans , 8<  de  les  compa^ 
Jer*  notre  but  n’eft  pas  de  faire  ici  l’hifloire 
•naturelle  des  matières  terreufes , nous  ne  vou- 
lons qu'oflrir  le  rcfultat  de  ces  diflérens  tra- 
vaux , afin  de  favoir  combien  il  y a d’efpèces  de 
lerres  confidérées  chimiquement , & quelles  font 
les  propriétés  qui  caraèltrifent  chacune  d’elles. 

Avant  d’aller  plus  loin  fur  cet  objet , re- 
marquons que  nous  croyons  devoir  confon- 
dre dans  la  même  claiïe  les  terres  les  pier- 
res, puifqu’en  les  confidérant  chimiquement, 
elles  ne  font  qu’une  feule  & même  fubflance 
dont  l’ag^régation  efl  ditférente.  Le  grès,  par 
exemple , n’efl  que  du  fable  réuni  & cohérent 
■par  la  force  d’aggrégaiîon , & le  fable  n’eü  que 
du  grès  dont  les  parties  intégrantes  font  défu- 
nies  Sc  dont  l’aggrégation  efl  roniptic  ; l’une  8c 
l’autre  de  ces  fubllances  préfente  abfolument 
les  mêmes  propriétés  chimiques. 

M.  Pott  a divifé  les  terres  Sc  les  pierres  en 
quatre  cia  (Tes  ; les  vitrifîables , les  argileufes, 
les  calraîres  & les  gypfeufes.  Des  découvertes 
faites  depuis  ce  chimirte,  ont  démontré  que  les 
'matières  connues  jufqu’anjourd’hui  fous  le  nom 
de  terres  calcaires  font  de  vrais  fels  neutres; 
les  pierres  gypreufes  font  aufTi  reconnues  pour 
des  fubllances  faîines.  Il  n’y  a donc  plus  dans 
les  quatre  claflës  des  pierres  admîfes  par  Pott, 
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que  les  deux  prenijcres  qui  appartiennent  réel- 
:i  Jement  à ces  matières.  Le  dodeur  Black  ^ dont 
^ le  nom  fera  une  grande  époque  dans  les  rcvo- 
;i  huions  de  la  chimie  moderne , ayant  examii^ 
avec  beaucoup  de  foin  la  bafe  du  fel  d’Eprom  , 
[I  a prouvé  qu’elle  étoit  formée  par  une  fubÇ* 
ii  tance  particulière  qu’il  a nommée  magnéfic^Sç 
jj  qu’il  a mife  air  rang  des  terres.  Tous  les  chi- 
j milles  ont  adopté  l’opinion  de  Black;  M.  Berg- 
i man  a trouvé  dans  le  fpath  pefant , une  lerrç 
j particulière  qu’il  a déf  gnée  fous  le  nom  de  terrt 
i gejante. 

, Nous  croyons  devoir  diflinguer  ces  deux  det’; 

! nières  fubflances  des  terres  proprenoeni  dites  , 
d’après  les  laifons  que  nous  donnerons  dans  Ie$ 
chapitres  fuivans. 

' -D’après  ces  differentes  confidérations , nous 
croyons  devoir  ne  reconnoître  comme  vraies 
matières  terreufes  que  celles  qui  font  parfaite* 
ment  inf/pîdes  , infolubles  & infufibles,  «!k  dis- 
tinguer celles  qui  jouiffent  de  ces  propriétés 
par  les  phénomènes  chimiques  qiffelles  préfe/> 
tent.  Nous  n’admettons  donc  que  deux  efpc» 
CCS  de  terres  pures  tout  aufll  ffmples  & tout 
aiiffi  élémentaires  les  unes  que  les  autres. 

La  première  efl  celle  qui  conflitue  le  criftal 
de  roche , le  quartz , le  grès , les  cailloux  8^ 
toutes  les  pierres  dures  & étincelantes  ; fort  c^sfc. 

Piv 
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raflcre  chimique  efl  de  n’être  aucunement  alté- 
rable par  l’acbon  du  feu  le  plus  violent,  & de 
ne  rien  perdre  de  fa  dureté , de  fa  tranfparen- 
ce  &*de  toutes  fes  propriétés,  quelque  cha- 
leur qu’on  lui  faffe  fubir.  Nous  l’appelons  terr-e 
'vkrtfiable  , parce  que  c’efl  la  feule  qui , com- 
binée avec  les  alkalis , foit  fufceptible  de  don- 
ner du  verre  iranfparent. 

La  fécondé  efpcce  de  terre  que  noits  regar- 
'dons  comme  fimple  ék  pure,  eft  la  terre  argî- 
leufe.  Elle  préfente  dans  fou  état  de  pureté  les 
cara^cres  fuivans  qui  la  font  différer  beaucoup 
de  la  première.  Quelque  pure  quelle  foit  > 
elle  eff  prefque  toujours  opaque,  on  ff  quel- 
ques pierres  qui  en  contiennent  fo'nt  tranfparen- 
tes , il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  tranf- 
parence  foit  auffi  nette  que  celle  des  pierres 
vitrifîables  quartzeufes  ; elle  eff  toujours 
difpofée  par  couches  minces  ou  feuillets  appli- 
qués les  uns  fur  les  autres.  Cette  difpofitioiî 
’conflante  répond  à la  forme  criffalline  qu’affec- 
te conftamment  la  première  matière  icrreufe; 
quoiqu’elle  n’ait  pas  plus  de  faveur  que  la  terre 
vîtrifiable  , elle  femble  cependant  avoir  une 
forte  d’adion  fur  nos  organes , puifqu’elle  ad- 
hère à la  langue , propriété  que  les  naturalifles 
expriment  en  difant  qu’elle  kape  à la  langue, 
-Sa  force  d’aggrégation  n’eft  jamais  fi  confidé- 


d’His't,  Nat.  tt  de  Chimie. 

ïable  que  celle  de  la  terre  vitriliable;  ce  qtn 
fait  que  les  pierres  argileufes  ne  lom  jamais 
d’une  dureté  très-grande  & qu’elles  fe  brifent 
par  le  choc  de  l’acier , au  lieu  de  l’entamer 
Sc  de  l’embrafer  par  la  force  de  la  perculTion, 
comme  le  font  les  pierres 'vitrilîables.  Cette 
force  d’agc[régaiîon  peu  énergique  dans  les  ar- 
giles, les  rend  beaucoup  plus  fufceptibles  de 
combinaifops  que  les  autres  terres  ; auffi  ren- 
'contre-t-on  beaucoup  moins  d’argiles  pures 
que  de  crillal  de  roche  ou  de  quartz.  On  con- 
çoit facilement,  d’après  cette  obfervation , pour- 
quoi les  argiles  font  prefque  toujours  colorées; 
pourquoi  il  en  efl  peu  qui  préfentent  les  carac- 
tères argileux  dans  un  degré  bien  marqué.  L’ar- 
gile expofée  à l’aélion  de  la  chaleur  y éprouve 
une  altération  que  n’eprouve  point  la  terre 
vitriliable  ; au  lieu  de  relier  intade  comme 
celle-ci,  elle  durcit  Sc  acquiert  une  aggrégation 
bien  plus  forte  que  celle  qui  lui  cd  naturelle. 
Elle  fe  rapproche  même  alors  de  la  terre  quart- 
zeufe , puifqu’elle  en  prend  quelques  proprié- 
tés , comme  la  dureté  Sc  le  peu  de  force  de 
combinaifon.  L’eau  a qiielqu’adion  fur  l’argile; 
elle  la  pénètre,  y adhère  & la  rend  molle  &■ 
dudile.  C’elt  une  forte  de  combinaifon  démon- 
trée fur- tout  par  l’adhérence  que  l’eau  Sc  l’ar- 
gile contradcnt  enfemble  , Sc  quicd  telle  qu’on 
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ne  peut  les  défunir  entièrement  que  par  Fao 
lion  d’une  chaleur  forte  & long-tems  foutenue. 
Cette  propriété  de  l’argile  de  faire  une  pâte  avec  ' 
l’eau , aiufi  que  celle  de  fc  durcir  au  feu , font 
d’un  avantage  bien  précieux  dans  tous  les  arts"> 
dont  l’objet  efl  de  donner  à cette  terre  unej 
forme  & une  folidité  convenable.  Enfin , une^ 
dernière  propriété  de  l’argile  par  laquelle  elle 
s’éloigne  fur-tout  de  la  première  terre , c’efl 
celle  de  pouvoir  s’unir  à un  très-grand  nom- 
bre de  fubllances  , & de  pouvoir  entrer  dans 
beaucoup  de  combinaifons  ; c’ell  à caufe  de 
cette  affinité  de  compofition  très-forte  dans 
i’argile  , que  l’on  retrouve  cette  terre  dans  beau-» 
coup  de  compofés , & c’ell  aufli  la  raifon  pour 
laquelle  nous  fommes  entrés  dans  plus  de  détails 
fur  cette  fubllance  terreufe , afin  qu’on  puilTe  aifé- 
ment  la  reconnoître,  d’après  fes  caradères,  dans 
les  anal  y fes  dans  lefquelles  on  la  rencontrera. 

Telles  font  les  deux  matières  terreufes  fim- 
pies  que  nous  croyons  devoir  diHinguer,  8c 
.qui  ont  toutes  deux  les  caradères  de  fubflan- 
ces  élémentaires,  puifqu’on  n’a  pu  parvenir  juf- 
■qu’à  ce  moment  à les  décompofer.  Nous  ne 
fommes  pas  afTez  avancés  fur  l’origine,  fur  la 
.formation  & même  fur  les  propriétés  chimi- 
ques de  ces  matières  , pour  prononcer  avec 
quelques  chimilles  que  l’une  efl  plus  fîmple  que 
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l’autre , & que  celle  - ci  n’elt  qu’une  modifica- 
tion de  la  première.  Nous  ne  penfons  pas  qu’on 
puiiïc  encore  avancer  que  la  terre  de  criftal  de 
roche  ell  la  bafe  de  l’argile,  qui  n’ed  que  la 
même  fubftance  atténuée,  divifée  & élaborée, 
parce  qu’aucun  chimifle  n’a  encore  pu  opérer 
cette  forte  de  t anfmutation. 

Les  deux  matiè.es  terreufes  dont  nous  ve- 
nons d’examiner  les  propriétés  en  général , Ce 
rencontrent  très -rarement  pures  dans  la  nature. 
Il  n’y  a guère  que  la  terre  vitrifiable  qui  jouifle 
de  cette  prérogative  dans  le  crifial  de  roche  , 
fans  doute' comme  nous  l’avons  déjà  indiqué, 
parce  qu’elle  cfl  d’une  grande  dureté  , & qu’elle 
a une  force  d’agg  egatiou  très-confidérable.  En- 
core cette  terre  eft-elle  fouvent  colorée  par 
quelques  fubRances  étrangères.  Dans  le  quartz 
elle  efl  plus  fouvent  altérée,  & combinée  avec 
des  parties  colorantes.  11  efl,  encore  plus  rare 
de  trouver  de  l’argile  pure  ; enfin  , la  plus  gran- 
de partie  des  terres  Sc  des  pierres  auxquelles  les 
naturalifles  ont  donné  des  noms  différens , font 
prefque  toujours  des  compofés  d’une  ou  de 
deux  des  matières  terreufes  fimples  ou  des 
fubOances  faliues,  fur-tout  de  chaux  (Sc  de  ma- 
gnefie , & quelquefois  de  matières  métalliques, 
dont  la  plus  fréquente  efl  le  fer.  Il  ne  faut  pour 
fe  convaincre  de  la  vérité  de  cette  dernière 
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afTertion , que  jette r les  yeux  fur  l’ouvrage  dd 
* M.  Monnet , dans  lequel  ce  chimifle  range  les 
pierres  d’après  leurs  parties  conftituantes;  pro-  , 
jet  fans  doute  très-louable,  mais  qui,  en  pré- 
fentant  tous  les  avantages  que  la  lithologie  doit  ] 
attendre  de  la  chimie , montre  en  même-tems 
combien  l’on  eft  encore  éloigné  de  pouvoit 
faire  des  divifions  exaâes  & sûres  des  pierres 
d’après  leurs  propriétés  chimiques.  Au  refle, 
cet  objet  fera  difcuté  plus  au  long  dans  les 
chapitres  fuivans. 
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SECONDE  PARTIE. 


ÏRÈGNE  MINÉRAL  s MINÉRALOGIE. 


PREMIÈRE  SECTION. 

Terres  et  Pierres, 


'‘chapitre  premier. 

^Généralités  fur  la  Minéralogie  ; divifions 
des  minéraux  en  général  6*  des  terres 
& pierres  en  particulier i leurs  différens 
caraâères. 

.'L’Histoire  naturelle  a pour  objet  la  connoif- 
Ifance  de  tous  les  corps  qui  conftituent  notre 
jglobe.  Elle  eft  grande  & fublime,  lorfqu’on  la 
]prcnd  dans  Ton  eufemble  ; elle  eft  immenfe, 
1 lorfqu’on  en  confidèie  les  détails.  Elle  comprend 
< depuis  les  phénomènes  météoriques  de  Patmof- 
Iphcre,  jufqu’aux  changemens  qu’éprouvent  les 
I matières  dépolées  dans  les  diverfes  couches  de 
I cotre  globe.  Tous  les  corps  qui  en  recouvrent 
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la  furface,  les  mers,  les  lacs,  les  fleuves,  les 
, rivières,  les  montagnes,  les  collines,  les  val- 
lées , les  plaines , les  cavernes,  font  autant  d’ob- 
jets dont  l’hifloire  naturelle  s’occupe.  Elle  traite 
également  des  fubflances  inertes  qui  font  les  ma- 
térigpx  du  globe  terreftre  , & des  êtres  animé» 
qui  en  habitent  les  diverfes  furfaces.  Il  n’y  a que 
le  génie  qui  puifTe  en  embralî'er  l’enfemble  8c 
faire  un  tout  de  ce  grand  tableau  ; l’obfervation 
Cmple  ôc  fcrupuleufe  s’attache  au  détail  ; elle 
fépare  les  diverfes  parties  de  ce  grand  tout;  elle 
les  ifole , les  confidère  à part , & conflitue  des 
branches  multipliées  & diverfes  de  cette  étude. 
Tel  homme  laborieux  & infatigable  a pafTé  toute 
fa  vie  à obferver  8c  à décrire  les  manoeuvres  de 
quelques  infedes  , & il  n’a  point  encore  épuifé 
ce  fujeL 

L’étude  de  l’hifloire  naturelle  feroit  donc  ef- 
frayante & faite  pour  rebuter , fi  ceux  qui  s’y 
font  appliques  n’en  avoient  applani  les  difficul- 
tés en  cherchant  les  moyens  de  foulager  la  mé- 
moire ôc  de  la  repofer  fur  quelques  point  fixes. 
Ces  moyens  font  ce  qu’on  appelle  les  métho- 
des. Elles  confiflent  dans  une  difpolltion  des 
corps  naturels , telles  qu’on  les  rapproche  les 
uns  des  autres  par  des  propriétés  communes, 
ou  qu’on  les  éloigne  plus  ou  moins  à l’aide  des 
propriétés  différentes  qu’ils  préfentent.  La  claf-  j 
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Hîfication  qui  en  réfulte  doit  être  fondée  fur  des 
ccaraâcres  frappans , faciles  a faifir  , & conl-  » 
ttans. 

Une  des  plus  importantes  Sc  des  plus  mar- 
cquces  comprend  la  divifion  de  tous  les  corps 
ifiaturels  en  trois  grands  ordres  qu’on  a appelés 
ircgnes  ; le  règne  minéral , le  règne  végétal  Sc  le 
rregne  animal.  Quoique  les  deux  derniers  fem- 
Iblent  fe  rapprocher  par  quelques  grandes  pro- 
jpriétés , ils  font  cependant  affcz  dtllincls  par  leur 
Iforme  &■  leur  organifation  extérieure  pour  de* 
ivoir  être  féparés  dans  Pétude.  v 

Les  minéraux  forment  la  maffe  du  globe  ou 
iplutôt  la  croûte  extérieure  que  les  hommes  ont 
Ifillonnéc.  Ils  n’augmentent  de  volume  de  de  di- 
imenfion , que  par  la  juxta-pofuion  de  parties , & 
j par  la  force  de  l’attraélion.  Ils  n’éprouvent  de 
* variations  & de  changemens  que  ceux  qui  dé-* 

I pendent  de  Padion  chimique  des  matières  les 
'Unes  fur  les  autres;  on  les  appelle  à caufe  de 
- cela  corps  inorganiques  , bruts , inanimés. 

Leà  végétaux  croilTent  au  contraire  par  une 
force  intérieure  ; ils  ont  des  organes  qui  élabo- 
rent les  fucs  qu’ils  puifent  dans  la  terre  8c  dans 
l’air  ; ils  fuivent  toutes  les  modifications  de  la 
vie;  ils  croiflent,  vivent  & meurent;  ils  repro- 
duilent  leurs  femblables  par  une  véritable  gêné* 
taüoji;  enfin,  les  organes  des  animaux  font 
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plus  compliqués  que  ceux  des  végétaux  ; leurs  jj 
changemens  (but  auiïi  plus  rapides , & ils  (but  :j 
fournis  avec  beaucoup  plus  de  force  aux  influeii-  | 
ces  des  corps  envirounans,  à raifon  de  la  loco-  d 
mobilité  dont  ils  jouifTent , & de  la  fenhbilité  qui  | 
les  anime.  : 

On  donne  le  nom  de  minéralogie  à cette  partie  -j 
de  Thiftoire  naturelle  qui  s’occupe  de  la  defcrip-  -j 
tion  des  minéraux.  Les  premiers  naturalifles  | 
méthodilles  partageoient  les  fubUances  minéra-  • 
les  en  un  grand  nombre  de  claibs;  ils  admet-  k 
loient  dans  leur  dénombrement  méthodique  les 
eaux,  les  terres,  les  fables,  les  pierres  tendres,  , 
les  pierres  dures,  les  pierres  précieufes,  les  pier-  • 
res  figurées,  les  fels , les  foufres,  les  pyrites, 
les  minéraux,  les  métaux,  &c.  Si  l’on  veut  Ej 
connoîire  les  progrès  que  la  minéralogie  a ^ 
faits  depuis  Henckel , l’un  des  premiers  qui  ait  ; 
écrit  d’une  manière  méthodique  fur  cette  partie  , ,ij 
jufqu’à  M.  Daubenton  dont  la  clarification  efl  | 
un  chef-d’œuvre  de  précifion  Sc  d’exaéfitude  , . 
il  faut  confulter  les  fyfiêmes  qui  fe  font  fuc-  • 
cédés,  & qui  ont  été  recueillis  par  M.  Mongèz  f 
le  jeune  (i).  On  y fuivra  les  époques  de  cette  i 

— 1— n— — w— ^ ■■  —— — 

J 

(i)  Manuel  du  Mînéralogijle,  ouSciagraphie  du  régne  : 
minéral  J dijlribué  d’après  l’analyfe  chimique  par  M, 
Bergman^  traduite  6-  augmentée  de  notes  par  M.  Mongê\.  i 

fcience  i 


il. 
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icîence  marquées  par  les  travaux  fuccelTifs  de 
MM.  Bromel,  Cramer,  Henckel,  Wolteisdorlf, 
CGellert , Cartheufer  , Julli,  Lehman  , Walle- 
■nus , Lînnéus , Vogel , Scopoli , Rome  de  Lille , 
CCronftedt,  de  Borne,  Monnet,  Bergman,  Sage, 

!&  enfin  par  ceux  de  M.  Daubenton,  après  lef-  ' 
gquels  il  ne  relie  prefque  plus  rien  à delîrer. 

Pour  reconnoître  le  grand  nombre  de  miné- 
rraux  qui  compofent  le  globe,  il  faut  d’abord  les 
partager  en  plulieurs  clalTes  dillinguées  par  des 
xaradcres  bien  tranchansj  & oppofés  les  uns 
iaux  autres.  Nous  les  divifons  en  conféquence  en 
trois  fedions  ; nous  rangeons  dans  la  première 
ies  terres  Sc  les  pierres  qui  n’ont  point  de  faveur , 

]qui  ne  fe  dilTolvent  point  dans  l’eau , Sc  qui  ne 
brûlent  point  quand  on  les  chauffe  avec  le  con- 
tad  de  l’air;  dans  la  fécondé,  les  matières  fa-* 
lines  qui  ont  plus  ou  moins  de  faveur,  qui  fe 
fondent  dans  l’eau  , Sc  qui  ne  brûlent  point  ; 

dans  la  troifième , les  fubllances  combullibles 
jqui  ne  fe  diffblvent  point  dans  l’eau,  Sc  qui  brû- 
lent avec  une  flamme  plus  ou  moins  marquée 
yjuand  on  les  expofe  au  feu  avec  le  contad  de 


. IParis  ,Cuchet , 1784,  i vol,  in-8,  Introducïion , ^agt 
jufqu’à  lapagi  80. 
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Les  terres  Sc  les  pierres  qui  font  bien  diflinc- 
tes  des  fels  & des  corps  inflammables , par  leur 
infipiditc  , leur  kifolubilité , & leur  incombufli- 
bilité , forment  la  plus  grande  partie  de  la  malTe 
connue  de  notre  globe.  Leur  arrangement  rc- 
gulibr , par  couches  ou  lits  fucceflifs  , conP- 
titue  les  montagnes,  les  collines,  les  plaines; 
dans  les  premières , elles  font  en  grolTes  maf-  ^ 
fes  informes  Sc  à nud , ou  en  dépôts  horifon- 
taux  inclinés  ; dans  les  plaines  , elles  font  dif- 
pofees  par  lits  horifontaux,  Sc  recouvertes  d’une  ; 
couche  de  terre  propre  à la  végétation  , & pro- 
duite par  le  débris  des  corps  organiques  qui  ha- 
bitent la  furface  du  globe;  fouvent  au  lieu  de 
former  des  malles  au  (Tl  étendues,  elles  font  dif- 
tribuées  fous  une  forme  régulière  Sc  criflalline 
^ dans  des  fentes  ou  des  cavités  fouter reines.  L’eau 
qui  paroît  en  avoir  formé  la  plus  grande  par- 
tie , les  divife , les  atténue  continuellement , les 
tranfporte  d’un  lieu  dans  un  autre,  Sc  leur  fait 
éprouver  en  général  un  grand  nombre  de  chan- 
geinens.  Leur  hirtoire  naturelle  conflitue  la 
logie  Sc  la  Lithologie  ; la  première  fignilie  traité 
des  terres,  &la  fécondé  traite  des  pierres;  rriai^ 
ces  deux  corps  doivent  être  réunis  dans  la  même 
clalTe , parce  que  les  terres , fi  l’on  en  excepte 
le  terreau  formé  par  le  réfidu  des  fubftances 
organiques  putréfiées  , ne  font  que  des  pierres 
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t^ont  l’aggrcgaiion  eft  détruite , 8c  parce  que 
les  pierres  l’ont  formées  par  la  réunion  8c  le  rap* 
prochement  des  matières  terreufes. 

Le  nombre  des  di^^erfes  fortes  de  terres  & de 
pierres  étant  irès-multiplié,  6c  leur  connoilîance 
étant  importante  pour  la  fcience  , ainfi  que  pour 
les  utilités  que  les  hommes  peuvent  en  retirer, 
les  favans  ont  cherché  à les  dilhnguer  les  unes 
des  autres,  8c  à donner  des  moyens  sûrs  & fa- 
ciles de  les  reconnoître.  Les  anciens  naturalifles 
n’avoient  point  eu  l’idée  de  leur  alîigner  des  ca- 
ractères diftinélifs  ; ils  fe  contentoieni  d’en  dé- 
crire les  propriétés  générales , 8c  ils  en  faifoient 
l’hiftoire  d’après  les  ulages  auxquels  on  les  em- 
ployoit,  &:  fur-tout  d’après  le  prix  qu’on  y atta- 
choit  de  leur  tems.  AufTi  ne  peut-on  retrouver 
aujourd’hui  la  plupart  des  pierres  dont  Pline 
a fait  mention  dans  fon  ouvrage.  Les  naturalif- 
’ tes  modernes  , qui  ont  fenti  l’inconvénient 
de  cette  manière  de  décrire  les  pierres , ont 
pris  une  autre  route  pour  les  faire  bien  diflin- 
guer,  Sc  pour  que  leurs  defcriptions  puifTent 
être  entendues  dans  tous  les  tems.  C’efi  à l’aide 
des  propriétés  extérieures  & fenfibles  de  ces  fubf- 
lances,  qu’ils  les  ont  partagées  en  ordres,  en 
genres  8c  en  fortes,  8c  qu’ils  ont  rendu  leur  étude 
plus  facile  6c  plus  avantageufe. 

Les  caradères  extérieurs  Ôc  fenfibles  qui  dif- 
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tinguent  les  terres  & les  pierres,  <5c  qiil  conflî- 
tuent  les  méthodes  lithologiques,  font  fondés 
fur  leur  forme  , leur  .dureté , leur  tiffu  intérieur 
ou  l’afped  de  leur  caiïure , &.  leur  couleur.  Plu- 
fieurs  naturaliües  y ont  reuni  quelques-unes  de 
leurs  propriétés  chimiques  & fpécialement  la  ma- 
nière dont  elles  fe  comportent  au  feu , & leur 
altération  par  les  acides.  Nous  devons  confidérer 
ici  chacune  de  ces  propriétés,  pour  faire  bien 
connoîrre  l’application  de  ces  principes  géné- 
raux de  la  lithologie,  à l’hiflpire  particulière  de 
chaque  genre  de  pierres. 

§.  I.  De  la  forme  confidérée  comme  caractère 
des  pierres. 

On  entend  par  forme  des  pierres  l’ordre  & 
l’arrangement  refpedif  de  leurs  furfaces  extérieu- 
res entr’elles.  Un  coup-d’œil  jetté  fur  une  col- 
ledion  de  pierres  dans  un  cabinet , apprend  que 
les  unes  offrent  une  forme  régulière  & géomé- 
trique , &:  que  les  autres  font  en  maffes  irré- 
gulières ; que  la  régularité  efl  quelquefois  accom- 
pagnée de  la  tranfparence,  & dans  d’autres  join- 
te à l’opacité,  L’obfervation  a démontré  que 
quelques  efpèces  de  pierres  afîeélent  en  effet  une 
criflallifation  particulière  , & que  d’autres  ne 
préfentent  jamais  que  des  fragmens  fans  appa- 
rence de  criftaux.  Plufieurs  natui^lifles  penfent 
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<5iie  toutes  les  matières  pierreufes  ont  la  pro- 
priété de  prendre  une  forme  crlAalline , qu’elle 
eft  plus  marquée  & plus  conflante  dans  les  unes 
que  dans  les  autres  , mais  que  toutes  en  ont 
une  particulière  qui  ell  fenCble  jufque  dans  leurs 
dernières  molécules.  Telle  eft  l’opinion  de  M. 
Rome  de  Lille , qui  a fait  l’hilloire  détaillée  8c 
fort^exade  de  toutes  les  fubftanccs  minérales, 
relativement  à leur  diverfe  criftallifation  (i).  Ce 
favant  diftingue  les  formes  qu’affedent  les  pier- 
res & tous  les  autres  corps  minéraux  , fous  les 
trois  dénominations  de  criftallifation  déterminée, 
de  criftallifation  indéterminée,  & de  criftallifa- 
tion confufe , ôc  il  fait  obferver  qu’il  n’y  a pas 
line  fubftance  minérale  qui  ne  fe  préfente  dans 
l’un  ou  l’autre  de  ces  états.  A la  vérité  comme 
beaucoup  d’entr’elles  afledent  la  fécondé  8c  la 
troifième  efpèce  de  criftallifation,  qui  eft  irré- 
gulière, 8i  ne  peut  pas  être  facilement  recon- 
nue , on  ne  fauroit  tirer  un  aftez  grand  parti  de 
la  forme  criftalline  des  pierres  pour  leur  donner 
d’après  elle  des  caradères  pofitifs  8c  déterminés. 
Plufieurs  minéralogiftes  ont  cependant  établi  des 


(i)  Voyez  (bn  Ouvrage  qui  a pour  titre  Crîflallogra- 
phie  , ou  Defeription  des  formes  propres  à tous  les  corpx, 
du  régne  minéral,  &c.  fécondé  édition.  Paris,  1783^ 
de  l'imprimerie  de  Monfieur. 
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fyflêmes  de  lithologie  &;  de  minéralogie  en- 
tière fur  la  forme  régulière  des  pierres  & des 
minéraux.  Linneus  efl  le  premier  qui  ait  adopté 
ce  plan  ; &;  s’il  n’«a  pas  rempli  entièrement  l’objet 
qu’on  fe  propofe  dans  l’établiflTement  des  divi- 
fions  méthodiques  , il  a au  moins  excité  l’atten- 
tion des  obfervateurs  fur  les  formes  criflallines , 
& il  a mis  fur  la  voie  de  toutes  les  decouvertes 
qui  ont  été  faites  depuis. 

Tel  efl  donc  aujourd’hui  l’état  des  opinions 
relatives  à l’influence  de  la  criflallographie  fur 
rétude  des  pierres  Sc.  des  minéraux  ; elle  efl  très- 
utile  pour  éclairer  fur  la  formation  de  ces  fubf- 
-tances;  elle  fournit  quelquefois  de  grandes  lu- 
mières fur  leur  nature  ; elle  peut  meme  fouvent 
fervir  à les  faire  reconnoître  ôc  diflinguer  les  unes 
des  autres;  mais  elle  ne  paroît  pas  fuflire  pouréta-- 
blir  une  méthode  entière,  un  fyflême  complet  do 
minéralogie  , & elle  ne  conftitue  relativement  à 
cet  objet,  qu’un  feul  des  moyens  réunis  qu’il  faut 
employer  pour  parvenir  à cette  méthode.  M, 
R orné  de  Lille  , ce  favant  diflinguc  auquel  on 
doit  tant  de  travaux  fur  les  formes  propres  à 
tons  les  minéraux,  ne  s’efl  pas  uniquement  fervi 
de  la  criflallifation  pour  divifer  ces  corps  ^ 8c 
au  lieu  de  prendre  la  forme  comme  la  première 
bafe  de  ces  divifions,  il  l’a  feulement  exami- 
née & décrire  dans  les  fubflances  minérales  daf- 
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fces  fui  vaut  leur  nature  faline  , pierrenfe,  ou  mé- 
tallique , & d’après  leurs  diverfes  combinaifons, 

IL  De  la  dureté  conjidérée  comme  caraâére 
des  pierres, 

L’aggrégation  des  molécules  qui  compofent 
les  pierres  préfente  un  grand  nombre  de  variétés 
dont  les  lithologilles  fe  font  fervis  avec  avan- 
tage pour  les  dirtinguer  les  unes  des  autres.  Les 
unes  ont  une  aggrégation  fi  forte , & une  telle 
dureté  , qu’elles  ne  le  lailTent  point  entamer  par 
l’acier  le  plus  trempé  ; telles  font  les  pierres 
précieufes  ou  pierres  gemmes.  D’autres  cèdent 
difficilement  à l’aâion  des  inftrumens  , &:  on 
peut  les  tailler  avec  peine  ; tels  font  les  quartz^ 
les  cailloux  , les  agathes , le  grès  dur , le  por- 
phyre , le  granit.  Toutes  ces  pierres  frappées 
brufquement  contre  une  lame  d’acier  produi- 
fent  un  grand  nombre  d’étincelles,  ce  qui  les 
a fait  appeler  pierres  fciniillantes  ou  ignefeen- 
tes;  celte  lumière  ell  due  aux  petites  paillettes 
détachées  de  l’acier  par  le  choc  des  pierres  , & 
enflammées  fubitement  par  la  chaleur  qui  ell 
la  fuite  de  la  forte  pereuffion  qu’elles  éprouvent. 
Cette  chaleur  ell  même  fi  confidérable,  que  les 
molécules  de  fer  brifé  font  ramollies  & fondues 
de  forte  qu’en  les  ralTcmblant  fur  un  papier  blanc 
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& en  îes  obfervant  avec  une  bonne  loupe^ 
elles  préfentent  des  efpèces  de  fcories  demi- 
calcinées  & vitrifiées,  feinblables  à celles  qui 
fortent  des  forges,  & que  l’on  connoît  fous  le  nom 
de  mâchefer.  Les  pierres  fcintillantes  ayant  dif- 
férens  degrés  de  denfité  depuis  l’excefTive  du- 
reté des  criftaux  gemmes  & du  criflal  de  roche, 
Jufqu’à  celle  des  grès  tendres  Sc  des  brèches 
vitrifiables  d’une  formation  moderne , on  con- 
çoit qu’elles  doivent  donner  plus  ou  moins  d’étin- 
celles fuivant  ces  degrés. 

Il  exifle  un  grand  nombre  d’autres  pierres, 
dont  l’aggrégation  eft  bien  moins  confidérable  , 
& qui  font  aflez  tendres  pour  pouvoir  être  fa- 
cilement entamées  8c  taillées  par  les  inflrumens 
d’acier;  celles-ci  ne  font  point  feu  avec  le  bri- 
quet , mais  fe  brifent  plus  ou  moins  facile- 
ment lorfqu’on  les  frappe.  Il  y a aulTi  un  grand*, 
nombre  de  degrés  dans  la  dureté  des  pierres  nort 
fcintillantes.  Les  unes  , comme  les  marbres  8ç 
l’albatre , font  fufeeptibles  de  recevoir  un  poli 
^fTez  beau  8c  uniforme  ; les  autres  ne  prennent 
qu’un  faux  poli , 8t  ont  toujours  un  afpeél  gras 
8c  brut,  comme  la  plupart  des  pierres  argileufesj 
on  juge  facilement  de  -cette  dureté  moyenne 
8c  de  l’efpèce  de  poli  que  ces  pierres  font  fuf-. 
çepûblçs  dç  prçndre , en  mouillant  leur  furfaçç  | 
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«n  leur  donne  par  ce  procédé  fimple  un  poli 
momentané  qui  fe  difHpe  à mefure  que  l’humi- 
dité qui  les  enduit,  s’évapore. 

Il  faut  obferver  que  plufieurs  pierres  peuvent 
préfenter  une  véritable  fcintillation , lorfqu’on  les 
frappe  avec  l’acier , quoiqu’elles  ne  foient  point 
dans  la  clafle  des  pierres  ignefcentes.  Ces  étincel- 
les dépendent  de  ce  que  ces  pierres  font  mélan- 
gées , ôc  de  ce  qu’elles  contiennent  quelques 
fragmens  de  celles  qui  jouiflTent  de  cette  pro- 
priété. C’efl  ainfi  que  quelques  marbres  ôc  plu- 
fleurs  brèches  calcaires  donnent  des  étincelles 
avec  l’acier,  parce  que  ces  pierres  contiennent 
des  molécules  de  quartz  ou  de  cailloux  mêlées 
& implantées  dans  leur  pâte  calcaire. 

Ladenfitédes  pierres  fuit  nécciïairement  leur  pe- 
fauteur.  Quelques  naturalUles  ont  confidéré  cette 
dernière  propriété  comme  fort  importante  pour  la 
claiïification  des  matières  pierreufes.  M.  de  Butfon 
fait  un  très-grand  cas  de  la  pefanteur  fpécifique, 
pour  reconnoître  la  nature  des  pierres  ; mais  ce 
caradcre  important  pour*  trouver  l’ordre  natu- 
rel & la  formation  de  ces  fubflances , exige  des 
expériences  délicates,  & ne  peut  pas  fervir  dans 
les  méthodes  lithologiques,  dans  lefquelles  la  fa- 
cilité ôc  la  fimplicitéfont  des  conditions  néceffai- 
res  pour  guider  les  premières  études  dans  cette 
partie  de  l’hiüoire  naturelle. 


7S0  E L Ê M E N S 

§.  1 1 1.  De  la  cajjure  conjîdérée  comme  caractère 
des  pierres, 

I.orfqu’on  ca(Te  toutes  les  pierres,  on  obfervc 
dans  les  furfaces  découvertes  un  arrangement 
particulier  de  leurs  molécules  intégrantes,  une 
efpcce  de  tifTu  didinél  dans  chacune  d’elles.  C’eft 
cet  afpeét  que  les  lithologifl.es  défignent  fous  le 
nom  de  caflure  ; il  fournit  des  caradères  fort 
utiles  pour  diflinguer  les  pierres  les  unes  d’avec 
les  autres.  En  comparant  toutes  les  obfervaiions 
faites  fur  la  forme  6c  l’afped  de  l’intérieur  de 
toutes  les  pierres  connues , on  voit  qu’il  efl  pof- 
fible  de  réduire  à certains  chefs  les  differentes 
efpcces  de  cafTure  que  ces  matières  préfentenu 
En  effet , les  unes  offrent 'comme  le  verre,  des 
furfaces  liffes , polies  8c  formées  d’ondes  dans 
leur  fradure.  Ce  caradere  conflitue  la  cajfure 
vhreufei  on  la  trouve  très* marquée  dans  le  criflal 
de  roche,  le  quartz , 6cc. 

D’autres  préfentent  une  furface  à moitié  nette 
6f  polie  dans  leur  cafTure , mais  qui  n’eff  point 
égale  dans  tous  les  lieux  féparés  par  la  fradure; 
elle  efl  formée  de  poriiors  fucceflivement  ar- 
rondies 8c  concaves  , 6c  les  deux  morceaux  rap- 
prochés fe  recouvrent  réciproquement  à la  ma- 
nière de  petites  calottes;  on  appelle  cette  appa- 
rence cajfure  écaüleufe  ; ces  efpèces  d’écailles 
concaves  6c  convexes  font  tantôt  larges  6c  grat> 
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des,  tantôt  étroites,  arrondies,  allongées,  fuper- 
fîcielles , creufes  , &c.  On  les  rencontre  dans 
les  diverfes fortes  de  cailloux,  de jafpe,  d’agathe 
de  petro-filex. 

II  eft  une  autre  clalTe  de  pierres  qui , lorf- 
qu’on  les  calTe  en  fragmens  , montrent  dans  les 
furfaces  nouvellement  découvertes  un  enfern- 
ble  de  petits  points  faillans  ôc  arrondis,  fem- 
blabies  à des  grains  de  fable  ufés  par  les  eaux. 
Cette  forme  eft  appelée  cajfure  grenue  ; on  peut 
l’obferver  très-facilement  dans  le  grès.  La  grof- 
feur  , la  fineffe,  la  furface  variées  de  ces  grains 
donnent  encore  un  affez  grand  nombre  de  difté- 
rences  qui  peuvent  être  miles  pour  fen'ir  de 
caradères  diftinèlifs  entre  plufieurs  pierres.  C’eft 
en  raifon  de  cette  efpèce  de  caftlire  qu’on 
donne  quelquefois'  le  nom  figuré  de  mie  ou  paie, 
à l’intéiieur  des  matières  pierreufcs  ; on  les 
défigne  aufti  quelquefois  fous  le  nom  de  grain. 

Enfin  il  y a un  grand  nombre  de  pierres  dont 
les  furfaces  brifées  offrent  un  grand  nombre  de 
lames  égales,  pofées  à recouvrement  les  unes  fur 
les  autres.  Comme  la  plupart  ont  porté  le  nom  de 
fpaths , on  a appelé  cette  forme  cajfure  Jpathi- 
que  ou  lamelleufe.  Ces  lames  diffèrent  les  unes 
des  autres  par  leur  étendue , leur  grandeur  ^ 
leur  épaiffeur , leur  tranfparence  ou  leur  opa- 
cité , leur  pofiiion  horifomale  ou  oblique  relaii- 
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vement  à l’axe  ou  au  diamètre  des  pierres  crif- 
tallifées.  C’eH  la  difpofition  refpeètive  de  ces 
lames  , fi  variées  dans  les  pierres  gemmes,  les 
fpaths  calcaires  , vitreux,  pefans , qui  donne 
quelquefois  naiflTance  à l’afped  brillant  ou  cha- 
toyant que  l’on  obferve  dans  le  talc,  le  feld- 
fpath  & fes  diverfes  fortes , telles  que  l’œil  de 
poifibn , l’avanturine  naturelle  , la  pierre  de  La- 
brador, &c. 

Quelques  auteurs  fe  font  fervis  de  la  forme 
générale  combinée  avec  la  caflTure  pour  divifer 
les  pierres.  Cartheufer  a donné  en  lyyy  un  fyf- 
tême  de  minéralogie,  dans  lequel  il  diflingue 
les  pierres  en’  lamelleufes,  fibreufes,  folides 
& grenues;  mais  la  calTure  feule  ne  peut  point 
fervir  à l’établi (Tement  d’une  méthode  litholo 
gique  complette  , & il  faut  qu’elle  foit  réunie 
avec  tous  les  autres  caradères  que  nous  exami- 
nons dans  ce  chapitre  (i). 

Ç.  IV.  De  la  couleur  conjldérée  comme  caradèrt 
des  pierres. 

Les  couleurs  diverfes  que  l’on  trouve  dans 
un  grand  nombre  de  pierres,  dépendent  de  plu- 
fieurs  fubftances  combuflibles  ou  métalliques 


(i)  Voyez  V Introduclîon  à la  Sciagraphie  de  Berg-^ 
Vian,  par  M.  Monge\  le  ]eme  t p^^^ 
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qui  leur  font  indménaent  combinées.  Tantôti- 
ceite  couleur  eft  uniformément  répandue , tan- 
tôt elle  n’exifte  que  dans  quelques  points  des 
matières  terreufes  ou  pierreufes.  En  général  la 
partie  colorante  des  pierres  eft  un  accident 
qui  n’exifle  pas  toujours  & qui  varie  fuivant  un 
grand  nombre  de  circonflances.  Il  exifte , à la 
vérité  , quelques  pierres  qui  font  toujours  colo- 
rées d’une  manière  aflez  confiante  , comme  oa 
l’obferve  dans  les  criflaux  gemmes , / dans  les 
fchorls  , les  tourmalines , & alors  la  couleur 
peut  fervir  de  caraélère;  mais  ce  caractère  ne 
peut  jamais  être  employé  que  pour  dirtinguer 
quelques  fortes , & fur-tout  les  variétés  ; aulïï 
les  lithologilles  n’en  ont -ils  fait  que  peu  de 
cas  pour  l’établilTement  de  leurs  méthodes. 

On  doit  dillinguer  dans  les  couleurs  des  pier- 
res , qui  fervent  à défigner  leurs  fortes  & leurs 
variétés,  celles  qui  font  uniformes,  également 
répandues  dans  toutes  les  parties  de  la  fubflance 
pierreufe,  accompagnées  de  la  tranfparence  on 
de  l’opacité,  de  celles  qui  y font  diflribuées 
inégalement,  par  taches  irrégulières,  par  veines, 
par  points , par  bandes  ; il  faut  aulîi  faire  at- 
tention à la  quantité  des  couleurs  qui  quelquefois 
fe  trouvent  au  nombre  de  fix  ou  fept  dans  les 
pierres , telles  que  les  marbres.  C’ell  d’après 
le  nombre  & la  difpofition  des  couleurs  dans 
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ccsTiibflances  naturelles  qu’on  diflingue  les  pier- 
res d’une  feule  couleur,  de  deux,  trois  ou  qua- 
tre couleurs  , les  pierres  varices , tachées , vei-  * 
nées , marbrées , nuancées  , ponftuées , fleuries , 
figurées,  herborifées , &c* 

§.  V.  De  V altération  produite  par  le  feu  ^ 
confdérée  comme  caraâere  des  pierres. 

Quelques  minéralogiftcs  ne  fe  font  pas  con- 
tentés d’examiner  les  pierres  par  leurs  qualités 
extérieures  & fenfibles  ; ils  ont  encore  cherché 
dans  leurs  propriétés  chimiques  des  moyens  de 
les  diflinguer  les  unes  des  autres.  L’aclion  du  feu 
& l’alteration  diverfe  qu’elles  font  fufceptibles 
d’éprouver  par  cet  agent,  a été  regardée  par 
plufieurs  lithologifles  comme  un  très-bon  moyen 
d’en  reconnoître  la  nature  &:  d’en  apprécier  les 
dificrences.Ils  ont  remarqué  par  les  premiers  eflais 
que  les  unes  perdoient  leur  tranfparence  & leur 
dureté  par  l’acHon  du  feu,  mais  fans  changer 
de  nature,  comme  le  quartz;  que  d’autres  n’etoient 
altérées  ni  dans  leur  dcnfité  ni  dans  leur  tranf- 
parence , comme  le  criflal  de  roche  ; qu’il  y en 
avoit  qui  fe  fondoient  & fe  changeoient  plus 
ou  moins  facilement  en  verre  de  diflerente  cou- 
leur , comme  les  fchorls  , la  zéolite , l’afbefle , 
l’amianthe,  les  grenats;  qu’enfm  plufieurs  per- 
doient de  leur  poids,  de  leur  conlillance,  fans 
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fe  fondre , & acquéroient  la  propriété  de  fe  dif- 
foudredans  l’eau,  comme  toutes  les  pierres  cal- 
caires. D’autres  expériences  plus  multipliées  & 
faites  avec  plus  de  foin  , ont  démontré  que  ccr- 
laines  pierres  perdoient  leur  couleur  au  feu , 

& que,  dans  quelques-unes,  la  couleur  pre- 
noit  plus  d’intenfité.  Tel  ell  le  réfultat  général 
des  travaux  faits  par  MM.  Pott  , d’Arcet , & 
par  plufieurs  autres  cliimiües. 

Ces  diverfes  efpèces  d’altérations  font  nécef- 
faires  à connoître  pour  rendre  l’hilloire  des  pier- 
res plus  complette , & pour  éclairer  fur  leur  na- 
ture; elles  apprennent  qu’en  général  les  pierres 
fimples  font  celles  dont  le  feu  change  le  moins 
les  propriétés  , &;  que  plus  elles  font  compo- 
fées  , plus  elles  éprouvent  de  changemens  de  la 
part  de  cet  agent  ; mais  elles  ne  peuvent  point 
avoir  un  grand  degré  d’utilité  pour  les  métho- 
des lithologiques,  puifqu’elles  exigent  des  ex- 
périences longues  & difficiles  à faire  ; tandis  que 
les  caraélcres  avantageux  pour  la  claffification 
des  pierres  , doivent  être  faciles  à faidr,  & fon- 
dés fur  des  propriétés  que  l’œil  puiffe  apper- 
cevoir , ou  qui  puiffent  être  reconnus  par  des  ' 
effais  fimples  & prompts. 

A la  vérité  on  peut  quelquefois  fe  fervir  avec 
avantage  de  l’altération  produite  par  le  feu  fur 
les  pierres , lorfque  les  propriétés  extérieures  ne 
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fuffifent  pas  pour  en  afTurer  la  nature,  âu  moye« 
du  chalumeau  imaginé  par  Bergman;  mais  quel- 
que fimple  que  foit  cette  ingénieufe  méthode, 
elle  entraîne  avec  elle  la  nécefTué  d’un  appa-* 
reil  embarraflant  dans  les  voyages , & ce  fera 
toujours  un  procédé  fait  pour  être  pratiqué  dans 
un  laboratoire , plutôt  que  dans  des  courfes  li- 
thologiqucs  (i), 

5.  V I.  De  Vaàion  des  acides  conjidérée  comme 
taraâère  des  pierres. 

Lés  acides  font  les  dilTolvans  les  plus  fré- 
quens  que  l’on  emploie  en  chimie.  Quoique 
nous  n’ayons  point  encore  parlé  de  ces  efpè- 
ces  de  fels , il  ell  nécelTaire  que  nous  difions 
ici  quelques  mots  fur -les  phénomènes  que  les 
pierres  préfentent , lorfqu’on  les  met  en  contad 
avec  quelques  acides.  La  plupart  ne  font  en 
aucune  manière  altérées  par  ces  fels  ; mais  il  en 
eft  quelques  - unes  qui  offrent  un  mouvement 
très-fenfible , & une  agitation  femblable  à une  lé- 
gère ébullition,  lorfqu’on  met  furleur  furface  une 
goutte  d’acide  nitreux  , à l’aide  d’un  petit  tube 
de  verre.  Ce  phéno^iène  porte  le  nom  d’effervef- 

-(0  Voyei  U Mémoire  fur  le  Chalumeau  & fur  fon 
ufage  , &c.  par  M.  Bergman,  Journal  de  Phyfique , 
temeXFllIi  sj^iyp^gis  zo-j&  qSy. 


cence  ; 
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tence;  le  dégagement  d’un  grand  nombre  de 
petites  bulles  qui  foulèvent  la  goutte  d’acide , en 
ell  le  caraélère  principal , 6c  il  eli  dû  à un  fluide 
aériforme  féparé  de  la  fubftance  pierreufe  par 
Tadion  de  l’acide.  Ce  fluide  élaflique  efl  lui- 
même  un  acide  particulier  dégagé  par  l’acide 
plus  adif  que  l’on  verfe  fur  la  pierre  , & il 
ell  le  produit  d’une  véritable  décompofition. 
Toutes  les  pierres  calcaires  préfentent  cette 
eflervefcence  par  le  contad  des  acides , 6c  fur- 
tout  de  celui  du  nitre  cju’on  a coutume  d’em- 
ployer pour  ces  eflais.  Ce  dégagement  d’un  aci- 
de aériforme  indique  , à la  vérité , que  la  ma- 
tière d’où  il  s’échappe  efl  une  combinaifon 
faline  ; mais  comme  cette  combinaifon  n’a  pas 
de  faveur  ni  de  diflblubilité  marquées;  comme 
d’ailleurs  elle  forme  une  grande  partie  des  cou- 
ches extérieures  du  globe  terreflre , les  natura- 
lifles  l’ont  toujours  regardée  comme  une  fubl- 
tance  pierreufe. 

On  diflingue  donc  toutes  les  pierres  en  efîer-» 
vefeentes  6:  non  eflervefcehtes.  Un  petit  flac- 
con  rempli  d’acide  nitreux  , devient , en  confé- 
quence , néceflaire  dans  les  voyages  & les  cour- 
fes  où  l’on  fe  propofe  d’examiner  6c  de  ramairet 
les  pierres;  il  conflitue  avec  la  loupe  6c  le  bri-  ' 
quet  les  feuls  inflrumens  nécelTaiies  aux  litln>« 
logiftes. 

Tome  L 
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Depuis  que  M.  Bergman  a propofé  l’examen" 
des  pierres  par  le  feu,  à l’aide  du  chalumeau, 
on  les  elTaie  aulTi  par  l’alkali  minéral , par  le 
borax  & par  le  fel  fufible , qui  agifTent  fur  les 
inaticres  d’une  manière  difFérente  fuivant  leur  na- 
ture, ôc  préfentent  en  général  une  fufion  plus  ou 
moins  complette  8c  accompagnée  de  phénomè- 
nes variés.  Nous  ferons  une  mention  plus  dé- 
taillée de  ce  moyen  d’analyfer  les  pierres  dans 
le  chapitre  où  nous  nous  occuperons  en  détail 
de  cette  analyfe. 


CHAPITRE  II. 

Expofé  de  la  méthode  llthologîque  de 
M.  Daubenton^  extraite  de  fon  Tableau 
de  Minéralogie. 

De  tous  les  minéralogirtes  qui  fe  font  occu- 
pés de  la  diflribution  méthodique  des  pierres , 
il  n’en  efl  aucun  qui  ait  donné  des  divifions  plus 
exaétes  ,•  plus  claires  , plus  faciles  à faiGr  que 
M.  Danbenton.  L’art  aveclequel  ce  naturalilte, 
fi  jufiement  célèbre,  a fait  contrafier  les  carac- 
tères de  ces  fubfiances  , rend  là  méthode  beau- 
coup plus  exade  8c  plus  utile  que  toutes  celles 
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qui  ont  été  propofées  jufqu’ici.  Les  propriétés 
qu’il  a prifés  pour  bafe  de  cés  caradères , font 
toutes  Gonflantes  & faciles  à appercevoir.  Elles 
confiflent  fpécialement  dans  la  forme  régulière 
ou  irrégulière  ; la  tranfparence  plus  ou  moins 
grande , ou  l’opacité  ; la  confiflance  ou  la  du- 
reté ; le  poli  que  les  pierres  font  fufceptibles 
de  prendre  ; la  forme  des  molécules  intégran- 
tes ou  leur  arrangement  refpedif , qui  conflitue 
les  calTures  vitreufe,  écailleufe,  grenue,  lamel- 
leufe , fpathique;  les  couleurs  quand  elles  ne 
font  point  accidentelles;  la  furface  terne,  bril- 
lante ou  chatoyante.  Comme  il  feroit  impoflîble 
de  rien  ajouter  à la  précifion  & à la  clarté  du 
fyflême  de  M.  Daubenton , nous  nous  faifons  un 
devoir  de  préfenter  ici  fes  divifions  des  terres  8c 
des  pierres , telles  qu’il  vient  de  les  donner  au 
public  dans  fon  Tableau  méthodique  des  Miné- 
raux (i)k 


(t)  Tableau  méthodique  des  Minéraux  ,fidvant  leurs 
différentes  natures  , (f  avec  des  caractères  diftinélifs  , 
apparens  ou  faciles  à reconnaître  ; parM.  Daubenton  ^ 
6’<r.  Paris , che\  Demonville , Pierres , Debure  , Di* 
dot  L’aîné^  &c.  178^1  in~8,  de  ^6  pages\ 


Rij 


i 


2(jO  E L É M E N s 


PREMIER  ORDRE 

D£S  MINÉRAUX. 

SABLES,  TERRES  ET  PIERRES  (i). 

I 

Ces  fuhflances  ne  fondent  pas  dans  l‘eaa 
comme  les  fels  ^ ne  brûlent  pas  comme 
■ les  fubfances  combuftibles  , & n ont  pas 
V éclat  des  matières  métalliques, 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Pierres  qui  étincèlent  par  le  choc  du  briquet. 

Genre  I.  Quartz , 

Subjîance  crijlalline , cafiire  vitreufe  non 
lamelleufe. 

Sorte  I.  Quartz  opaque  ou  demi-tranfparent. 

/ I gras, 
y Z grenu. 

.Variétés.  < 3 laiteux. 

y 4 feuilleté. 

V 5 criftallifé. 

(i)  En  donnant  ici  la  méthode  lithologique  de  M.  Dau-, 
benton  , nous  ne  prenons  qu’une  partie  de  Ton  tableau. 
Nous  ferons  connoître  dans  riiiftoire  des  fels  & des  corps 
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^ Sorte  //.Quartz  tran/parent,  Ckystal  de  roche, 

iDeux  pyramides  à 6 faces  , avec  ou  Jans  prîfmd 

à 6 pans. 


Variétés. 


1 criflallifé. 

2 brut. 

3 blanc. 

4 rouge.  Rubis  de  Boheme. 
î Jaune,  Topase  occiden- 
tale. 

6 roux  ou  noirâtre.  Topask 

ENFUMÉE. 

7 vert. 

8 bleu.  Saphir  d’eau. 

9 violet.  AM^TuysTE. 

10  irifé. 


ccombuflibles , les  divifions  de  ce  favant  relatives  à ces  fubC- 
I tances.  Comme  nous  avons  eu  foin  de  copier  exaélement 
. ce  tableau  , jufqu’à  la  forme  des  caraderes  dans  lelquels 
iifès  diverlês  parties  font  imprimées , nous  croyons  devoir 
joindre  ici  le  commencement  de  l’avertUTêment  donné  par 
PIVI.  Daubenton  relativement  aux  divifions  méthodiques  des 
jpierres.  C’ell  ce  célèbre  naturalifte  qui  parle. 

« Ce  tableau  a été  expofé  en  manuferit  des  l’année  1777., 
n»  dans  la  falle  du  Collège  royal , pendant  mes  leçons  : on 
>»en  a tiré  beaucoup  de  copies.  J!y  ai  fait  des  changemens 
»»  à mefure  qu’il  m’efl  par\'enu  ou  que  j’ai  acquis  de  nou- 
»•  velles  connollTances  en  minéralogie.  J’ai  même  renoncé 
'V  pour  le  préfent  à expolèr  (ur  mon  tableau  les  réfultats 
>»  de  l’analyfè  chimique  des  difïerens  minéraux  , comme 
“>  j’avois  commencé  de  le  faire  , parce  qu’ils  n’ont  pas 
■U encore  été  analyfés  en  affez  grand  nombre.  Mon  objet 
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iSorte  III,  Quartz  en  fragraens  agglutinés.  Gués, 

çajfure  grenue. 


Variétés, 


I grès  dur. 

% tendre. 

3 du  levant.  Grain  très-fin< 

4 à filtrer.  Poreux. 
î luifânt. 

6 veiné. 

7 herborifé. 

8 à gros  grains. 


» principal , en  faifant  le  tableau  dont  II  s’agit , a été  do 
» faciliter  l’étude  de  la  minéralogie.  Le  meilleur  moyen  de 
» répandre  les  fciences,c’eft  de  fimplifier  leurs  élémens.  Les 
B divifions  méthodiques  concourent  à ce  but  : quoiqu’il  no 
» fbit  pas  pollible  de  mettre  leurs  caraftères  parfaiteme»* 
» d’accord  avec  ceux  des  produélions  de  la  nature  ; cepen-* 
D dant  elles  font  utiles,  commodes  & même  nécelTaires.  En 
B donnant  une  explication  détaillée  de  mon  tableau,  dans  le 
» premier  volume  de  mes  Leçons  d’Hifloire  naturelle  , qui 
B eft  fous  prellê , j’expofèrai  les  avantages  & les  défauts 
B de  ma  diftribution  méthodique  des  minéraux.  Je  fais 
» feulement  obfèrver  ici  que  les  minéraux  font  diftribués 
» fiir  ce  tableau  par  ordres,  par  clalfes,  par  fortes  & pat 
B varictés.  Les  caraftères  diftinfHfs  de  chaque  article  de  ces 
•*  divifions  méthodiques , font  écrits  en  lettres  italiques. 

» Il  y a des  noms  en  majufcules  romaines  & d’autres  en 
» majufcules  italiques  ; les  premiers  font  ceux  que  je 
V crois  les  plus  convenables  pour  les  chofes  qu’ils  doi- 
».  vent  lignifier  j les  autres  font  des  fynonymes  dont  Tufagei 
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Sorte  IF.  Quartz  en  grains  détachés , Sables, 
furface  vitreufe, 

f 1 anguleux* 

Variétés.  ) ^ 

J J mouvant; 

^ 4 fluide. 

Sorte  V,  Quartz  en  concrétion , 

Brèche  fabloneule  & quartzeufé. 


Genre  IL  Fierres  demi-tranfparentes  , 
cajjure  vitreufe^  quelquefois  écailLeufe, 


Sorte  I.  Agates. 

toutes  couleurs  y excepté  le  blanc  laiteux, 
le  beau  rouge , V orangé  & le  vert^ 


Variétés. 


I nuées. 

X ponftuées. 

I tachées. 

4 veinées. 

$ onix. 

6 irilees. 

7 herborifées. 

5 moulTeulês. 


• (êroit  fijjet  à des  inconvénîens , & que  je  ne  rapporte 
» que  pour  faire  mieux  entendre  l’application  des  noms  que 
» j’ai  préférés 
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Variétés, 


,2(^4 

Sorte  IL  Calcédoines , 

tranfparence  laiteufem 

1 rougeâtres, 

I bleuâtres. 

3 veinées.  ; 

4 onix. 

5 irifées  opales. 

6 arrondies  & folides.  GiRA'î' 
SOLS. 

7 arrondies  & creufes  enhy^ 
DRES. 

8 en  ftalaflites. 

P en  fédiment. 

lo  hydrophanes, 

'Sorte  IIL  Cornalines, 

’ beau  rouge. 

I pâles. 

Z ponftuées. 

Variétés.  ^ 3 onix. 


4 hetborilees. 
ç en  ftalaéütes.  I , 


'Sorte  IV,  Sardoines, 
orangé. 


SI  pâles, 

Z veinées. 
3 onix. 


Variétés.  <3 

4 herborifées, 
^ noirâtres. 
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Sorte  V.  Pierres  à fufil , 

grifes  , blondes  , rdujfes , noirâtres» 


Variétés 


I tuberculeufes, 
^ par  lits. 


Sorte  VL  Prafes, 


vertes. 


Variétés, 


I 


I vertes: 
Z nuées. 

} tachées. 


Sorte  VII,  Jades, 

poli  gras. 


r I blanchâtres. 
Variétés.  ^ olivâtres. 

# 3 verts. 


Sorte  Vm.  Petrofilex 

tranfparence  de  cire  , cajfure  écall» 
leufe. 

SI  blanc, 
i rougeâtre, 
î veiné. 


Genre  III.  Pierres  opaques, 
cajfure  vitreufe,  quelquefois  écailleufe  ou  terne. 

Sorte  I.  Pierre  meulière, 

plus  ou  moins  poreiife. 


Variétés. 


I poreufê. 
1 pleine. 
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Sorte  IL  Cailloux . 

I ^ 

couches  concentrîqueu 


t tachés, 
i veinés. 

5 onix. 

4 ailles, 
f herborifeS. 

6 réunis  en  brèche.  Poudin«s. 

Sorte  TIL  Jafpe, 

caffure  vltreufe  y fouvent  terne , forts 
couches  concentriques. 


Variétés, 


y ârictés. 


I verts. 

* rouges, 

J jaunes. 

4 bruns. 

J violets. 

6 noirs;. 

7 gris. 

8 blancs. 

P nués.  , V 

10  tachés. 

11  veinés. 

Il  onix. 

13  fleuris. 

14  unîverlêls. 

14  par  fragmens  réunis  en  bri- 
che. 
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Genre  IV.  Spath  étincelant , Feldspath, 
Sorte  I.  Feld-fpath  criflallifé  régulièrement. 

I en  prifine  oblique  à 4 pans. 

Z en  prifrae  à 6 pans , avec  des 
fbmmets  à t faces. 

3 en  prifme  à 10* pans,  avec  des 
fommets  à i faces  & 4 fa- 
cef.es. 


Variétés. 


Sorte  IL  Feld-fpath 


Variétés, 


criflallifé  confufément. 

I blanc. 

t gris  de  perle.  (En  de  pois- 
son. 

3 rouge. 

4 rouge  à paillettes  brillantes, 
Avantürine  naturelle. 

î vert. 

6 bleu. 

7 violet. 

8 à reflets  colorés  en  vert  & en 
bleu.  Pierre  de  Labkadox, 

P 3 reflets  diverlëment  colorés. 
(Eil  de  chat. 


Genre  V.  Criflaux  gemmes, 
tranjparens  & lamelUux , non  éleârïques  par 
chaleur  fans  frottement. 


Sorte  I.  Rouges. 


Variété. 


f I Grenats , 

1 crijlallifcs  à 12  , 3^  ou  24 
\ faces.  IL  y a aujft  des  Grc- 
nais  jaunes , bruns  , tifc. 


a68 


X Rubis-balaîs, 
couleur  de  rofe , erlflaîlifts. 
en,  octaèdre. 


Sorte  IL  Rouges  8c  orangés. 


.Variétés. 


3 Rubis  fpinelles , 

couleur  de  feu  , cryftaUlfes 
comme  le  rubis-balais. 

4 vermeilles, 

criJlalUfe'es  comme  le  grenat, 

5 Hyacinthe-la-belle, 
criJlaUifée  à 4 pans  exago- 
nes  , avec  des  'fommets  à 
4 faces  rhomboïdales. 


• i 


Sorte  III.  Orangés, 

Variété. 

Sorte  IV,  Jaunes,' 


6 Hyacinthes., 
cryjlallifées  commet' hyacin- 
the-la-belle. 


Variétés. 


7 Topafês  d’orient  , 
criflallifées  à 2 pyramides  à 
6 faces. 

8 Topales  de  Saxe , 
criJlalUfe'es  à 8 pans  , avec 
des  fommets  à 73  faces. 


Sorte  V,  Jaunes  8c  verts. 

Variété. 


^ Péridots , C7HRVS0i.irES,  cryf- 
tallifés  en  prifmc  à 6 pans, 
avec  des  pyramides  à 6 fiscs. 


'■  1 


J 
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Sorte  Verts. 

\ 

Variété.  lo  Emerauffes  du  Pérou, 

crijlaiUfécs  en  prijmeji  6 
' pans,  ' 

Sorte  VIL  Verts  & bleus.  '■ 

Variété.  Il  Aigue-marines, 

cnflallij'ées  comme  la  To% 
pafe  de  Saxe. 

Sorte  VIII,  Bleus, 

* Variété.  n Saphirs  d’orient, 

criJîalUfés  comme  la  To'* 
pafe  d’orient. 

Sorte  IX.  Indigos. 

Variété.  13  Saphirs  indigos, 

criJlaUlfes  comme  la  topafd 
& le  faphlr  d’orient. 

Sorte  X.  Rouges  &:  violets  (i). 

14  Grenats  (yrîens  , 

criflallife's  comme  le  grenat, 
I y Rubis  d’orient , 

crijlallîfe's  comme  la  topa-, 
fe  tj  le  faphir  d'orient. 


Variétés. 


(0  Les  pierres  gemmes  qui  ont  été  formées  fans  matière 
colorante , font  blanches.  Nose  de  M,  Daubenton, 
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Genre  VI.  Criflaux  gemmes  Tourmalines  > 
compofés  de  lames  perpendiculaires  à taxe  du 


crijlal , éleclriques  par  la  feule  chaleur  fans 
frottement. 


t Rubis  de  Bréfil , 
rouge  en  prifme  à 4 pans  > 


jaune , crijlalllfée  comme  li 
rubis  du  Bnfjil, 


I Tourmalines  de  Ceylan, 
tranfparentest  orangées, peu 
cannelées. 

1 Tourmalines  d’Efpagne, 
ïranfparentes  à une  grande 
lumière,  orangées ,très-can* 
nelées. 

3 Tourmalines  dü  Tyrol, 


Variétés,  l prifme. 

4 Tourmalines  de  Madagalcar, 

ScttORLS  DE  Madagascar, 
opaques  , noires. 

J Tourmalines  lenticulaires. 

6 Péridots  de  Ceylan  , 
jaunes  & ■oerts , très  cannelés', 

7 Péridots  du  Bréfil, 
jaunes  ^ verts , tres-catî-, 

k.  nelés. 


Variétés. 


avec  des  pyramides  à 4 faces. 
1 Topafè  du  Bréfil, 


Genre  VII.  Tourmalines, 
électriques  par  la  chaleur feule  fans  frottement, point 
de  lames  perpendiculaires  à taxe  du  crifal,  , 


fêlures  tranfverfales  dans  U 
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f 8 Emeraudes  du  Bréfil  , 

) vertes. 

Vanetes.  ^ ^ 

Ç bleu  ( 1 ). 

Genre  VIII.  Schorls  , 

non  éleclnques  par  chaleur  fans  frottement  , crïf* 
taux  opaques  ou  longues  aiguilles  vertes  demi- 
tranfparentes. 

Sorte  I.  Schorls  criflallifés. 

I en  pnfine  oblique  d 4 pans» 
1 en  prifme  à 6 pan  . 

Pierre  djb  Croix. 

3 en  prifme  à 6 pans,  avea 
des  (bmmets  à i faces  , ou 
des  pyramides  â 3 ou  4 faces. 

4 en  prifme  à 8 pans , avec 
des  fommets  à i faces. 

Sorte  II,  En  fragmens  articulés. 

1 Schorl  fpathique, 
des  Jlrles  avec  des  reflets 
Variétés.  < fpathiques. 

î en  maflfe,  Pâte  de  Schorl, 
cajfure  à points  brillans. 

Genre  IX.  Pierre  d’azur, 

opaque  & bleue. 

bleue  pourprée, 
bleue. 


V'^arlétés. 


Variétés 


iétés.  ^ * 


t (i)  Toutes  ces  tourmalines,  excepte  la  tourmaline  lenti- 
culaire , (ont  criftallifées  en  prifme  à 9 pans , avec  des 
•fommets  à 3 ou  6 faces.  Note  de  M.  Dcuibenton. 
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SECONDE  CLASSE. 


{Terres  & Pierres  qui  n étincclent  pas^fous  i 
le  briquet , & qui  ne  font  point  T effet-  \ 
vejcence  avec  les  acides. 


Genre  I.  Argiles  : 

molles  y elles  font  ducliles  ; sèches ^ elles  Je 
poliffent  fous  le  doigt. 

Sorte  I.  Argiles  abfolument  infufibles. 


V arictés. 


i: 


I pour  les  pots  de  verrerie, 
pour  les  pipes  à fumer. 


Sorte  IL  Argiles  en  partie  fufibles. 


Variétés. 


I pour  la  porcelaine, 

Z pour  ia  poterie  d’Angleterre^ 
^ pour  la  poterie  de  grès. 


Sorte  IIL  Argiles  entièrement  fufibles. 


Variétés. 


1 pour  la  poterie  commune. 
Z pour  la  faiance. 

5 pour  les  carreaux. 

4 pour  la  tuile. 

5 pour  la  briijue. 


Genre 


V 


■tvï* 


f 
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Genre  II.  Schites , - 
^ajjure  feuilletée  & argileufe. 


V'  r • t f 

arictcs. 


î Pierre  noire. 

Z Schites  communs.  , 

■5  Ardoifè. 

4 Pierre  à polir.  . 

5 Pierre  verte. 

6 Pierre  à rafoir. 

7 par  fragmens  réunis  en  brèche-. 


Genre  III.  Talc, 

kam'es  polies  & luifantes , fans  caffure  fpathiqu€\ 
'Sorte  1.  Talc  en  grandes  feuilles. 

Variété.  Talc  de  Mofcovic. 

Sorte  IL  En  petites  feuilles. 

Variété.  Mica. 


Genre  IV.  Stéatites  , 
douces  au  toucher  comme  le  fuif 

Sorte  I.  Stéatites  par  couches. 

Variétés  I * Craie  de  Briançon  fine. 

( 1 Craie  de  Briançon  grollièrçi 

Sorte  IL  Stéatites  compades. 

Ç I Pierre  de  lard. 

Variétés.  | ^ j,, 

Sorte  III.  Pierres  ollaires. 

Variétés 


,’Efpagne. 


iétés  5 ^ Corne. 

^ 1 Pierrt 


Pierre  ollaire  feuilletée. 

S 


Tome  L 
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Genre  V.  Serpentines, 
le  poli  & les  couleurs  du  marbre. 

Sorte  I.  Serpentines  opaques. 

( I tachées. 

♦ Variétés.  ^ ^ veinées. 

Sorte  II  Serpentines  demi-tranfparentes. 

V ariétés.  ^ ^ 


grenues. 

fibreûtès. 


■ Genre  VI.  Amiante, 
filamens  non  - calcïnables  , feuillets  plus  légers 

que  Veau, 

Sorte  L Amiante  en  filets  doux. 


\ 


Variétés 


I Amiante  longue. 
Z Amiante  courte. 


Sorte  IL  Amiante  en  filamens  durs.  ' 


Variétés. 


1 Asbefte  mûr. 

Z Asbefte  non  mûr. 


Sorte  IIL  Amiante  en  feuillets. 

C I Cuir  foiTible. 
Variétés.  I ^ Liege  foffile. 


Genre  VU.  Zéolite  , 

en  rayons  divergens , ou  foluble  en  gelée  par 
les  acides. 


Sorte  I.  Zéolite  criftallifée.  ^ 
Sorte  IL  Zéolite  compacte. 

. ^ I blanche. 

Variétés.  < i bleue. 

. ( J rouje. 
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Genre  VIII.  Spaih-fluor, 
îfragmens  à faces  triangulaires  ^ toutes  inclinées 
les  unes  fur  lei  autres, 

■Sorte  I.  Spath- fluor  en  criftaux. 

I oâacdres. 

^ oftacdres  cunéiformes. 

5  à 14  faces. 

4 cubiques. 

Sorte  il.  Spath-fluor  en  malTes  informes. 


Variétés. 


Genre  IX.  Spath  pefant , 
fragmens  rhomboidaux  , faces  latérales  perpen<^ 
diculaires  fur  les  bafes. 

Sorte  1.  Spath  pefant  criflallifé. 

I en  lames  rhomboidales. 
i en  oftaèdres  à fommets  aigus. 

3 en  oélacdres  à fommets  obtus. 

4 en  lames  exagones  à fommets 
aigus. 

ï en  lames  exagones  à fommets 
obtus. 

6 en  tables. 

7 en  crête  de  coq. 

Sorte  IL  Spath  pefant  criflallifé  confufémentè 
' Pierre  de  Bologne.' 


V ariétcs. 


Genre  X.  Pierre  pefante,  Tu ngsten, 

’ femblable  au  fptiih  fluor  par  la  forme  de  fes 
fragmens mais  beaucoup  plus  pejatite  ^ elle 
jaunit  dans  les  acides. 

S ij 


t 

L .. 


É L É M E N s 


27(5 


TROISIÈME  CLASSE. 


• Terres  & Pierres  qui  font  effervefcence 
avec  les  acides  (i). 


Genre  L Terres  calcaires, 
effervefcence  avec  Les  acides. 

Sorte  I.  Coinpades. 

Variété.  Craie. 

Sorte  IL  Spongieufes. 

Variété,  Moelle  de  pierre. 

Sorte  HL  En  poudre. 

Variété.  Farine  foflile. 

Sorte  IV.  En  bouillie. 

' Variété.  Lait  de  lune. 

Sorte  V.  Figurées. 

Variété.  En  congellation. 


(i)  Quoique  ces  fiibllances  fbient  regardées  aujourd’hui 
par  les  chimifles  comme  des  Tels  neutres  formés  par  l'union 
de  la  chaux  & de  l’acide  craieux  , nous  croyons  devoir 
les  préfènter  ici  à la  fuite  des  matières  terreuies , pour 
faire  connoître  l’enlêmble  de  la  méthode  de  M.  Dauben- 
ton.  Les  naturalises  qui  n’emploient  dans  leurs  dillributions 
méthodiques  que  des  caraâcres  extérieurs  & frappans , doi- 
vent retrarder  ces  fubftances  comme  de  véritables  fer- 

O 

res  ; on  les  retrouvera  confidérées  Ibus  un  autre  point 
de  vue  dans  l’bifloire  des  matières  falines. 


.1 
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Genre  II.  Pierres  calcaires  , 
mauvaifes  couleurs  & mauvais  poli. 

Sorte  1.  A gros  grains, 

Exempie.  ? 

La  pierre  d’Arcueil. 

Sorte  IL  A grain  fin. 

Exemple.. 

' La  pierre  de  Tonnerre. 


Genre  III.  Marbres , 
cajfure  grenue  , belles  couleurs  , beau  polu 
Sorte  I.  Marbres  de  fix  couleurs. 


Variétés. 


^blanc,  gris,  vert,  jaune,  roug* 
& noir. 

Exemple. 


Marbre  de  Wirtemberg. 

Sorte  U.  Marbres  de  deux  couleurs. 

Suivant  les  ij  combinaifbns  ^ 
Z à Z , des  6 couleurs.. 
Variétés.  / Exemple. 

/blanc  & gris. 

Marbre  'de  Carrare. 

Sorte  III,  Marbres  de  3 couleurs. 

Suivant  les  zo  combînaîfbns^ 
333,  des  6 couleurs. 
Variétés.  I Exemple, 

■gris,  jaune  & noir. 

. Lumacbelle. 


Siii 
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Sorte.  ly.  Marbres  de  4 couleurs. 

^Suivant  les  i y combinations , 

• 434,  des  6 couleurs. 

Variétés.  Exemple. 

plane,  gris,  jaune  & rouge. 
Brocatellc  d’Elpagne. 

Sorte  V,  Marbres  de  5*  couleurs. 

S Suivant  les  6 combinalfbns  j à y , 
des  & couleurs. 
Exemple. 

••  jblanc , gris , jaune , rouge  & noir, 

r Brèche  de  la  vieille  Caflille, 


Genre  IV.  Spadi  calcaire, 
forme  régulière  , caffure  fpathique. 


Sorte  h Spath  calcaire  en  criflal. 


r 


Variétés. 


I rhomboïdal  obtus. 

Spath  d Islande. 

X rhomboïdal  lenticulaire. 

3 rhomboïdal  lenticulaire  , 
avec  6 faces  triangulaires. 

4 rhomboïdal  aigu, 

y à IX  faces  pentagonales. 
633  faces  triangulaires. 

7 en  priltne  à 6 pans. 

8 à 6 pans  rhomboïdaux  & à 
6 faces  en  lofange. 

paix  faces  triangulaires  Icat 
lènçs, 


/ 
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10  à II  faces  à 4 ou  5 côtés, 

, , 8c  6 facettes  quadrilatères. 

Variétés.  ^ 

11  a 6 faces  exagones , 8c  ir 
facettes  à 4 côtés. 

Sorte  IL  Spath  calcaire*  en  üries. 

à ftries  parallèles, 
à ftries  divergentes.  ' 


V ariétés 


iétés.  \ * ! 
^ 1 a 


Genre  V.  Concrétions , 

couches  fuccejfives. 

• ( 

Sorte  I.  Concrétions  par  flalaéütes. 

r 1 en  colonnes. 

Variétés.  ^ i en  nappes. 

/ 3 façonnées  en  albâtre. 

Sorte  IL  Concrétions  par  incruftations. 

Sorte  IIL  Concrétions  par  fédimens. 

Variétés  i fédimens  horiloHtaux, 


ariétés.  ^ * 


par  fédimens  arrondis. 


QUATRIEME  CLASSE. 


Terres  ù Pierres  mélangées. 


Terres  mélangées. 

Genre  I.  Sablon  &:  argile. 

Sorte.  Sablon  des  fondeurs. 

Variété.  Sablon  de  Fontenai-aux-Rofcs. 

S iy 


1 
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Genre  II.  Sable  Sz  terre  calcaire. 


Genre  III.  Argile  8c  terre  calcaire,. 


Sorte.  Marne, 


.Variétés. 


I Marne,  bol  d’Arménie,^ 
I Marne , terre  figillée^ 

3 Pierre  à détacher. 

4 Terre  à foulon. 

J Terre  à porcelaine. 

6 Terre  à pipe. 

7 Terre  à faïajice. 

8 Marne  blanche. 

P Marne  feuilletée. 

lo  Marne  d’engrais. 


Pierres  mélangées» 

\ 

DE  DEUX  GENRES. 

Quartz  &:  fpath  étincelant.  Granitin. 

Quartz  & Schorl Granitelle. 

Quartz  & Stéatite.  . ; . . . Stéatite  quartzeufe. 

Quartz  8c  Mica Quartz  micacé. 

Quartz  tranfparent  & Mica.  Crlftal  micacé. 
Quartz  en  grès  & Pierre 

f I Grenat  fur  du  grcs.; 

gemme i 

Grenat  dans  du  grès,^ 

Quartz  en  grès  8c  Mica Grès  micacé. 

Quartz  en  grès  & fubflance 

1 . r I Grès  criflallifé. 

çalcaire 

Grès  en  ftalaâiteSi. 
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' fillcée. 

Quartz  en  fablon  & Schite.  Schîte  étincelant,  P/er- 

JtE  DE  CORNE,  TjUP,’ 

Quartz  en  fablojJ  (Si  Zéolite.  ZéoHte  étincelante. 
Spath  étincelant  & pâte  de 

SchorI Ophite. 

Pierre  demi-tranfparente  de 

Pierre  opaque Agate  jafpée,  oujafp» 


Quartz  en  fablon  & Pierre 
opaque. . 


Brèche  fablonneulê  & 


Schorl  & Mica. 
Schite  ôc  Mica. . 
Schite  & Marbre 


agaté. 

Schorl  fpathique  micacé. 
Schite  micacé. 

Pierre  de  Florence. 


Serpentine  6c  Marbre.  . . 


\4  Marbre  vert  deSuze. 
/ç  Marbre  vert  de  Va- 
ralte. 


/ 


Spath  pefant  & matière 
calcaire 

DE  TROIS  GENRES. 


Spath  pefant  alkalln. 


Quartz  en  fablon  , Schite 
6c  Mica 


Pierre  à faux. 


Quartz,  Pierre  gemme  Sc 
Mica 


Roche  granatîque. 
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Pâte  quartzeufe,  Spath  étin- 
' celant  en  petits  fragmens , 

&'  Schorl * • . . Porphyre. 

.Pâte  quartzeufe,  Spath  étin- 
celant en  gros  fragmens , 

& Schorl Serpentin.  Serpenti^îk 


DURE. 


Quartz,  Schorl  Sc  Steatite.  Roche  tuberculeutè. 
Quartz , Spath  étincelant , 

& Schorl . Granit, 


DE  QUATRE  GENRES. 

Quartz,  Spath  étincelant, 

Schorl  Sc  Mica Granit.  ' 

D’un  nombre  plus  ou 

MOINS  GRAND  DE  GEN- 
RES RÊuyiS  EN  BRECHES.  Brèches  univerfelles. 

Doubles  brèches. 

I Fragmens  de  Porphyre  & pâto 
de  Porphyre. 

J Z Fragmens  de  Granit  & pâto 
de  Schorl. 


î 


Variétés. 


) 


I 
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PRODUITS  DES  VOLCANS(*)/ 


Genre  I.  Laves  ou  matières  volcaniques,  c’eft-' 
à-dire  formées  par  des  Volcans, 

Sorte  L Scories  poreufes. 


' I en  maiïès  informes. 

Z en  maflès  cordées. 

3 en  forme  de  flalaftites. 


Variétés.  4 en  fragmens  , L\fiu.o. 


J en  petits  fragmens , 
P0UZ20LANF. 

6 en  poufficre. 

Cemdre  des  Volcans. 


compaâe  & étincelant , cajfure  noirâtre- 
cendrée  y &c,  avec  des  points  hrillans  ^ 
J ans  feuillets  comme  ceux  du  Schijle 
étincelant. 


I en  maflès  informes. 

1 en  boules. 

3 en  tables. 

4 en  prifmes  à 3 , 4,  y , 6, 7, 

8 ou  9 pans. 

y en  prifines  articulés. 


produits  de  volcans , fans  les  ranger  dans  aucun  des  qua- 
tre ordres  qui  conflituent  fa  méthode.  Comme  on  a cou- 


Sorte  IL  Bafalte, 


( * ) IVl.  Daubenton  place  à la  (îiite  des  minéraux  les 


tume  d’en  étudier  riiiftoire  avec  celle  des  pierres , j’ai 
cru  devoir  les  réunir  à ces  fubflances. 


1 
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Sorte  111.  Verre. 


Vaiiétés. 


I en  filets  détachés. 

Fiel  de  verre. 

L en  filets  agglutinés, 
Pierre  ponce, 

3 en  mallè  compade. 
Laitier  des  volcans. 
Pierre  obsidienne. 


Genre  II.  Matières  volcanifces,  c’efl-à-dire , 
altcrces  par  la  chaleur  des  Volcans,  'indices 
de  cuijjon  , de  calcination , de  fonte  ou  de 
vitrification, 

Sorte  1.  Granit. 

IL  Grenat. 

III.  Hyacinthe. 

ir.  Mica. 

F'.  Peridot. 

f^l.  Quartz. 

Schorl. 

FUI.  Spath  étincelant. 

IX.  Subllances  calcaires.’ 

X,  Terres  cuites,  Tripoli, 
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ïPiERRES  dont  on  ne  connoit  pas  ajje'^ 
la  nature  pour  les  clajffer. 

JJargon  de  Ceylan , 

crijlaux  en  prïfmes  reâangles , avec  des  pyra-, 
midis  à faces  triangulaires. 

Il  paroît  que  l’on  donne  le  nom  de  Jargon 
à plufieurs  pierres  dont  la  flrudure  n’efl  pas 
encore  connue. 

iMacles, 

en  prifmes  carrés  ou  cylindriques  , dont  la 
coupe  tranfverfale  préfente  une  croix  bleue. 

On  a regardé  la  Macle  comme  un  Schorl; 
mais  cette  opinion  n’ell  pas  prouvée. 

• Criilaux  blancs , 

en  prifmes  comprimés  àiopans^  avec  2.  fom- 
mets  à /j.  faces,  dont  F un  forme  un  angle  ren- 
trant , & l'autre  un  angle  failUnt. 

* Criftaux  violets  ou  verts  , 

rhomboïdaux  avec  z facettes  à la  place  de  Z 
arrêtes  oppofées.  '' 

On  donne  à ces  criflaux  blancs  , violets 
& verts , le  nom  de  Schôrl , quoiqu’ils  ne  pa- 
roilTent  pas  être  de  même  nature  que  les 
Schorls, 


CHAPITRE  III. 


- De  la  claffîjication  des  Terres  ù des  Pierrei 
d'après  leurs  propriétés  chimiques. 

Les  chimjftes  qui  fe  font  occupés  de  l’exa- 
men des  minéraux  ont  penfé  qu’il  étoit  impor- 
tant d’établir  entr’eux  des  rapports  ou  des  dif- 
férences d’après  leur  nature  & leurs  propriétés 
chimiques.  Quoique  leurs  travaux  n’aient  point 
encore  été  allez  multipliés  fur  les  terres  & fut 
les  pierres , pour  conflituer  des  divifions  tres- 
exaéles  ,de  ces  corps , d’apres  l’ordre  de  leur 
compofiiion  & d’apres  leur  nature  intime,  il  ell 
cependant  elTentiel  de  fa  voir  quel  efl  l’état  aéluel 
des  connoilTances  chimiques  fur  ces  fubüances, 
& leur  influence  fur  la  manière  de  les  clafler. 

Parmi  tous  les  favans  qui  depuis  Cronrtedt  ont 
adopté  les  propriétés  chimiques  pour  clalTer  les 
fubllances  terreufes  8c  pierreufes,  MM.  Bucquet 
Bergman  & Kirwan  font  ceux  qui  s’en  font  fervis 
avec  le  plus  d’avantages , 8<c  qui  ont  donne  les 
fyflèmes  les  plus  complets  de  lithologie  con- 
lidérce  cliimiquement.  L’ordre  fuivi  par  ces  trois 
chimifles  n’étant  pas  le  même  , & chacun  d’eux 
préfentant  cependant  des  avantages  marqués  ^ 
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mous  croyons  devoir  faire  connoître  leurs  fyftc- 
jmes  en  indiquant  en  même  tems  les  objets  qui 
J manquent  encore  a leurs  méthodes. 

j§.  I.  De  la  divifion  chimique  .des  terres  & des 
pierres  propofée  par  NI.  B acquêt. 

* 

M.  Bucquet , après  avoir  long-tems  cherché  à 
iréunir  les  caradères  donnés  par  les  naturalirtes 
[pour  diflinguer  les  terres  & les  pierres,  avec  ceux 
(que  la  chimie  fournit  fur  ces  matières , avoit  enfin 
:adopté  un  ordre  compofé  qu’il  fe  propofoit  de 
llfuivre  dans  fes  cours , lorfque  la  mort  l’enleva 
îaux  fciences.  J’ai  recueilli  dans  fes  converfations 
[pendant  la  maladie  lente  à laquelle  il  a fuccom- 
Ibé,  tous  les  dcitails  relatifs  à cette  méthode  litho- 
! logique , & c’eh  le  fruit  de  fes  entretiens  éclairés 
l que  j’ai  déjà  communiqué  au  public  dans  la  pre- 
I niière  édition  de  cet  Ouvrage.  Je  donnerai  cette 
jiméthode,  telle  que  je  l’ai  déjà  expofée,  & j’y 
rajouterai  des  notes  devenues  nécefTaires  par  les 
Ittravaux  des  favans  qui  fe  font  occupés  de  cet 
l(  objet  depuis  1779. 

I Suivant  M.  Bucquet  les  terres  St  les  pierres 
l( doivent  être  divifées  en  trois  fecflions  ; on  com- 
|[ prend  dans  la  première  les  terres  & les  pia'res 
l:fimples;  dans  la  fécondé,  les  terres  & lespier- 
rres  compofées;  & dans  la  troifième,  les  terres 
les  pierres  mélangées. 
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Les  terres  8c  pierres  fimples  bien  pures,  font 
înfipides,  sèches  , dures , iudifTolubles  8c  infud- 
bles.  Si  quelques-unes  d’entr’elles  paroilTent  s’é- 
loigner de  ces  caradères,  d:  fur-tout  avoir  ,une 
forte  de  fufibilité,  ce  n’eft  jamais  qu’au  mélangé 
de  quelques  matières  étrangères  qu’elles  la  doi- 
vent. L’analyfe  chimique  ne  peut  féparer  celles 
qui  font  bien  pures , en  plufieurs  fubflances. 

Les  terres  & pierres  compofées  doivent  être 
regardées  comme  des  combinaifons  de  diffé- 
rentes terres  fimples  avec  des  fubUances  falines  ' 
8c  des  métaux.  Ces  combinaifons  ont  été  faites  1 
dans  le  grand  laboratoire  de  la  nature  par  l’eau  | 
ou  par  le  feu;  leurs  caradères  chimiques  font 
d’être  trcs-fufibles , de  donner  des  verres  diffé- 
rens  par  l’adion  du  feu , & de  pouvoir  être  fc-» 
parées  en  plufieurs  fubflances  fimples , par  l’ac-  j 
tion  des  diffolvans,  8c  fur-tout  des  acides. 

Les  terres  8c  pierres  mélangées  fe  recon-* 
noiffent  à l’œil;  elles  paroiffent  formées  par  l’af- 
femblage  irrégulier  des  différentes  pierres  oïl 
terres  fimples  8c  compofées.  On  conçoit  que  pour 
en  faire  l’anajyfe  , il  faut  en  féparer  les  matières  | 
diverfes  mêlées  irrégulièrement,  8c  examiner  fé- 
parément  les  unes  8c  les  autres  de  ces  fubflances*  I 
'Alors  les  expériences  chimiques  peuvent  indi*  | 
cjuer  leur,  nature  d’une  manière  certaine. 

Section  < 


» 
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SECTION  I. 


Terres  6*  T 1er  res  JîmpleSk 

On  les  divife  en  qliatre  Ordres. 

Ordre  Pierres  vitreufes» 

Ëlles  font  d’aune  dureté  extrême , d’une  tranf* 
Iparence  parfaite;  leurcalTure  ell  vitreufe;  elles 
Ifont  feu  avec  le  briquet;  la  chaleur  n’en  altère  ni 
})a  tranfparence , ni  la  dureté. 

Ce  premier  ordre  contient  deux  genres , le 
E tcriflal  de  roche  & les  pierres  précicufes  vi- 
^ tireufes» 

Genre  I".  Cristal  de  Roche. 


Le  crtftal  de  roche  préfente  tous  les  carac* 
ri  tcres  des  pierres  vitreufes  dans  le  degré  le  plus 
ir  marqué.  Il  fe  dillingue  du  genre  fuivant  par  fa 
4 calTure  femblable  à celle  du  verre. 

On  peut  divifer  fes  différentes  fortes  j 


.K 


1°.  Quant  à la  forme. 

i4i$ortes. 

ï . Criffaux  Ifolês  hexaèdres , avéc  deux 
pyramides  hexaèdres  ; ils  opèrent  une 
réfradion  double  fuivant  M.  l’abbé 
Rochon, 

Tome  E X 


1 


i; 


Sones. 
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2.  CriftaiTx  hexaëdres  réunis,  -à  une  ou  à 
deux  pointes. 

5.  CriRaux  tétraèdres,  dodécaèdres , appla- 
tis , Sec.  Ce  font  toujours  des  hexaè- 
dres dont  les  faces  font  variées  & irré- 
gulières. 

4.  Grillai  de  roche  en  ma(Te , de  Mada- 
gafear  ; il  n’opère  qu’une  réfraâion 
fimple.  ' 

1*.  Quant  à la  couleur. 

y.  Criflal  de  roche  rougeâtre. 

6.  CriRaux  enfumés. 

7.  CriRaux  noirs. 

8.  CriRaux  jaunes. 

9.  CriRaux  bleus. 

10.  CriRaux  verts.  ) 

3».  Quant  aux  accîdens. 

[II.  CriRal  de  roche  creux. 

t 

12.  Avec  de  l’eau. 

15.  CriRaux  emboîtés. 

iq,.  CriRaux  roulés,  cailloux  du  Rhin. 

ly.  CriRaux  encroûtés  de  chaux  métallî* 
ques. 

’l5.  CriRaux  en  géodes. 

■17.  CriRaux  contenant  de  l’amianthe; 
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Sortes.  ’ ' t 'i  ' ' 

iS.  Criftnux  contenant  du  Fchorl.  "'<■ 

19.  Crillaux  encroûtés  de  pyrites.  * 

Leur  formation  par  l’eau  eft  prouvée, 

I®.  iPar  leur  tranfparence. 

'2°.  Par  la  forme  des  petits  crillaux. 

3®.  Par  deux  crillaux  enfermés. 

Par  les  matières  altérables  au  feu  qu’ils 
contiennent. 

On  les  taille  pour  en  faire  des  vafes  &.  des 
bijoux. 

Genre  II.  Pus  rues  précieuses 

n T R E U s £ s. 

Les  pierres  précieufes , que  nous  plaçons  ici  ^ 
'Ont  tous  les  caradcres  du  ciiftalde  roche,  & fur- 
tout  fa  parfaite  inaltérabilité  au  feii.  Qiioiqtie  cela 
fcmble  interv^ertir  l’ordre  naturel , quoique 
Bergman  affure  avoir  trouvé  dans  ces  pierres 
nlufieurs  matières  combinées , leur  dureté  , leur 
r.ranfparence , la  manière  dont  elles  fe  compor- 
eîfent  aù  feu , les  rapprochent  du  criüal  de  roche. 
Elles  en  diffèrent  cependant  par  une  dureté  plus 
confidcrable , une  couleur  plus  vive  6c  plus  net- 
ee,  6c  par  une  càffure  lamelleufei  La  différence 
thimique  qu’il  y a entre  toutes  les  pierres  pré- 
éieufes  , fur-tout  relativement  à leur  manière 
id’être  altérées  par  le  feu , a engagé  M.  Buc-r 

Tij 
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quel  à les  fcparer  les  unes  des  autres,  & à les 
rapprocher  des  ordres  des  pierres  avec  lefquels 
chacune  d’elles  paroît  avoir  le  plus  de  rapport. 
Ces  quatre  pierres  précieufes  que  nous  diflin* 
guons  des  autres  par  le  nom  de  vitreufes , font; 
Sortes. 

1.  La  topaze  orientale. 

2.  L’hyacinthe. 

3.  Le  faphir  oriental. 

4.  L’améthyüe. 

M.  Daubenton  a toujours  regardé  cette  der*» 
jîière  comme  un  criftal  de  quartz. 

Ordre  IL  Pierres  quart:^eufes. 

•Elles  ont  moins  de  dureté  6c  de  tranfparence 
que  les  premières  ; leur  cafTure  eft  vitreufe  ; 
elles  font  feu  avec  le  briquet.  La  chaleur  leur 
fait  perdre  leur  dureté  6c  leur  tranfparence, 
les  réduit  en  une  terre  blanche  6c  opaque  (i); 
nous  rangeons  quatre  genres  de  pierres  dans  cet 
ordre. 

— -, .. 

(1)  C’efl  en  raifon  de  cette  altérabilité  par  le  feu,  que 
feu  M.  Bucquet  avoit  cru  devoir  diftinguer  le  quartz  du 
criftal  de  roche  , & en  faire  un  genre  particulier.  II  avoit 
aufli  remarqué  que  cette  pierre  trempée  dans  l’eau , après 
avoir  été  rougie  au  feu  plufieurs  fois  de  fuite,  donnoit  à ce 
fluide  un  caradère  acide.  Les  expériences  ultérieures  apr 
prendront  fi  cette  diftindlon  eft  bien  fondée. 
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Genre  I.  Quartz, 

Il  réunit  tous  ces  caraâères. 


ortes. 

1,  Quartz  tranfparent,  criflallifé  en  pyra- 
mides hexagones , fans  prifmes  bien 
marqués , ou  avec  des  prifmes  très-^ 
courts. 

2.  Quartz  tranfparent  en  malTe.  • 

5.  Quartz  opaque,  ou  laiteux. 

Quartz  gras, 
y.  Quartz  carié. 

C.  Quartz  coloré  en  vert,  en  bleu,  eiJ 
violet;  prifme  d’améthyfte. 

7.  Quartz  jaune  à caflTure  lamellcufej 
r C de  Saxe. 
i du  Brélîl. 

Ces  topazes  ont  tous  les  caraftères  du  quarlz<^ 
Genre  IL  Caillou,  Agate. 


Les  cailloux  & les  agates  forment  de  petites 
aflfes  roulées,  le  plus  fouvent  opaques  ,quel-« 
efois  demî-tranfparentes , creufes  ou  folides, 
‘verfement  colorées  & difpofées  par  lits  dans  la 
craie , comme  les  cailloux  , ou  dans  l’argile 
comme  les  agates.  Leur  caflTure  efl  quelque- 
bis  écailleufe. 

T iij 
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Sortes. 

1.  Caillou  gris. 

2.  Caillou  jaune. 

3.  Caillou  rouge. 

4.  Caillou  corné,  pierre  à fufil, 

y.  Caillou  brun  d’Egypte. 

6.  Caillou  tranfparent  nuancé,  agate  d’Al-» 
lemagne. 

7.  Agate  ronge,  cornaline^ 

8.  Agate  rouge  pâle , carnéole. 

p.  Agate  brune  ou  jaune,  fardoine, 

10.  Agate  onyx  difpofée  par  couches  con« 
centriques, 

11.  Agate  lamée  difpofée  par  couches  horti 
fontales;  l’une  & l’autre  de  ces  difpofitiong 
dépend  du  fens  dans  lequel  on  les  fcie. 

( Dcndrites  ; agates  herbo» 
\ rifées  (1). 

12.  Agates  fî-1  A U- 

° , S Antropomorpmtes, 
gurces.  i „ , . 

^ i Zoomorpnites. 

- • '.  ( Uranomorphites. 

13.  Agate  perfillée , marquée  de  petits  points 
verdâtres,  fouvent  dus  à des  moufles, 

14.  Agate  de  quatre  couleurs  5 Agate  élé-î 
mentaire. 

( 1 ) M.  Daubemon  a démontré  dans  un  mémoire  qu’il  a 
lu  à l’académie , que  les  pierres  herborifées  contiennent  des 
tïiouflw  trà-fines , ou  des  petits  grains  de  raine  de  fer  noir, 
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! Sortes. 

J y.  Agate  grife.  Chalcédoiiie  grife. 

J 6.  Agate  blanche  par  couches; 

• laiteufe  , chalcé-/  en  flaladites  ; 

doine.  / roulée,  cacholong; 

Chatoyante  des 
lapidaires. 

(Eil  de  chat. 

(Eil  du  monde , 
ou  hydrophane. 
Opale. 

Girafol. 

18.  Agate  brune  à points  brilJans  & dorés, 
aVanturine. 

19.  Agate  orientale. 

20.  Agate  renfermant  de  l’eau,  Enhydre. 
La  formation  du  quartz , des  agates  & des 

( cailloux  efl  due  à l’eau , comme  le  prouvent 
1°.  Leur  forme. 

2”.  Leurs  couches. 

3®.  Leurs  malTes. 

4”.  L’eau  qu’elles  contiennent. 
j°.  Les  matières  organiques  qui  y font  mêlées 
comme  dans  les  agates  mouiïeufes  ou  perflllées. 

L’hifloire  des  géodes  prouve  encore  cette 
formation  ; ce  font  des  boëtes  pierreufes , rem- 
plies de  criflaux  ; on  y trouve  du  filex  Sc  du 
quartz  difpofés  par  couches  concentriques, 

T iv 


17.  Agate  blanche  à 
reflets  chatoyans. 


1 
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Genre  III.  Ma  ti  È res  organ  i quE^ 

s J L I CI  FIÉES  ET  AGAT  I FI  É ES. 

La  forme  organique  encore  reconnoiiïal^Ie, 
jointe  aux  caraâcres  des  pierres  quartzeufes,  Iç^ 
diflinguent  des  trois  autres  genres  de  cet  or-* 
dre  ( I 
portes. 

1.  Bois  pétrifié,  encore  fibreux  & fufcep-* 
tible  de  poli. 

2.  Bois  dont  l’efpèce  eft  reconnoilTable  ^ 
caufe  de  Ton  tifili. — Sapin. 

Ourfins  8c  madrépores  filicifiés, 

' Coquilles  agatifiées. 

5”,  Carpolites  ; on  les  a fàufiTement  regâr-< 
dées  comm.e  des  frùits  pétrifiés  ; ce  fonç 
de  petits  ludus  hdniondi  filicifiés. 

'6.  Entrochites. 

7.  Pierre  frumentaire  filiceufe. 

Elle  fait  feu  avec  le  briquet,  nulle  eP* 
fervefcence  avec  tes  acides  -,  elle  paroît 
formée  de  cornes  d’ammon  coupées 
perpendiculairement  fur  leurs  volutes. 


(1)  Il  fëroît  peut-être  beaucoup  plus  dans  Tordre  natii, 
tel , de  faire  une  claflè  particulière  des  lübftances  anima- 
les 8(  végétales  altérées  par  leur  féjour  dans  là  terre.  Cette 
çlaHè  pourroit  porter  le  nom  de  foffiles,  & deyroit  ctra 
OiUê  9 la  fuite  du  règne  organique. 
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'•  Il  y a deux  opinions  fur  la  pctritication.  Les 
lins  croient  que  les  matières  organifces  ont  etc 
entièrement  changées  en  pierre.  D autre  pen- 
fent  que  les  vides  laifTes  dans  les  terres  molles 
par  les  fubflances  animales,  011  les  intervalles 
du  liiïu  fibreux  des  végétaux , ont  été  remplis 
par  la  matière  terreufe  qui  s’y  ert  dépofée  peu 
à peu  ; il  n’y  a rien  de  bien  certain  fur  la  caufe 
de  ce  phénomène.  On  obferve  que  les  matiè- 
res végétales  deviennent  prcfque  toujours  quart- 
zeufes , tandis  que  les  matières  animales  devien- 
nent le  plus  fouvent  calcaires , rarement  quart- 
zeufes , Si  que  prefque  jamais  les  végétaux  ne 
. palTent  avec  leur  tilTu  à l’état  calcaire  (i).  Cette 
obfervation  fuffit  pour  faire  concevoir  qu’il  n’y 
a point  de  pétrilication  proprement  dite,  ou  de 
changement  des  fubüances  organiques  en  pier- 
re , puifque,  1°.  les  coquilles  «Sc  les  madrépo- 
res ne  font  que  perdre  leur  mucilage  ou  gluten 
finimal  par  la  putréfadion  , S<  font  réduits  à leur 


( I ) Depuis  la  découverte  du  gaz  Ipathîque  qui  a la  pro- 
priété de  dépolèr  de  la  terre  quartzeufe,  quelques  natura- 
lises ont  psnfé  que  la  pétrification  éioit  due  à un  pheno- 
ir.cne  analogue  3 mais  cette  opinion  ne  doit  être  regardée 
que  comme  une  hypothefe,  jufqu’à  ce  qu’qn  ait  démon-i 
tré  l’exifience  d’un  acide  tenant  en  diffolution  de  la  tqrre 
quartzeufe , dans  l’intérieur  d u globe. 
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fqueleite  calcaire  qui  exilloit  tout  entier  pen- 
dant la  vie  de  leurs  habitans  ; 2°,  les  bois 
prétendus  pétrifiés  ne  font  que  des  dépôts  de 
la  terre  vitrifiable  dans  les  moules  laifTés  par 
les  végétaux  putréfiés  ; à mefure  que  chaque 
fibrille  fe  pourrit , la  terre  quartzeufe  efi  dépo- 
fée  par  l’eau  dans  la  cavité  qui  retient  la  forme 
du  tiffu  organique , 8c  il  ne  refie  rien  de  la 
matière  végétale  dans  ces  bois  pétrifiés. 

Genre  IV.  Jaspe, 

Le  jafpe  a tous  les  caradères  des  pierres 
quartzeufes.  Il  n’efl  pas  fufible  ; il  perd  fort 
aggrégation  au  feu.  C’efl  une  pierre  très-dure  > 
fufceptible  d’un  beau  poli , opaque , variée  de 
différentes  couleurs.  Sa  cafTure  efi  vitreufe  8c 
terne.  On  le  trouve  rarement  rangé  par  cou- 
ches ; le  plus  fouvent  il  forme  des  mafies  con- 
fidérables  ou  des  veines  dans  les  rochers.  Il  fe 
rencontre  auffi  en  petites  mafies  roulées.  La 
plupart  des  échantillons  de  jafpe  font  mélangés 
de  quartz  8c  de  chalcédoine.  Quelques-uns  con- 
tiennent du  fpath  calcaire. 

Les  fortes  de  jafpes  ont  été  très-multipliées 
par  les  naturalifies.  On  peut  les  réduire  aux 
fuivantes  : 

^rte. 

I.  Jafpe  blanc. 
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Sortes. 

2.  Jafpe  gris. 

Jafpe  jaune. 

4.  Jafpe  rouge. 

5.  Jafpe  brun. 

6.  Jafpe  vert. 

7.  Jafpe  veiné, 

8.  Jafpe  taché, 

9.  Jafpe  vert,  avec  des  points  rouges, 
Jafpe  fanguin. 

10.  Jafpe  fleuri. 

On  fait  des  bijoux , &;  fur-tout  des  coupes 
& des  cachets  avec  le  jafpe,  Plufieurs  gravii- 
les  antiques  font  de  la  nature  de  ces  pierres.  ' 

Genre  V.  Grès. 

Le  grès  efl  opaque,  d’une  calTurc  grenue, 
beaucoup  moins  dur  que  le  quartz  Sc  le  cail- 
lou ; il  ell  en  malTes  énormes  , plus  ou  moins 
dures , d’un  grain  plus  ou  moins  fin  Sc  ferré. 
Sortes. 

1.  Grès  criflallifé  en  rhombes;  M.  deLaf- 
fone  a démontré  que  leur  forme  n’efl 
due  qu’à  la  craie  qui  leur  efl  unie  (i). 

2.  Grès  en  choux-fleurs,  en  boules,  &c. 

3.  Grès  en  flalagmites. 


(l  ) Mémoires  de  V academie  y anne'e  1777* 
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4.  Grès  blanc. 

5".  Grès  gris. 

6.  Grès  rouge. 

7.  Grès  noir  ou  brun. 

8.  Grès  veiné, 

5>.  Grès  figuré  ou  herborifé. 

10.  Grès  dont  l’aggrégation  efl  détruite, 
fable. 

Le  fable  préfente  les  variétés  fuivantes, 
Variét(?s. 

1.  Sable  mouvant. 

2.  Sable  anguleux. 

5.  Sable  arrondi  par  l’eau. 

4.  Sable  pur  & blanc. 

J.  Sabîe  micacé  , glarea. 

6.  Sable  jaunâtre  & argileux,  fable  des 
Fondeu’‘s. 

7.  Sable  ferrugineux , jaune. 

8.  Sable  ferrugineux,  noir. 

9.  Sable  bleu , cuivreux. 

10.  Sable  d’étain  violet. 

11.  Sable  aurifère. 

Ordre  III.  Terres  & Pierres  argileufes. 

Elles  font  graffes , liantes , adhérentes  à la 
langue , feuilletées , fouvent  colorées  , difpofées 
en  grandes  maffes  & par  couches. 
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Leur  .aggrég^^ïon  ert  moins  forte  que  celle 
des  pierres  quartzeufes  ; elles  ont  plus  de  force 
de  combinaifoii  ; aulTi  les  trouve-t-on  fouvent 
altérées.  La  chaleur  leur  donne  de  la  retraite, 
& une  telle  dureté , qu’elles  imitent  les  pierres 
quartzeufes , 8c  deviennent  fufceptibles  de  faire 
comme  elles  feu  avec  le  briquet.  L’eau  les  ré- 
duit en  pâte,  les  divife , les  purifie;  elles  s’y 
unifTent  Sc  la  retiennent  fi  fort  qu’on  ne  peut 
leur  en  enlever  les  dernières  portions. 

Une  partie  de  leur  fubfiance  fe  combine  avec 
les  acides.  Quelques  chimifies  ont  penfé  que 
l’argile  n’étoit  que  la  terre  filiceufe  altérée  par 
l’acide  viiriolique;  mais  cette  opinion  n’a  point 
encore  des  preuves  directes. 

Plufieurs  naturalifies  ont  cru  que  les  terres 
vitrifiables  expofées  pendant  long  - tems  aux 
agens  extérieurs,  l’eau,  l’air,  la  chaleur,  fe  di- 
vifoient  peu  à peu , fe  réduifoient  en  molécu-- 
les  fines  8c  douces  au  toucher,  devenoient  fuf- 
ceptibles  de  s’unir  à l’eau,  Sc  pafToient  enfin  à 
l’état  d’argiles.  Cette  théorie  fondée  fur  quel- 
ques obfervations  exades , paroît  mériter  plus 
de  confiance  que  la  première;  mais  ni  l’une  ni 
l’autre  ne  font  encore  entièrement  démontrées,’ 

C’efi  fur  les  deux  propriétés  de  faire  une  pâte 
dudile  avec  l’eau , de  de  fe  durcir  par  la  cha-i 
leur , que  font  fondés  les  arts  de  la  tuilerie , de 
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la  briqueterie,  de  la  poterie,  de  la  faiancend 
& de  la  porcelaine,  dont  les  details  appartien- 
nent à riiilloire  de  ces  terres. 

Les  naturaÜRes  ont  décrit  un  trcs-grand  nom-* 
' bre  d’efpèces  de  ces  pierres  ; ils  ont  confondit 
avec  elles  beaucoup  de  faufTes  argiles,  ainfi  que 
des  pierres  compofees , comme  la  ferpentine , 
la  zéolite,  le  trapp,  &c. 

On  ne  doit  donner  le  nom  d’argile  qu^iux 
terres  qui  durcilTent  au  feu , peuvent  fe  délayer 
dans  l’eau  , & forment  de  l’alun  avec  l’acide  vi- 
triolique. 

M.  Macqiier  , qui  en  a examine  un  grand 
nombre  (i),  n’en  a pas  trouvé  d’abfolument 
pures  : c’eft  au  mélange  de  différentes  fubflan- 
ces  comburtibles  8c  métalliques , que  font  dues 
la  couleur  Sc  la  fufibilité  de  plufieurs  d’entr’elles. 
Feu  M.  Bucquet  en  diftinguoit  quatre  genres^- 

GenreY*.  Argiles  MOLLES  ET DUCTiL£S. 

On  peut  les  pétrir  loiTqu’elIes  fortent  des  car-* 
ricres  , elles  fe  defsèchent  à l’air. 

Sortes. 

. I,  Argile  blanche  , terre  à pîpe^ 

2.  Argile  fableufe. 


(i)  Académie  des  Sciences  , 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  303 


Sortes. 

3.  Argile  liante,  noirâtre,  pour  les  po- 
teries blanches. 

4.  Argile  avec  mica,  kaolin  j en  partie 
fufible , pour  la  porcelaine. 

5".  Argile  métallique,  fufible^  terre  figil- 
lée  , bol  d’Arménie. 

6,  Argile  pyriteufe,  fufible,  bleue,  verte, 

marbrée,  pour  les  poteries  communes. 

» 

Genre  II.  Argiles  sèches,  friables  , 
Tripolis. 

Tomes  les  argiles  que  M.  Bucquet  rangeoit 
parmi  les  tripolis,  font  sèches  dans  l’intérieur 
de  la  terre.  Toutes  font  formées  par  lits  ou  cou- 
ches fucceiïlves  fouvent  très -minces.  Toutes 
s’ufent  fous  les  doigts , fe  réduifent  en  pouf- 
fière,  elles  abforbent  l’eau  avec  avidité*  elles 
happent  à la  langue. 

Sortes. 

1.  Argile  sèche,  grife,  feuilletée;  argile 
à foulon. 

2.  Tripoli  rouge.  Quelques  perfonnes  le 
regardent  comme  un  produit  de  volcan. 

3.  Tripoli  gris. 

4.  Tripoli  noir. 

y.  Pierre  pourrie,  d’un  gris  olivâtre. 
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Les  fchiÜes  font  des  pierres  feuilletées  qtiî 
s’enlèvent  par  lames  ; elles  font  trcs-mêlangées 
8<  fufibles  ; elles  forment  de  grands  blocs  pla- 
ces plus  ou  moins  obliquement  dans  l’intcrieuc 
du  globe.  Prefque  toutes  leurs  carrières  offrent 
à leur  furface  & dans  leurs  premiers  bancs  des 
impreffions  de  plantes  de  la  clalTe  des  joncs  , 
des  fougères  , &c.  de  coquilles  , de  poilTons , 
d’infedes,  &c. 

Sortes. 

1.  Schifle  noir,  tendre,  ampeliie. 

2.  Schifle  fiffile  , ardoife. 

Schifle  noir  , dur , ardoife  de  table* 

4.  Schifle  rouge,  brun,  &c. 

y.  Schifle  avec  impreffions  végétales  & 
animales. 

6.  Schifle  très- dur,  pierre  naxienne,  pier^ 
re  à rafoir. 

Genre  IV.  FelH-SpAtH. 

Il  efl  forme  par  lames  rhomboïdales  ; fa  caf- 
fure  efl  fpathique  ; il  donne  des  étincelles  avec 
le  briquet;  on  l’a  appelé  à caufe  de  Cela,  fpatli 
étincelant.  Il  efl  plus  dur  que  les  fchifles , & 
il  efl  fufible.  M.  Bucquerle  regardoit  comme 
une  pierre  argileufe  colorée  par  du  fer.  M. 

Monnet 
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f fïonnet  dii  qu’il  eft  compofé  de  quartz , d’argile, 

• de  magnéfie,  & d'un  peu  de  terre  calcaire.  La 
«différence  dés  opinions  fur  la  nature  du  feld- 
■ fpâth  vient  de  ce  qu’il  n’eft  pas  bien  connii.  Ud 
«examen  ultérieur  fixera  mieux  fa  place  (i). 
î Sortes. 

1.  Feld-fpath  prifmatique  (2> 

2.  Feld  fpath  blanc. 

3.  Feld-fpath  rouge. 

Feld-fpath  vert. 

y.  Feld-fpath  bleu. 

Ordre  IV.  FauJJes  Argiles, 

Elles  n’ont  des  argiles  que  le  tiffii  feuilleté,' 
Il'afpeft  gras  ; quelques  - unes  durciffent  au  feu,' 


1(i)  Le  père  PInî , natoralifte  italien  , eft  le  premier  quj 
ait  fait  connoître  le  feld-fpath  criftallifc.  Depuis  lui  orj 
;tn  a trouvé  dans  beaucoup  d’endroits  en  France  ; il  f 
ten  a de  très-réguliers  à Roanne  en  Forez.  J’ai  décrit  en 
détail  celui  qui  'é  trouve  dans  les  granits  d’Alençon,  8s 
j^ui  eft  un  des  plus  beaux  & des  plus  réguliers  que  je; 
xonnoHTe.  J^oye-^  mes  Mémoires  de  Chimi*. 

I (x)  M.  Daubenton  l’a  placé  parmi  les  pierres  fclntil- 
liantes.  Trois  caraâcres  le  diftinguent  de  toute  autre  eÇ- 
Ipèce  de  pierres  ; (on  tiflu  efl  fpathique , Il  eft  chatoyant 
lit  fait  feu  avec  le  briquet.  D’après  ces  caraftères  ce  genre 
Idoit  contenir  plus  de  fortes  que  feu  M.  Bucquet  ne  lui  en 
rttribuoit.  M.  Daubenton  y réunit  l’œil  de  poliïon , l’avan-* 
-;urlne , la  pierre  de  Labrador , dcç,  Voyt\  fort  tabUauy. 

Tome  X y 
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Elles  en  diffèrent,  en  ce  qu’elles  ne  font  pâ/ 
de  pâte  avec  l’eau,  en  ce  que  la  plupart  fondent 
au  feu.  Elles  donnent  avec  l’acide  vitrioliquc  un 
fel  en  aiguilles , qui  ne  s’altère  point  à l’air,  qiîi 
eff  diiroluble  dans  quatre  à cinq  parties  d’eau, 
& qui  ne  fe  bourfouflle  point  fur  le  feu;  en  un 
mot , qui  n’eft  point  de  l’alun.  Ces  caraâères  I 
ont  été  donnés  par  M.  Bucquet , qui  avoit  exa- 
miné pluficurs  de  ces  pierres  : au  reffe  , comme 
elles  ne  font  encore  que  très-peu  connues,  on 
peut  les  ranger  à côté  des  argiles  (i^. 

Genre  I".  Pierres  ollatres  jiures, 

■ Leur  tiffii  eff  peu  feuilleté , leur  afpeél  eff 
gras  ; elles  ne  prennent  qu’un  mauvais  poli, 
portes. 

1.  Pierre  ollaire  grife  de  Suède, 
r ■ 2.  Pierre  ollaire  verdâtre,  Colubrine  dé 
Suède. 

5.  Pierre  ollaire  jaunâtre , pierre  de  lard 
de  la  Chine, 


■ ' ( I ) M.  l’abbé  Mongèz.  dans  Ton  introduftîon  à la  Scii 
graphie  de  Bergman  , obferve  que  ces  pierres  feroicn 
peut-être  mieux  appelées  pierres  magnéfiencs  ; je  fiiî 
très-poné  à admettre  cette  nomenclature  , mais  je  croi 
qu’il  faut  encore  des  travaux  plus  multipliés  fur  ces  fub, 
tances  pierreufes , pour  que  ce  nom  foit  irrévocableraen 
£xé. 
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Pierre  ollaire  verte  brillante.  Jade.  Là 
pierre  néphrétique,  &;  celle  d’Otaiti, 
étoient,  fiiivant  M.  Bucquet , des  va- 
riétés de  jade.  Nous  obferverons  que  le 
jade  eü  très-dur , & fait  feu  avec  le 
briquet.  C’ell  fans  doute  d’après  Pott 
que  M.  Bucquet  le  plac^oit  parmi  les 
pierres  ollaireSi 

j”.  Pierre  ollaire  verte  fale , pierre  co- 
lubrine. 

6»  Serpentine.  Pierre  d’une  couleur  verte 
foncée,  & comme  noirâtre,  femée  de 
taches  ou  de  veines  noires , comme 
la  peau  des  ferpens.  Nous  l’avons  mife 
à la  fuite  des  pierres  ollai;es,à  caufe 
de  fun  afpeél  ; cependant  elle  paroît 
être  rompofee. 

IL  Pierres  ollaires  tekdræs , 

STÉATITES  ou  SMECTlTuS. 

, Elles  font  plus  favoneufes  que  les  pre- 
imières.  Elles  fe  lailTent  couper  très-facilement; 
elles  mouiïent  avec  l’eau  , quelques-unes  ont 
une  refTemblance  extérieure  frappante  avec  le 
favon, 

' Sorte. 

I.  Stéatîte  blanche,  compade;  craie  de 
Briançon. 

.Vij 
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Sortes. 

Craie  de  Briançon  brillante.  Talc  dê 
Venife  chez  les  droguiftes. 

5.  Stéatite  blanche,  de  Nonx'ège.  . 

4.  Stéatite  marbrée  rouge,  de  Norwègç»; 

y.  Stéatite  rougeâtre,  de  Norwège. 

6.  Stéatite  verte,  compade,  de  Norvège. 

7.  Stéatite  verte  & rouge , de  Norwège, 

8.  Stéatite  verte , feuilletée  j colubrine  ten- 
dre de  Norvège. 

9.  Stéatite  noire;  pierre  des  Tailleurs. 

10.  Stéatite  grife  & brillante.  Plombagî-i 
>ne  Molybdène,  & très-improprement 
mine  de  plomb.  On  la  réduit  en  pou- 
dre; on  en  forme  une  pâte  liquide 
avec  une  di Solution  de  colle  de  poif- 
fon  ; on  coule  cette  pâte  dans  des  pe- 
tits cylindres  de  bois  creux,  que  l’on 
taille  par  une  extrémité  pour  en  faire 
des  crayons  ( 1 )* 

fi— — — --  ■ » I ■■  ■ ■ ■ I — — 1 

( I ) Depuis  la  mort  de  M.  Bucquet,  & la  première 
Impreffion  de  cet  Ouvrage  , MM.  Scheèle,  Gahn  & 
Hielm  ont  fait  de  belles  recherches  fur  la  plombagine; 
îls  ont  découvert  que  cette  fubrtance  ert  ^ine  efpèce  da 
£bufre  formé , fuivant  eux  , par  la  combinaifon  de  l’acide 
aérien  ou  craieux  avec  le  phlogiftique.  Nous  en  feront 
rhiftoire  après  celle  du  foufre.  Les  mêmes  chimifles , S: 
(ujc-tout  Ml  Scheçle,  ont  bien  diftingué  la  molybdène 
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Il  eft  formé  de  lames  polîe»  8c  luifantes  ^ 
d’une  tranfparence  gélatineufe,  qui  font  appli- 
quées les  unes  fur  les  autres , comme  des  feuil- 
lets. Il  paroît  que  fes  lames  font  quelquefois 
crirtallifées  en  hexagones , ou  tranches  de  prif- 
mes  à 6 faces.  Il  le  fond  à un  feu  violent  ert 
un  verre  coloré. 

Sortes. 

1.  Talc  en  grandes  pailletés  tranfparen^^ 
tes;  verre  de  Mofcovie. 

2.  Talc  en  très-petites  pailletés  argen- 
tées; argent  de  chat. 

3.  Talc  en  très-petites  pailletés  dorées; 
or  de  chat.  Ces  deux  fortes  font  em- 
ployées pour  fécher  l’écriture , fous 
le  nom  de  poudre  d’or  ou  d’argent» 

4.  Talc  roulé  en  galets» 

y.  Talc  en  pailletés  noires. 

6.  Talc  en  pailletés  mêlées,  birillantes. 


de  la  plombaÿne , que  les  naturalilles  avoîent  toujours 
confondues  enfêmble.  La  molybdène  ert  regardée  pat 
M.  Scheèle  comme  un  compole  de  foufre  & d’un  acide 
particulier  qû’ll  appelle  molybdénïque  ( voyt\  Ihifloirc. 
du  foufre.  ) C’eft  avec  1a  plombagine  que  fon  fait  las 
crayons. 

.Viii 
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Genre  IV.  Amianthe  , asbeste: 

Ce  genre  de  pierres  ell  formé  de  fibres  ou 
de  filets , pofés  parallèlement  les  uns  à côté 
des  autres  , ou  entrelacés  à la  manière  d’un 
tiflu  ; ces  filets  font  roides  ou  flexibles  ; ils  difle- 
rent  par  lagrofleur,  la  longueur,  la  couleur.  Les 
anciens  l'es  filoient  ,&  en  faifoientune  toile  nom- 
mée lin  incombuflible  dans  laquelle  ils  brûloient 
les  morts,  & recueilloieni  leurs  cendres  , &c, 
L’amiaiuhe  fe  fond  facilement  à un  feu  vio- 
lent, en  un  verre  coloré_&  opaque. 

Sortes. 

1.  Afbefie  dur  &c  gris,  à filets  parallè- 
les; afbelle  ligneux. 

2.  Afbelle  dur  & vert,  à filets  parallèles, 

3.  Aibefle  dur  & vert,  à fibres  en  faif- 
ceaux. 

4.  Afbefie  à fibres  étoilées. 

3.  Afbelle  à fibres  molles. 

6.  Amianthe  dure , à fibres  parallèles  5c 
verrlâtres. 

7.  Amianthe  dure,  à fibres  parallèles  & 
blanches. 

8.  Amianthe  en  faifceaiix  blancs  brillans, 

J).  Amianthe  en  faifceaux  durs,  jaunâ- 
tres ; amianthe  non-mûre. 

ÏO.  Amianthe  blanche  , flexible;  amianthe 
mûre. 
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Sottes.  •-  ‘ 

11.  Amianthc  grife. 

12.  Chair  de  montagne. 

15.  Cuir  de  montagne. 

I.J.  Liège  de  montagne.  ' 

-t. 

SECTION  IL 
Terres  & Pierres  compofées. 

L’œil  ne  peut  pas  les  difUnguer  de  celles  de’ 
la  première  feâion.  Quant  à leur  caraèlère  de 
compofiiion , elles  font  formées  d’une  matière 
homogène , prefque  toujours  colort*c , fouvent- 
opaque , quelquefois  tranfparente  ; la  plupart 
font  criftallifées  régulièrement.  Leur  forme , 
leur  couleur  fervent  à diÜinguer  les  genres. 
iTouies  font  très-fufibles , & donnent  des  ver- 
res de  différente  nature.  Leur  caffure  eft  tantôt* 
vitreufe,  tantôt  écailleufe.  Ce  font  des  fubf- 
tances  dans  lefquelles  la  nature  a combiné  en-*- 
femble  des  terres , des  fels  & des  métaux. 

Al.  Bucquet  divifoit  ces  pierres  en  deux  orj 
dres  ; il  compreuoit  dans  le  premier  les  terres 
& les  pierres  compofées  par  l’eau  , auxquelles;' 
il  donnoit  les  caraderes  propres  aux  produits 
de  cet  élément.  Il  rangeoii  dans  cet  ordre  deux 
genres  ; favoir  les  ochres  d:  la  zéolite.  Il  pla- 
çoit  dans  le  fécond  le  fchorl , les  macles , la 
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irap,  la  pierre  d’azur,  les  pierres  précieufcs 
fufibles,  les  crirtaux  de  volcans,  les  verres  de 
volcans , les  jJonces  ; il  regardoit  ces  huit  gen- 
res de  pierres  comme  formées  par  l’aélion  du 
feu.  Nous  nous  fommes  fût  un  devoir  de  faire 
connoître  les  idées  que  ce  chimifle  célèbre 
s’étoit  formées  fur  la  nature  & la  dîvifion  des 
pierres  ; mais , comme  le  caraétère  dîüindif  de 
ces  deux  ordres , n’eft  pas  encore  fondé  fur  des 
preuves  nombreufes  ôc  concluantes , comme 
M.  Bucquet  lui-même  ne  les  avoit  propofés  que 
fous  le  titre  d’apperçus , nous  ferons  ici  l’hif- 
toire  des  genres  les  uns  après  les  autres , fans 
fuivre  cette  divifion. 

Genre  I'*.  O c h r e s. 

Les  ochres  fe  délayent  moins  dans  l’eau  que 
les  argiles  ; elles  font  friables , Sc  falilTent  les 
doigts  ; elles  font  colorées  par  des  matières 
métalliques , & prefque  toujours  par  le  fer.. 
Lorfqu’on  les  poiifreaufeu,  leur  couleur  prend 
de  l’inienfité  ; elles  fe  fondent  à une  chaleuc^ 
violente.  On  les  emploie  dans  la  peinture. 
Sortes. 

1.  Ochre  jaune,  ochre  de  rue. 

2.  Ochre  rouge , fanguine , crayon  rougç^ 

5.  Ochre  verte,  terre  de  Vérone. 

Ochre  brune,  terre  d’Ombre» 
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Genre  II.  Z É o l i t e.  ^ 

La  zéoHte , décrite  pour  la  première  fois  . 
par  M.  Cronftedt , eft  une  pierre  formée  d’ai- 
guilles, qui  partent  en  divergeant  d’un  centre 
commun.  Elle  ne  fait  point  feu  avec  le  bri- 
quet , ni  effervefcence  avec  les  acides  ; expo- 
fée  au  feu , elle  fe  bourfouffle  & donne  un 
verre  blanc  opaque  femblable  à de  l’cmail.  Si 
on  la  diüille  dans  une  cornue,  on  en  obtient 
beaucoup  d’eau.  Le  réfidu  contient , fuivant 
M.  Bergman,  de  la  terre  filiceufe,  de  la  terre 
argileufe  & de  la  terre  calcaire.  M.  Bucquet, 
qui  en  a fait  l’analyfe , dit-  y avoir  trouvé  très- 
peu  de  terre  filiceufe  , & une  terre  particulière, 
qui  n’ell  ni  argileufe  ni  calcaire  , qui  forme 
avec  l’acide  vitriolique  un  fel  criilalli fable  en 
petites  paillettes  brillantes  , femblables  au  fel 
fédatif,  & qu’il  a cru  devoir  appeler  terre  zéoli- 
teufe  : ces  deux  terres  font  crlftallifées  enfem- 
ble  à l’aide  de  l’eau,  qui  en. fait  plus  du  hui- 
tième , puifque  M.  Bucquet  a retiré  un  gros  6c 
demi  d’eau , d’une  once  de  zéolite  blanche  de 
l’île  de  Feroë  (i).  La  propriété  de  faire  une 
gelée  avec  les  différens  acides,  ne  lui  efl  pas 


(i)  Voyez  les  Mémoires  des  Savans  étrangers ^ 
Wme  IX  ^ page 


1 
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particulière  , puifqu’elle  fe  trouve  dans  la  pierre 

d’azur,  l’étain,  plufieurs  mines  de  fer(i),  &c. 

On  ne  connoît  pas  fon  origine  & fa  forma- 
tion; on  la  rencontre  abondamment  dans  les  ’ 
produits  de  volcans.  Elle  eft  très  - abondante 
dans  l’îie  de  Feroé.  Nous  en  connoilTons  cinq 
fortes. 

Sortes. 

1.  Zcolîte  blanche , en  faifceaux  tranf- 
pareils, 

2.  Zéolite  blanche,  en  faifceaux  coin- 
pades, 

3.  Zéolite  rouge. 

4.  Zéolite  verte. 

y.  Zéolite  bleue.  , 

La  rouge , la  verte  & la  bleue  n’ont  pas  été 
examinées. 

Genre  III.  Schorl. 

Le  fchorl  e/l  une  pierre  foncée  en  couleur, 
tiolettc  , noire  ou  verte,  rarement  blanche,. 


(0  M.  Pelletier , pharmacien,  élève  de  M.  Darcet, 
a dorné  dans  le  Journal  de  Phyfique  ( année  1782  , 
lome  XX y page  470  ) un  Mémoire  fur  l’analyfe  de 
ïa  zéolite  de  Feroé.  Des  expériences  très  exades  lui  ont 
démontré  que  too  grains  de  cette  pierre  contiennent  ro 
grains  d’arg'.le  pure,  8 grains  de  chaux,  50  grains  de 
terre  fUiceufe  , & xï  grains  d’eau.  Confulte\  ce  Mémoirer, 
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afTez  fragile,  & qui  fait  feu  avec  le  briquet.  Il 
fe  fond  facilement  en  UU'  verre  noir  & opa- 
que; il  contient , fuivant  M.  Bucquet,  de  l'ar- 
gile & du  fer  combinés.  On  a trouvé  dans 
l’intérieur  des  fchorls  des  bulles  femblables  à 
celles  que  l’on  obferve  dans  les  laitiers  des 
verreries. 

On  ne  connoît  pas  bien  fon  origine.  Quel- 
ques perfonnes  le  regardent  comme  un  pro- 
duit des  volcans , parce  qu’on  le  rencontre  fré- 
quemment dans  les  lieux  qui  ont  été  brûlés;  mais 
on  le  trouve  aulTi  parmi  des  matières  travaillées 
par  les  eaux. , 

Sortes. 

1.  Schorl  violet,  criflallîfé. 

2.  Schorl  violet  en  malTes  fibrcufcs. 

3.  Schorl  noir  , prifinatique  à quatre  , fîx, 

4uit  ou  neuf  pans;  avec  des  pyrami- 
des à deux , trois  ou  quatre  faces , 
ainfî  que  le  fchorl  violet.  , 

4.  Schorl  noir,  en  niafTes. 

y.  Schorl  vert , en  maffes  lamelleufes. 

6.  Schorl  blanc,  bleuâtre. 

7.  Schorl  éledrique  , d’un  jaune  rougeâ- 
tre, Tourmaline. 

I 

Genre  I V.  Ma  clés. 

Nous  entendons  par  ce  nom  des  pîerrei 


A 


/ 
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prifmatiques , opaques , d’une  couleur  fale , d’une 
forme  fouvent  régulière  , que  leur  analyfe» 
faite  par  M.  Bucquet , rapproche  des  fchorls  ^ 
& qui  font  un  compofé  d’argile  Sc  de  fer. 
Sortes. 

1.  Macle  tétraèdre,  dont  la  coupe  porte 
la  figure  de  croix.  Elle  fe  trouve  dans 
une  efpcce  de  fchite  dur  & bleu  foncé 
de  Bretagne;  elle  y eft  très-adhéren- 
te ; cette  pierre  eft  très-fragile;  lors- 
qu’on la  cafte,  on  apperçoit  fur  fa 
coupe  tranfverfale,  deux  lignes  bleuâ- 
tres qui  fe  coupent  dans  le  milieu  & 
forment  une  croix.  Quelquefois  le  mi- 
lieu du  prifme  paroît  rempli  d’une 
matière  femblable  à la  gangue. 

2.  Pierres  de  croix  , prifmes  hexaè'dres» 
articulés  & croifés  daus  leur  milieu 

. comme  des  branches  d’une  croix;  on 
les  trouve  dans  des  feuilles  de  mica 
jaune;  les  deux  branches  ne  fecroifent 
prefque  jamais  à angle  droit. 

Genre  V.  Trap. 

Le,trap  eft  une  pierre  dure,  d’un  grain  fin, 
d’une  cafture  feuilletée  8c  angulaire  comme  les 
marches  d’un  efcalier  ; il  eft  d’une  couleur 
verte  foncée  tirant  fur  le  noirj  fouvent  ochra- 
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feée;  il  efl  très-pefaiit , fait  feu  avec  le  briquet  j 
il  fe  fond  en  un  verre  noirâtre  ; il  efl  toujours 
recouvert  d’une  efpcce  d’écorce  moins  dure 
que ‘fa  propre  fubflance;  îl  efl  formé  d’argile 
& de  fer,  qui,  fuivant  M.  Bucquet,  y efl  dans' 
la  proportion  de  vingt-cinq  livres  par  quintal, 
de  forte  qu’il  pourroit  être  rangé  parmi  les 
mines  de  fer.  M.  Daubenton  le  regarde  comme 
un  fchite  contenant  du  quartz  en  fablon.  Nous 
ne  connoiflbns  qu’une  forte  de  trap  que  nous 
venons  de  décrire. 

Genre  VI.  Pie  R R e d'azu  r ^ 

LAPIS  LAZULL 

y 

Sa  couleur , la  finefle  de  fon  grain , l’ana- 
lyfe  qui  a démontré  du  fer  dans  cette  pierre  j 
la  font  ranger  à la  fuite  des  précédentes  j il  y 
en  a trois  fortes. 

Sortes. 

1.  Pierre  d’azur  orientale. 

2.  Pierre  d’azur  d’un  bleu  pâle  & fouvenl 
purpurin. 

3.  Pierre  d’Arménie,  nuancée  de  blanc 
& de  bleu  pâle. 

, C’efl  avec  cette  pierre  que  l’on  prépare  le 
beau  bleu  d’azur , qui  efl  employé  dans  la  pein- 
ture, & dont  la  couleur  efl  une  des  plus  tixes 
& des  moins  altérables  que  l’on  connoiflè, 

t 

i 

1 = 


1 


1 
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Genre  VII.  Cristaux  Gemmes 
F U s I B L E s. 

• - Les  dilTcrences  chimiques  qui  fe  rencontrent 
entre  les  diverfes  efpcces  de  pierres  précieil- 
fes  ou  de  pierres  gemmes,  avoient  engagé  M.  , 
Bucquet  à les  Téparer  les  unes  des  autres, 
à rapporter  chacune  aux  feétio;«  8<  aux  ordres 
auxquels  elles  paroilTent  appartenir  : celles  que 
nous  plaqons  ici  font  manifellement  compofées, 

M.  Bergman  y a trouvé  plufieurs  fubllances , ' 
telles  que  de  la  terre  filiceufe  , de  l’argile,  de 
la  chaux  & du  fer  -,  toutes  ces  pierres  font 
fufibles  & compofées  de  lames  ; leur  fraâure 
ell  lamelleufe. 

Sortes. 

1.  Aigue  marine. 

2.  Emeraude. 

3.  Chryfolite. 

' Rubis. 

y.  Vermeille. 

6.  Grenat. 

Genre  VIII.  Cristaux  de  rozcAxs. 

M.  Bucquet  réiinilToit  dans  ce  genre  toutes 
les  pierres  régulières , tranfparentes , colorées 
8c  femblables  aux  criflaux  gemmes  ; mais  qui 
ne  paroilTent  point  en  avoir  la  dureté  8c  le  bril- 
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îant.  On  les  trouve  dans  des  cavités  formées 
par  la  réunion  de  petites  particules  brillantes, 
de  même  nature,  agglutinées.  Elles  fe  rencon- 
trent dans  le  voifinage  des  volcans  ; mais  on 
..  ne  fait  pas  fi  elles  font  formées  par  le  feu.  Nous 
en  admettons  trois  fortes. 

Sortes.  '' 

1.  Chryfolite  de  volcan;  criflaux  polyë- 

' dres  d’un  vert  doré. 

2.  Hyacinthe  de  volcan  ; criflaux  polyë- 
dres  d’un  jaune  orangé. 

3.  Grenats  de  volcan  ; ils  reflemblenc 
beaucoup  aux  grenats  ifolés,  mais  ils 
font  irréguliers  , Sc  femés  dans  des 
pierres  brillantes , ou  efpcces  de  la- 
ves , avec  les  deux  précédentes. 

Genre  IX.  Pierres-ponces. 


La  plupart  des  pierres-ponces  paroi (Tent  être 

un  afTemblage  de  lilets  vitreux,  entoriillés  à-peu- 

près  comme  des  fils  fur  un  peloton.  C’efl  une 

véritable  combinaifon  de  difieremes  fubftances 

fondues  par  le  feu  des  volcans. 

¥ 

On  peut  diflinguer  quatre  fortes  de  pierres- 
ponces  , dont  chacune  préfente  un  grand  nom- 
bre de  variétés,  . 


Sotte. 


I.  Pierre  ponce  fibreufe  blanche. 
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‘Çoxtes. 

2.  Pierre-ponce  fibreufe  colorée; 

5.  Pierre- ponce  cellulaire  & légère.' 

4.  Pierre-ponce  cellulaire  ôc  compaéle^ 

Genre  X.  Pierre  de  volcans. 

Les  verres  fondus  & rejetés  par  les  volcaiif 
font  formés  par  des  matières  terreufes  & fali- 
nes , colorées  par  du  fer  ou  quelqu’autre  fubf- 
tance  métallique  ; ce  font  de  véritables  combî- 
naifons  chimiques  naturelles  faites  par  la  voie 
fèche.  ' 

Sortes. 

1.  Verre  verdâtre  cellulaire; 

2.  Verre  noirâtre  cellulaire  ou  en  filets 
agglutinés. 

J,  Verre  noir  très  beau  Sc  tranfparent, 
agate  d’Illande , pierre  obfidienne  des 
anciens. 

SEC  T ION  III. 

Pierres  & Terres  mélangées. 

Le  caraélère  des  pierres  de  cette  fedion  ell  i 
facile  à faifir.  La  feule  infpedion  fait  recon- 
roître  le  niêlange  des  différentes  matières  donc 
elles  font  formées , fur-tont  lorfqu’on  les  com- 
pare avec  celles  des  deux  ferions  précédentes. 
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Nous  avons  déjà  remarqué  plus)  haut  que, 
pour  en  faire  l’analyfe , il  eft  indifpenfable  de 
réparer  par  le  marteau  les  diverfes  fubflances 
qui  les  composent  ; alors  on  y trouve  des  pier- 
res (impies  liées  avec  des  pierres  compofées. 
Si  l’on  expvofe  ces  pierres  entières  à l’adion  du 
feu  , elles  le  fondent  toutes  plus  ou  moins  fa- 
cilement, en  un  verre  de  differentes  couleurs, 
fuivant  le  mélange  plus  ou  moins  parfait,  & 
la  nature  des  matières  qui  conflitueni  ce  mê- 
Jange. 

Il  paroît  qu’elles  ont  été  formées  par  le  rap- 
prochement des  diverfes  fubftances  qu’on  y 
rencontre,  & que  ce  rapprochement  a été  fait 
ou  par  l’eau  ou  par  le  feu.  Telle  eff  la  raifon 
qui  a engagé  M.  Bucquet  à Hivifer  cette  troi- 
ficme  feâion  en  deux  ordres , comme  la  pré- 
cédente ; le  premier  ordre  comprend  les  pierres 
mélangées  par  l’eau,  Sc  le  fécond,  les  pierres  mê- 
Jangees  par  le  feu.  Cette  divifion  étant  fondée  fur 
beaucoup  plus  défaits  que  celle  de  la  fécondé 

feélion,nou  l’admettrons  avec  plus  de  confiance. 

Okdre  I.  Terres  & pierres  mélangées  par  Peau» 

Genre  I.  Petro-sjlex  , ou  Pierre 
DE  roche,  . 

Les  naturaliffes  entendent  par  ce  nom,  une 

pierre  d’une  dureté  moyenne  entre  celle  des 
Tome  /, 
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pierres  tendres  & du  filex.  M.  Daiibenton  Ta 
placée  parmi  les  pierres  vitreufes  , parce  qu’elle 
donne  des  éiincelles  par  le  choc  du  briquet 
& parce  que  fa  calbure  eR  vitreufe,  quelque- 
fois un  peu  ccailleufe.  Le  pétro-Rlexa  une  de- 
mi-tranfparence  femblable  à celle  de,  la  cire; 
il  eR  terne  Se  fans  aucun  brillant  ; il  a meme 
un  peu  l’afped  du  fuif  ; fon  grain  eR  fin  Sc 
très-ferré;  on  le  trouve -en  très-grandes  maRes; 
il  oRre  fouvent  des  ^couches  de  différentes 
nuances  appliquées  les  unes  fur  les  autres.  M. 
Bucquet  lui  donnoit  pour  caradère  chimique 
de  fe  fondre  au  feu  en  un  verre  opaque;  fon 
mélange  n’eR  pas  à beaucoup  près  aulîi  appa- 
rent que  celui  des  genres  fuivans  ; il  femble 
tenir  des  caradères  des  pierres  compofées  (i)  , 

(i)  Il  eft  néceffaire  d’obferver  que  ces  caraâères , tirés 
de  l’adion  du  feu  furies  pierres,  font  fondés  fur  des  ex- 
périences faîtes  par  Al.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  , & 
par  M. ^Bucquet,  dans  un  excellent  fourneau  de  fii/îoti , 
conflruit  exprès  dans  le  laboratoire  que  l’amateur  didin- 
gué  déjà  cité  deftine  à des  recherches  fiir  tous  les  ob- 
jets les  plus  propres  à avancer  la  chimie.  J’ai  examiné 
la  plus  grande  partie  des  réfultats  de  ce  travail , dont 
le  public  favant  aura  fans  doute  quelque  jour  communi- 
cation ; il  confirmera  la  belle  fuite  d’expériences  faiies 
pat'M.  d’Arcet,  & y ajoutera  plufieurs  faits  qui  ferviront 
de  preuves  aux  caradères  chimiques  qui  avoient  été  pro^ 
noCs  par  M.  Bucquet , pour  clalTer  les  pierres. 
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Voilà  pourquoi  nous  le  plaçons  à la  tête  de 
la  troificme  fedion  ; il  iêrt , pour  aiafi  dire  , 
de  palTage  entre  ces  deux  divilioçis. 

La  forme  de  Tes  couches , les  matières  qu’il 
contient  fouvent  , & fur  tout  les  malles  qu’il 
offre  dans  l’intérieur  de  la  terre , annoncent 
qu’il  doit  fa  nailTance  au  travail  de  l’eau. 
Sortes. 

1.  Pétro'-lllex  gris, 

2,  Pétro -Tilex  rougeâtre. 

. 3.  Pétro  filex  verdâtre. 

4.  Pétro-filex  brun. 

y.  Pétro-filex  noir. 

6.  Pétro-filex  taché.  , 

7.  Pétro-filex  veiné. 

Genre  II.  Pouding. 

Le  pouding  ell  un  mélange  de  cailloux  liés 
par  un  ciment  de  différente  nature.  Ce  ciment 
^ell  ou  de  la  nature  du  grès  , ou  argileux,  ou 
ochracé  ; il  ell  quelquefois  dur  & femblable 
au  filex. 

Sa  formation  n’cll  point  équivoque , elle  ell 
due  à l’eau  ; on  le  trouve  conliamment  fur  les 
rivages  de  la  mer,  ou  dans  des  lieux  qui  ont 
été  recouverts  par  les  eaux , & qu’elles  ont 
abandonnés  depuis  quelque  tems. 

Xij_ 
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Sortes. 

^ I.  Pouding  fableur. 

2.  Pouding  ochracé. 

3.  Pouding  argileux. 

4.  Pouding  filiceiix. 

. y.  Pouding  agate,  fufceptible  du  plus 
beau  poli. 

Genre  III.  G ra  n i t. 

Le  granit  eft  formé  de  trois  matières  pier- 
Teufes  en  fragmens  plus  ou  moins  gros , liés 
les  uns  aux  autres.  Ces  trois  fubflances  font  du 
quartz,  du  feld-fpath  & du  mica. 

Il  fait  feu  avec  le  briquet  à caufe  du  quartz 
& du  feld-fpath  qu’il  contient;  fa  caflure  eft 
irrégulière  & à gros  grains  ; il  eft  fufible , mais 
dans  diftérens  degrés , fuivant  la  quantité  reft 
peélive  des  trois  matières  qui  le  forment, -Il  eft 
fufceptible  de  prendre  un  poli  plus  ou  moins 
vif,  fuivant  la  linefTe  de  fon  grain  & la  du- 
reté  de  fes  principes  ; quelques  fortes  s’altèrent 
& fe  dégradent  à l’air.  Ce  dernier  phénomène 
a fait  diflingner  les  granits  antiques  des  granits 
modernes.  On  a beaucoup  multiplié  les  fortes 
de  granit.  Nous  les  rcduifons  aux  fuivantes  (i). 


(i)  Les  naturalifles  modernes  ont  beaucoup  étudié  ThiC- 
toire  du  granit  ; M.  de  Sauflure  a donné,  des  détails  neufs 
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Sortes. 

1.  Granit  blanc. 

2.  Granit  gris. 

3.  Granit  rouge. 

4.  Granit  brun. 

J.  Granit  vert. 

6.  Granit  noir, 

7.  Granit  terne  & friable;  il  a été  altère 
par  l’air. 

' Genre  IV.  Porphyre, 

Le  porphyre  ell  une  pierre  parfemee  de  ta- 
iches  fur  un  fond  rouge  ou  d’une  autre  couleur; 
iU  fait  beaucoup  de  feu  avec  le  briquet. 

Il  diffère  du  granit  par  fa  dureté  plus  grande 
*8c  parce  qu’il  ell  fufceptible  de  prendre  un  poli 
^beaucoup  plus  vif  ; il  paroît  fermé  de  feld- 
ifpath  & de  fchorl  réunis  par  un  ciment  quartzeux, 
La  pâte  qui  forme  le  fond  du  porphyre  efl 
c^’un  grain  très-fin  Sc  très- ferré.  Les  différens 


i&împortans  fur  cet  objet  dans  fôn  voyage  des  Alpes.  Tous 
4es  granits  ne  font  pas  formés  exaftement  du  mélange  de  ces 
Krois pierres.  Il  en  eft  qui,  au  lieu  de  mica,  contiennent  du 
ïchorl  ; d’autres  renferment  du  fchorl  & du  mica,  en  meme 
Idems.  La  pierre  mélangée  de  quart/.  & de  feld-fpath  leulement 
fConftitue  \e  granitin\  celle  qui  eft  formée  par  le  mélange 
We  quartz  & de  fchorl  s’appelle  granitelU.  V oyez  pour  les 
fc^talls , U voyagi.  de  M,  de  Saujfure  'dans  Us  Alpes^ 
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fragmens  qui  y font  femés,  font  en  general 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  du  granit.  Cette 
pierre  eft  fufible  8c  donne  un  verre  coloré  ; 
on  peut  réduire  toutes  les  fortes  de  porphyre 
aux  fept  fuivantes. 

Sortes. 

1.  Porphyre  rouge  à grandes  taches. 

2.  Porphyre  rouge  à petites  taches. 

5.  Porphyre  vert  à grandes  taches. 

4.  Porphyre  vert  à petites  taches, 
y.  Porphyre  noir  à grandes  taches. 

6.  Porphyre  noir  à petites  taches. 

7.  Porphyre  grofîier  d’un  rouge  fale, 
prefque  fans  taches , écaille  de  mer  ; 
il  approche  de  la  nature  du  grès. 

^ . Genfe  V.  Ophite  ou  Serpentin. 


■ Pline  donnoit  le  nom  (Sophites  à des  pierres 
tachées , comme  la  peau  des  ferpens.  M.  Buc- 
quet  les  regardoit  comme  des  fortes  de  por- 
phyre ; mais  plus  dures , plus  antiques  8c  d’un 
mélange  beaucoup  plus  intime.  On  leur  a donné 

le  nom  de  ferpentin  ou  ferpentine  dure,  En 
« 

comparant  cette  pierre  au  porphyre,  on  re- 
connoît  que  le  feipentin  efl  formé  comme  ce  I 
dernier  d’une  pâte  quartzeufe,  de  feld-fpath  & | 
de  fchorl  ; mais  que  le  feld-fpath  y efl  femc  eni 
gros  fragmens  rhamboïdaux , tandis  qu’il  efl  ; 
très-petit  dans  le  porphj  re. 
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Le  ferpemin  fait  feu  avec  le  briquet , fa  caf- 
fure  ert  fine  & demi-écailleufe  : il  fc  fond  au 

4 

feu. 

Voici  les  principales  fortes  de  ferpentinque 
nous  avons  eu  occafion  de  voir. 

Sortes. 

1.  Ophite  d’un  vert  foncé , avec  de  gran- 
des taches  blanches. 

2.  Ophite  d’un  vert  foncé,  avec  des  ta-* 
ches  oblongues  d’un  vert  pâle. 

3.  Ophite  femblable  à la  précédente , 
dont  les  taches  font  très-petites,  peu 
apparentes;  plufieurs  peuples  fauvages 
la  taillent  en  coins  ; on  lui  a donné 
le  nom  de  pierre  de  foudre. 

I 4.  Ophite  brune,  à taches  irrégulières  & 

I oblongues  d’un  blanc  rofé. 

I L’origine  des  ophites  eft  fort  obfcure.  On 

Ine  fait  pas  bien  fi  elles  font  dues  à l’adion  de 
l’eau  ou  à celle  du  feu  ; comme  elles  ont  de 
l’analogie  avec  le  porphyre , nous  les  avons 
I placées  à la  fuite  de  cctie  pierre. 

r.  E II.  Terres  & Pierres  mélangées 
par  le  feu. 

Suite  des  produits  volcaniques. 

On  ne  peut  douter  de  l’origine  des  fubfian^ 
ces  qui  compofent  cet  ordre , puiftju’on  ne  les 

Xiv 


O R D 
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trouve  jamais  qu’aux  environs  des  volcans  , ou 
que  dans  des  lieux  qui  ont  été  autrefois  brûlés. 
D’ailleurs , elles  offrent  tous  les  caradères  des 
produits  du  feu.  En  joignant  les  genres  que 
cet  ordre  renferme  , à ceux  qui  ont  été  décrits 
parmi  les  pierres  compofées  , on  aura  une 
fuite  complette  de  tous  les  produits  volca- 
niques. 

Nous  ne  comprenons  pas  fous  ce  nom  toutes 
les  matières  qui  fe  trouvent  dans  les  environs 
des  volcans , 8c  qui  ne  font  point  altérées  par 
le  feu,  comme  la  plupart  des  pierres  que  nous 
avons  déjà  décrites,  fur-tout  le  granit,  les  ar- 
giles, &c.  ainfi  que  plufieurs  fubflances  falines, 
calcinées,  fondues,  fublimées,  vitrifiées;  elles 
ne  préfentent  rien  de  particulier,  8c  ce  feroit 
s’expofer  à des  redites  inutiles  que  de  placer 
ici  leur  hiftoire.  Nous  ferons  mention  ailleurs 
de  leur  exidence  dans  le  voifinage  des  volcans, 
6c  de  leurs  altérations  par  les  feux  foiiterrains. 

Genre  I.  Cendhes  de  volcan. 

On  a donné  le  nom  impropre  de  cendres 
de  volcan  à des  matières  terreufes , pulvéru- 
lentes de  diverfes  couleurs,  qui  fe  rencontrent 
aux  environs  des  volcans.  Il  paroît  qu’elles  doi- 
vent leur  origine , ou  à des  fubflances  mêlées 
8c  rejetées  par  les  volcans  , ou  à des  laves 
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altérées  par  le  contaft  de  l’air  8c  de  l’eau. 
M.  Bucquet  les  regardoit  comme  des  combi- 
naifons  d’argile  8c  de  fer.  Elles  font  fou  vent 
attirables  à l’aimant.  Nous  en  connoilTons 
deux  fortes. 

Sortes. 

1.  Rapillo , matière  pulvérulente  d’un  gris 
noirâtre  qui  fe  trouve  aux  environs  des 
craters. 

Le  rapillo  contient  des  grenats  & des  fchorls 
dont  la  forme  efl  reconnoiiïàble  8c  dont  les 
angles  ont  été  ramollis  8c  encroûtés,  à ce  qu’il 
paroît  par  une  matière  en  fufion. 

2.  Pouzzolane  : cette  fubflance  qui  a reçu 
fon  nom  de  la  ville  de  Pouzzole,  où 
elle  a été  employée  très- anciennement, 
ell  une  terre  argileufe  chargée  de  fer, 
& de  différentes  couleurs  fuivant  l’état 
de  ce  métal.  Il  y a de  la  pouzzo- 
lane grifc , de  la  jaune  , de  la  rouge, 
de  la  brune  , de  la  noire  ; elle  fe 
fond  en  un  émail  noir  ; elle  efl  très- 
utile  pour  faire  une  efpèce  de  mor- 
tier , qui  a la  propriété  de  durcir  dans 
l’eau.  M.  Faujas  de  Saint-Fond  en  a 
trouvé  dans  le  Vivarais  ; il  penfe  que 
ces  terres  font  formées  par  l’altéra', 
tion  8c  le  détritus  des  laves  poreufes 
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& même  des  bafaltes.  Cet  obfervà- 
leur  a détaillé,  dans  fes  Recherches 
fur  la  pouzzolane , les  procédés  pour 
conflruire  dans  l’eau  6c  à l’air,  avec 
cette  fubüance. 

Genre  II.  Laves, 

On  donne  ce  nom  à des  matières  fondues, 
&:  demi -vitrifiées  par  les  volcans.  Elles  font  le 
plus  fouvcnt  rejetées  fur  les  côtés  de  monta- 
gnes dont  l’intérieur  eft  embrafé.  Ces  matières 
forment  des  fleuves  brûlans , cpii  coulent  quel- 
quefois à une  très-grande  étendue , 6c  qui  ra- 
vagent 6c  déiruifent  cous  les  lieux  fur  lefquels  ils 
palFent.  Leur  chaleur  6c  leur  volume  font  fi  con- 
fldérables  , qu’elles  ne  fe  refroidiflent  que  très- 
lentement  , 6:  qu’au  bout  de  plufieurs  années. 
En  fe  refroidifTant , elles  fe  fendent,  6c  fe  fépa- 
rent  en  mafles,  qui  quelquefois  préfentent  des 
formes  régulières  ; telle  paroît  être  l’origine 
des  bafaltes.  Les  cabinets  offrent  un  grand  nom- 
bre de  variétés  de  ces  pierres.  Elles  font  en 
général  compofees  d’une  pâte  d’un  gris  plus  ou 
moins  foncé,  d’un  grain  6c  d’une  dureté  très- 
variés,  dans  laquelle  font  femes  des  eriflaux  ou 
des  fragmens  irréguliers  de  fchorl,  de  grenat, 
de  verre , de  zcolite , 6cc,  ce  qui  conflitue  ua 
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Sortes. 
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véritable  mélange.  Il  eft  impofUble  de  .fixer  les 
caraétcres  généraux  des  laves,  puifqu’elles  dif- 
fèrent toutes  par  leur  grain,  leur  cohérence, 
leur  dureté,  leur  couleur,  leur  mélange,  &c. 
En  général  elles  font  toutes  très  - fufibles,  6c 
donnent  une  forte  d’émail  noirâtre,  fembla- 
ble  au  verre  des  volcans.  M.  Cadet  y a trouvé 
de  l’argile , du  fer , du  cuivre  & du  quartz. 
M.  Bergman  les  croit  coinpofées  de  terres  fili- 
ceufe  , argileufe , calcaire  & de  fer.  Plufieurs 
laves,  fur -tout  les  compares,  ont  la  propriété 
d’agir  fur  l’aiguille  aimantée. 

Sortes. 

1.  Lave  tendre,  de  diverfes  couleurs, 
avec  des  criflaux  de  fchorl  noir. 

2.  Lave  tendre , de  diverfes  couleurs , 
avec  des  criflaux  de  fchorl  vert. 

5.  Lave  tendre , de  diverfes  couleurs , 

t 

avec  des  criflaux  de  fchorl  blanc. 

4.  Lave  rougeâtre , avec  des  criflaux  noi- 
râtres. 

y.  Lave  jaunâtre  & faline. 

6.  Lave  tendre  , avec  des  criflaux  de 
grenat. 

7.  Lave  chatoyante  & poreufe. 

8.  Lave  poreufe , grife;  pierre  de  Volvic, 

p.  l ave  tendre , noirâtre , avec  des  crif- 

laux  blancs. 


Élément 


Sortes, 

t 

10.  Lave  grife,  im  peu  compare,  femée 
de  criflaux  dodécaèdres  opaques,  ou 
de  grenats  altérés  par  le  feu. 

11.  Lave  antique,  très  - compaéte  , d’un 
gris  noirâtre,  femée  de  taches  plus 
foncées. 

Genre  III.  B a salte. 

Rien  n’efl  moins  exad  dans  les  livres  desr 
naturalilles,  que  ce  qu’ils  ont  écrit  fur  le  bafal- 
te,  Plufieurs  d’entr’eux  ont  confondu  fous  ce 
nom  les  fchorls , les  grenats  avec  les  véritables 
bafaltes.  On  ne  trouve  nulle  part  une  bonne 
définition  de  ce  mot.  Les  uns  les  ont  regardés 
comme  des  produits  de  volcans  ; les  autres 
ont  cru  qu’ils  étoient  formés  par  l’eau.  Nous 
croyons , d’après  les  belles  obfervations  de 
MM.  Defmarets  &Faujas  de  Saint-Fond,  de- 
voir adopter  la  première  opinion. 

On  peut  donner  pour  caradère  diflindif  des 
bafaltes  une  forme  régulière,  uhe  opacité  parfaite, 

' une  dureté  confidérable  , &:  telle  qu’ils  font  feu 
avec  le  briquet  ; une  couleur  grife  cendrée , ' 
tirant  un  peu  fur  le  noir , & un  mélange  ma- 
nifefie  de  fchorl  ou  de  petits  fragmens  vitrifiés 
ordinairement  plus  colorés  que  la  pâte.  Les  ba^ 
faites  font  fufibles. 
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Il  y a dans  ce  genre  des  pierres  d’un  volume 
énorme,  &:  ralTemblées  en  malTes  très-confidéra- 
bles,  dont  la  formation  paroît  remonter  à la  plus 
haute  antiquité.  1°.  Tels  font  ceux  qui  forment 
In  chaulTée  des  Géans  dans  le  comté  d’Antrim 

ê 

en  Irlande  i 2°.  le  rocher  de  Pereneire , près 
Saint-Sandoux  en  Auvergne,  très-bien  décrit 
par  M.  Defmarets.  Il  y en  a d’autres  réguliè- 
rement criftallifées  en  petits  prifmes  33^34,, 
ou  à y faces , &c.  rien  n’eÜ  plus  varié  que 
leur  forme , leur  grandeur  & leur  difpofition. 

En  général  ces  pierres  font  rangées  fymmé- 
triquement  les  unes  à côté  des  autres.  Leur  ana- 
lyfe  n’a  point  encore  été  faite  aiïez  exadement 
pour  qu’on  puiffe  rien  dire  de  certain  fur  leur 
nature.  Il  fcmble  qu’ils  ne  foient  que  des  laves 
. criftallifées  en  apparence , en  raifon  des  fentes 
1 formées  dans  toutes  fortes  de  feus  pendant  leur 
refroidilTement.  Les  variétés  fingulières  qu’ils 
préfentent  & leur  arrangement  feinblent  don- 
ner beaucoup  de  force  à cette  opinion;  il  pa- 
roît auffi  que  l’eau  s'eft  inlinuée  dans  ces  fen- 
tes, y a dépofé  encore  dilTérentes  terres  & a 
altéré  les  furfaces  correfpondantes  des  bafaltes; 
telle  eft,  à ce  qu’il  paroît,  l’origine  des  croû- 
tes jaunes  ou  brunes  qui  femblent  les  enve- 
lopper. 


s 
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Sortes. 

1,  Bafalte  en  prifmes  polygones  très-* 
allonges , Sc  fans  pyramide  régiilicre. 

2.  Bafalte  en  prifmes  courts,  & tronqués 
à trois,  quatre,  cinq  ou  fept  faces. 

3.  Bafalte  en  prifmes  courts  polygones, 
termines  par  une  concavité  fupérieure 
Sc  par  une  convexité  inférieure  ; ba- 
faltes  articulés. 

4,  Petits  bafaltes  quadrangulaires , trian- 
gulaires , &c.  formés  par  les  fradures 
des  grands,  & grouppés  avec  eux  (i). 

Genre  IV.  Sconi£'S  de  laves. 

La  matière  fondue  qui  confliiue  les  laves, 
eft  un  mélange  formé  de  plufieurs  fubflances 
hétérogènes , de  denfité  & de  pefanteur  diffé  • 
rentes.  Son  refroidilTement  lent  donne  lieu  à 
la  réparation  de  ces  fubftances , fuivant  l’ordre 
de  leur  pefanteur  : telle  efl  l’origine  de  la  for- 
mation des  fcories  de  laves.  Ce  font  des  corps 
fbuvent  fpongieux , qui  n’ont  pas  éprouvé  une 
fufion  aufli  complette  que  la  lave , Sc  qui  fe  font 


(1)  Voyez  pour  l'hijloîre  de  ces  pierres,  & pour  tous 
' les  produits  des  -volcans , V excellent  Ouvrage  de  M>  1 
Faujas  de  Saint  - Fond , intitulé  Minéralogie  des 
Volcans,  i vol.  in- 8.  Ciichet , 1784. 


I 
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élevés  au-delTus  d’elle  par  leur  légéreté.  Au 
relie  elles  paroiiïent  être  de, la  même  nature, 
&:  ne  différer  que  par  un  mélange  moins  par- 
fait. On  y trouve  des  -criftaux  de  fchorl  & de 
grenats , comme  dans  les  laves. 


Sortes. 

1.  Scories  volcaniques  pefantes,  d’un  liflu 
compade. 

2.  Scories  volcaniques  noires  & cellu- 
laires. 

3.  Scories  volcaniques  noires  & fjjon- 
gieufes. 

4.  Scories  volcaniques  noires,  contour- 
nées en  corde. 

y.  Scories  volcaniques  jaunes  & ochra- 
cées. 

6.  Scories  volcaniques  rougeâtres. 

Ces  deux  dernières  ont  été  roanifellement 
altérées  par  le  coniad  de  l’air , de  l’eau  &;  des 
vapeurs  acides. 


Telle  étoit  la  manière  dont,  feu  M.  Bucquet 
avoit  cru  devoir  clalTer  les  terres  & les  pierres 
en  1777  & 1778.  La  chimie  minéralogique 
a fait  de  très-grands  progrès  depuis  cette  épo- 
que. On  s’eff  occupé  de  l’analyle  des  pierres 
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dans  prefqne  tous  les  laboratoires.  MM.  Bayen  j 
d’Arcet,  Monnet,  de  Morveau,  Sage,  Mongcz, 
Pelletier,  en  France;  MM.  Schecle  &:  Bergman 
en  Suède  ; Achard , Bindheim  & Hupfch  a 
Berlin;  de  SaufTure  en  SuilTe ; Woulfe,  Withe- 
ring  & Kirwan  en  Angleterre , ont  examiné  un 
grand  nombre  de  pierres  & de  terres  , 8c  il 
cft  rcfulté  de  ces  analyfes  multipliées,  que  la 
clanifîcation  de  ces  corps  a dû  éprouver  de 
grandes  révolutions  -,  auiïi  deux  de  ces  chimif- 
tes  ont- ils  cru  devoir  publier  des  fyllcmes  de 
minéralogie  fondés  fur  la  nature  des  principes 
des  minéraux  ; mais  ils  ont  fuivi  une  toute  au- 
tre route  que  M.  Bucquet  dont  le  but  étoit  d’af- 
focier  les  caraftères  -extérieurs  avec  les  pro- 
priétés chimiques.  MM.  Bergman  8c  Kir\pan 
n’ont  eu  aucun  égard  aux  qualités  phyfiques 
pour  clalTer  les  terres  8c  les  pierres  ; la  na- 
ture , la  quantité  & la  proportion  de  leurs  prin- 
cipes conftituans  les  ont  déterminés  dans  leurs 
diflributions  méthodiques.  Leur  fy/lême  , quoi- 
que très-utile  pour  l’avancement  des  connoif- 
fances  chimiques , ne  peut  point  fervir  à faire 
dillinguer  les  pierres  par  leur  afpeâ  8c  leurs  ca- 
raderes  fenfibles  ; il  étoit  donc  effentiel  de  faire 
précéder  l’examen  de  ces  fyflêmes  lithologiques 
d’une  méthode  naturelle,  comme  nous  l’avons 
fait,  dans  l’intention  que  l’un  de  ces  moyens 

pût 
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pût  éclairer  l’autre , & qu’ils  fufTent  tous  les 
deux  également  avantageux  , pour  guider  la 
marche  de  ceux  qui  fe  livrent  à l’étude  des  ' 
minéraux. 

§.  1 1.  De  la  diflribiidon  chimique  des  terres 
& des  pierres  fuivant  Bergman  (i). 

t 

Après  avoir  fait  voir  que  les  caradcres  ex- 
térieurs & fuperficiels  ne  peuvent  pas  fuffire 
pour  bien  diüinguer  les  minéraux  les  uns  des 
autres, 'quoique  bien  choifis,  iU  ptiiTent  être  d’un 
grand  fecours , Bergman  établit  Tes  principales 
divifions  de  cblTes-tSc  de  genres  fur  la  coiupo- 
Ction  de  les  caraétèr'es  intérieurs  ne  ces  corps. 
Le  principe  le  plus  abondant  ou  le  plus  actif 
) d’un  minéral , ell  ce  <.;ui  le  guide  dans  fes  dif- 
I iributions.  Il  partage  tous  les  minéraux  ou  tous 
lies  folfiles  en  quatre  clades;  favoir , les  fels , 
lies  terres,  les  bitumes  8c  les  métaux.  Nous  ne 
I ferons  mention  ici  que  des  terres.  • 

• Bergman  reconnoit  cinq  terres  (impies  8c 
idifî'érentes  les  unes  des  autres;  favoir,  la  terre 


( I ) Ce  paragraphe  efl  extrait  de  l’Ouvrage  de  Berg- 
rinan  , publié  en  François  par  M.  Mongèr  , fous  le  titre 
We  Manuel  du  mlnéralogifle  , ou  Sciagrapkit  du  régné 
Vninéral , in-8,  Paris  ^ Çuebet  ^ 

Tome  /,  Xi 
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pefante  , la  chaux , la  magncfie , l’argile  Sc.  la 
terre  filiceufe  (i). 

Il  examine 'd’abord  chacune  de  ces  terres 
pures , quoiqu’on  ne  les  trouve  jamais  telles 
dans  la  nature  ; il  remarque  que  ces  cinq  ter- 
res combinées  enfemble  peuvent  donner  vingt 
efpèces,  favoir,  dix  doubles,  fix  triples,  trois 
quadruples  & une  feule  formée  de  la  réunion 
de  toutes  les  cinq.  Mais  comme  il  range  parmi 
les  terres  celles  de  leurs  combinaifons  avec  les 
acides  qui  ne  peuvent  pas  fe  diiïbudre  dans 
mille  fois  leur  poids  d’eau  bouillante  , leurs  ef- 
pèces font  plus  multipliées.  D’ailleurs  deux  corn- 
pofés  terreux  femblables  par  leurs  principes 
de  compofitioii  , peuvent  différer  beaucoup  par 
la  proportioi}  de  ces  principes  8c  conftituer  ainfi 
des  corps  réellement  diflinds.  Telles  font  les 
bafes  des  diftindions  d’efpèces  admifes  par  Berg- 
man , Sc  par  fon  commentateur  M.  l’abbé 


(i)  Parmi  ces  cinq  terres , trois  ont  des  propriétés  fali- 
ties  marquées  ; ce  font  la  terre  pefante , la  magncfie  & 
la  diaux  ; c’eft  pour  cela  que  nous  en  ferons  Phifioire 
dans,  la  féconde  partie  de  cet  Ouvrage.  Bergman  dont 
l’intention  a été  de  divifer  Ips  pierres  d’après  leurs  prin- 
cipes , a dii  les  regarder  comme  des  terres , parce  qu’elles 
' font  fouvent  unies  avec  les  autres.  Au  refie,  beaucoup  de 
Éibflances  que  cet  illufire  clihnifie  a rangées  parmiles  pier- 
ttSf  font  des  Tels  dans  notre  méthode. 


to’HisT.  Nat.  et  de  Chimie, 

Mongèz , qui  a beaucoup  ajouté  aux  travaux  du 
chimiUe  fuédois.  Voici  d’après  cette  méthode 
les  efpèces  qui  appartiennent  à chacune  des 
cinq  terres  primitives. 

» 

Terre  'pefante. 

jEfpcce  I.  Terre  pefante  pure;  elle  n^exifle point 
dans  la  nature;  on  l’obtient  en  déco  npo faut 
le  fpath  pefant , comme  nous  le  verrons 
plus  bas. 

Efp  cce  n.  Terre  pefante  aérée.  Combinaifon 
de  la  terre  pefante  avec  l’aride  aérien  ; on 
n’a  pas  encore  trouvé  ce  compofé  dans  la 
nature.  Bergman  penfe  qu’on  pourra  le  ren- 
contrer diTous  dans  les  ea'ix. 

. Efpèce  III.  Terre  pefante  vitriolée;  fpath  pe- 
fant; combinaifon  de  la  terre  pefante  avec 
l’acide  vitrioliqne.  Cette  fubllance  fe  trouve 
abo  idamment  dans  les  n\ines.  La  pierre  de 
Bologne  en  eft  une  variété. 

! Efpèce  IV.  Terre  pefante  vitriolée  , pénétrée 
de  pétrole,  mêlée  de  félénite,  d’alun  & de 
terre  filiceufe;  pierre  hépatique  de  Cronf- 
tedt.  Cette  fubllance  ell  fpathique  brillante , 
jaune , brune  ou  noire  ; Ton  odeur  efl  très- 
forte;  elle  ne  fait  point  d’eTervefcence  avec 
les  acides.  Un  quintal  de  ce  compofé  nature) 

y ij 


54^  Ê t ë M E N s 

• • ^ 

contient  , d’aprcs  l’anal yfe  de  Bergman  ^ 

^ 33  parties  de  terre  filiccufc , 29  de  terre 
pefante  pure , y d’argile  , outre  la  chaux , 
i’eau  & l’acide  vitriolique  (i). 

4 

t 

Chaux, 

Efpèce  I.  Chaux  pure  ou  chaux  vive;  Bergman 
"n’en  connoifToitpas  l’exinence  dans  la  nature. 

Efpcce  IL  Chaux  aérée  ; craie  ou  terre  calcaire  ; 
combinaifon  de  la  chaux  avec  l’acide  aérien; 

I elle  eft  rarement  pure  ; elle  contient  fouvenc 
du  Tel  marin  de  magnéfie , du  fel  marin  cal- 
caire, de  l’argile,  de  la  terre  filiceufe  ou 
du  fer.  Elle  conflitue  dans  la  terre  ou  à 
fa  furface , le  lait  de  lune  , les  congellations, 
les  pierrès  calcaires,  les  marbres,  les  fpaths: 
calcaires  , les  concrétions  ou  üaladites  , &c. 

Efpèce  ni.  Chaux  aérée  bitumineufe  , ou  im- 
prégnée de  pétrole  ; pierre  de  porc  ; on  la 
trouve  en  France  à Villers  - Cqtterets  , à 
Plombières , à Ingrande  en  Anjou , à Rattwik 
en  Dalécarlie,  à Kinekulle  dans  la  Weftro* 
gothle , à Krafnafelo  en  Ingermanie  , en 


Ces  fiibflances  rangées  parmi  les  terres  par  Berg- 
tnan,  appartiennent  aux  matières  Câlines,  d’après  nos  di'J 
yifions  chimiques. 
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Ponugal,  en  Suède,  &c.  Elle  répand  une  odeur 
. fétide  quand  on  la  frotte  ou  quand  ou  U 
chauffe  ; quelquefois  cette  odeur  reffemble 
à celle  d’urine  de  chat  ; aulTl  quelques  au- 
teurs ont -ils  appelé  cette  pieiie  lapis  fe' 
linus.  Elle  fait  effervefcence  avec  les  acides, 
elle  décrépite , perd  fon  odeur  & fa  couleur 
au  feu  ; diftillce  en  grande  quantité , elle 
donne  , 1°.  une  liqueur  fétide  qui  verdit 
• le  * fyrop  de  violettes  & fait  effervefcence 
avec  les  acides  ; 2°.  une  huile  noire  trèS'* 
odorante  , femblable  à celle  du  charbon  de 
terre  ; 3°.  de  l’alkali  volatil  concret.  Le  ré- 
fidu  contient  un  peu  de  fel  marin;  cette  fubC* 
tance  doit  fcs  propriétés  au  bitume  qui  y 
ell  mêlé. 

Efpèce  IV.  Cluux  fluorée;  fluor  minéral,  oa 
> fpath  vitreux.  Combinaifon  de  la  chaux  avec 
l’acide  fpathique  oufluoriqu^,  mêlée  d’argi- 
le, de  terre  filiceufe  & d’un  peii  d’acide 

% 

maniT. 

Efpèce  V.  Chaux  faiurée  d’un  acide  particu-» 
lier,  peut-être  métallique;  pierre  pefante, 
Tungflen  des  fuédois.  Cette  pierre  efl  la  plus 
pefante  de  toutes.  On  l’a  trouvée  en  petits 
grains  jaunes  ou  rouges  dans  les  mines  de 
Baflnaès  , près  Ritterhutte  en  Weflma’nie 
elle  efl  fpathique,  brillante  & blanchâtre  à 

Y iij 
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Marienberg  Sc  à Akenberg  en  Saxe.  On  U 
' confond  fouvent  avec  la  mine  d’ctain  blan- 
che. Elle  rcfifle  au  feu  Sc  ne  fe  vitrifie  qu’à 
fa  fur  face  ; elle  n’efi  point  difToluble  dans 
l’eau  bouillante  ; l’acide  vitriolique  en  fépare 
' la  chaux  ; fa  difTolution  dans  l’alkali  volatil 
précipitée  par  l’acide  nitreux , fournit  une 
poudre  blanche  , qui  ell  l’acide  particulier 

■ découvert  par  M.  Schéele.  Pour  la  recon- 
noître  & la  diflinguer  de  toutes  les  autres 

' pierre  connue',  il  faut  la  réduire  en  poudre 
Sc  verfer  deffiis  de  l’acide  nitreux  ou  de 
' l’acide  marin.  Ce  mélange  chauffé  légèrement 

■ devient  d’un  beau  jaune.  (Voyez /g  Journal 

de  Phyfique  , XXIJ.) 

Efpèce  VI.  Chaux  aérée  fouillée  (1)  par  un 
' 'peu  de  magnéfie  muriatique,  ou  fel  marin 
de  magnéfie. 

Efpèce  VII.  Chaux  aérée  fouillée  par  l’argilej 
fauffe  marne. 

Efpcce  VllI.  Chaux  aérée  fouillée  par  la  terre 
filiccufe.  On  trouve  des  pierres  de  taille  & 
des  marbres  qui  font  feu  avec  le  briquet  en 


( T ) Le  mot  fouillé  înquinntiis  ^ efl  employé  par  Berg- 
jTirn  pour  dé/îgner  un  fimple  mélange  de  deux  ou  plu- 
feu'.s  terres,  fans  vérîtablô  combinaifbn,  Aufli  ngus  y 
fubüùuerons  quelquefois  le  mot  mêle. 
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yaifon  cies  fragmens  de  filex  ou  de  quart* 
qui  y font  mêlés. 

Efpcce  IX.  Chaux  aérée  fouillée  par  la  terre 
argileufe.  & filiceufe  ; Marne  parfaite. 

Efpcce  X.  Chaux  aérée  fouillée  par  le  fer  Sc  la 
mangancfe  j fauffe  mine  de  fer  blanche,  pul- 
vérulente noire  , ou  dure,  rouge  ou  blanchâ- 
tre. Les  mines  d’Hallefors  offrent  ces  varié- 
tés ( I ). 

Magnifie^  < ^ . 

v 

Efpèce  I.  Magnéfie  purej  elle  efl  toujours  un 
produit  de  l’art. 

Efpcce  II.  Magnéfie  aérée;  elle  efl  diiïbute  dans 
les  eaux  chargées  d’acide  aérien. 

Efpèce  III.  Magnéfie  aérée  mêlée  de  terte  fili- 
ceufe. Elle  efl  fcintillante  & effervefeente. 

Efpcce  IV.  Magnéfie  intimement  combinée  avec* 
la  terre  filiceufe  & l’argile;  Stéatiie,  craie  de 
Briançon,  pierre  de  lard  , ^pierres  ollaires  , 
ferpentines , pierre  néphrétique. 

Efpèce  V.  Magnéfie  unie  à une  portion,  con- 
fidcrable  de  terre  filiceufe  & à une  moin- 
dre de  calcaire  & d’argileufe,  & fouillée  de 
chaux  de  fer.  Afbefle  ; liège  de  montagne  ; 


(i)  Toutes  ces  efpèces  font  des  fubflances  falines  dont 
nous  ferons  mention  dans  rhidoire  des  fêls. 

Yiy 
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cuir  de  montagne  ; amîanthe.  Bergman  a 
trouvé  dans  un  quintal  d’amianthe  6^  par- 
- ties  de  terre  llliceufe , 1 8 parties  & i de 
magnéfie  , 6 parties  & de  chaux , 6 parties 
•*  de  terre  pefante  vitriolée,  3 parties  8c  ^ d’ar- 
!■-  gile , une  partie  & de  chaux  de  fer  ; un 
'•  quintal  d’afbelle  lui  a donné  6j  de  terre  fili- 
-•--ceure",  16  6c  I de  magnéfie,  6 d’argile,  6 
de  chaux , 6c  4 -j-  de  chaux  de  fer. 

Efpcce  Vf.  Magnéfie  mêlée  de  terre  argîleufe, 
filiceufe  6c  de  pyrite  , efpèce  de  mine  d’alun 
r décrite  6c  analyfée  par  M.  Monnet.  ( Syjl, 
de  Minéralogie  , genre  q , page  jGl,  ) 
ïifpèce  VII.  Magnéfie  mêlée  de  terre  argileu- 
fe,  filiceufe,  de  pyrite' 6c  de  pétrole.  Schiûe 
alumineux  magnéfien, 

r Argile. 

Efpèce  I.  Argile  pure;  on  la  précipite  de  l’alun 
«.  par  l’alkali  volatil  aéré. 

Efpcce  II,  Argile  mêlée  de  terre  filiceufe.  Terre 
' à porcelaine;  Kaolin  des  chinois.  Argile  foli- 
• de  de  Saint-Iriez  en  Limoufin  , du  Japon  , 
de  Saxe.  Argile  pulvérulente  de  Weftmanie  , 
de  Boferap , de  la  Chine.  Ces  terres  font 
fouvent  mêlées  de  mica.  Les  argiles  pour 
îes  poteries  6c  les  fayances  font  plus  grolfiè- 
ïes,  mais  de  nature- femblable, 
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Efpèce  III.  Argile  mêlée  de  terre  filiceufe  & 

• de  fer.  Bols  ou  terres  bolaires , grifes , jau- 
nes, rouges , brunes  & noires.  On  les  lave 
pour  en  faire  des  terres  figillées.  Les  argi- 
les communes  Sc  colorées  en  vert , en  bleu 
Sc  en  rouge  , font  de  cette  efpèce. 

Efpèce  IV.  Argile  mêlée  de  terre  filiceufe  & 
calcaire.  Marne  argileufe  ; terre  à pipe , aga- 
ric minéral,  ou  foffile. 

Efpèce  V.  Argile  mêlée  de  terre  filiceufe  & ma- 

• gnéficne.  Terre  de  Lemnos;  te^'res  à foulons, 
pierre  favonneufe,  fmedite.  Bergman  a retiré 

- de  la  terre  de  Lemnos,  de  l’argile  d’Hampshi- 
re  , & de  la  terre  à foulon  d’Angfeterre , 
beaucoup  de  terre  filiceufe,  environ  | d’ar- 
' gile  & de  chaux  aérée,  & ^ de  magnéfie 
aérée  & de  chaux  de  fer.  11  donne  à ces 
terres  le  nom  générique  de  luhomarga. 
Efpèce  VI.  Argile  fouillée  de  foufre  & d’alkalî 
végétal}  Mine  d’alun  de  la  Tolfa  & de  la 
Solfatare.  Bergman  la  regarde  comme  un 
. produit  volcanique. 

Efpèce  VIL  Argile  mêlée  de  terre  filiceufe , 
de  pyrite  & de  pétrole;  fchille  alumineux: 
.'  on  le  trouve  en  Italie , dans  le  pays  de 
Liège , en  Suède  , dans  le  Jemteland.  Les 
crayons  noirs  , celui  de  Bechel  près  de 
Séez  en  Normandie,  les  ampelidics  foflt  de 
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cette  efpèce  ; les  tripolis  appartiennent  an 
fchifle  alumineux  plus  ou  moins  chauffé.  Tels 
font  ceux  de  Poligné  en  Normandie  Sc  d* 

«t» 

Menât  en  Auvergne. 

. M.  Mongèz  réunit  à cette  efpèce  les  fchif- 
les  qui  contiennent  l’argile  en  grande  quantité , 
& plus  ou  moins  de  terre  filiceufe  & de  bi- 
tume. La  plupart  foqt  encore  mêlés  de  terre 
calcaire  ôf  font  effervefcence  avec  les  acides. 
La  proportion  de  ces  principes  varie  beau-*- 
coup  dans  les  différens  fchilles.  Il  en  eft 
qui  font  fi  bitumineux , qu’ils  brûlent  avec 
flamme;  d’autres  font  remplis  de  pyrites  Sc 
s’effleuriffent  à l’air  ; quelques-uns  font  très- 
durs  Sc  font  feu  avec  le  briquet.  M.  Mongèa 
en  admet  cinq  variétés,  i®.  Le  fchifle  dur , 
argileux , ou  l’ardoife  de  table  ; 2®.  le  fcliifie 
tendre  argileux,  ou  ardoife  de  toit;  3®.  le  fchifle 
tendre  filiceux  , ou  pierre  à polir  les  métaux; 
4®.  le  fchifle  dur  filiceux,  pierre  à rafoir,  pierre 
a faux;  y®,  le  fchifle  dur  calcaire,  qui  fait  une 
mauvaife  chaux , comme  celui  d’Allevard  en 
Dauphiné. 

Efpèce  VIII.  Argile  combinée  à la  moitié  moins 
• de  fon  poids  de  terre  filiceufe,  à un  peu 
de  chaux  aérée  & de  chaux  de  fer  ; criflaux 
gemmes.  Les  belles  recherches  de  Bergman 
fur  les  pierres  gemmes^,  dont  l’eacceifive 
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dureté  & l’inaltérabilité  apparente  fembloient 
fe  refuTer  àranalyfe  chimique,  ont  etc  con- 
firmées par  les  travaux  de  MM.  Margraf , 
Gerhard  & Achard.  Voici  le  réfultat  de  Pana- 
lyfe  de  Bergman  fur  les  cinq  criftanx  gemmes  , 
qui  font  des  variétés  de  refpcce  dont  nous 
nous  occupons. 

argile,  r.  filic.  chanr.  fer. 
Emeraude  orient,  contient  6o  14 

Saphir  oriental 58  3 e 

Topaze  de  Saxe 45  39 

Hyacinthe  orleniale 40 

Rubis  or^ntal 40  39 

Les  moyens  que  ce  célèbre  chimifle  a mis 
‘ en  ufage  pour  reconnoîire  les  principé*s  de  ces 
pierres  for.t  tres-ingénieux  , & cependant  tres- 
(împles.  {VoyeT^h  Journal  de  Phyfi<jue  y 

tom.  pag.  z^8  3 tom.  XXI 3 p.  66  (f 

JOI.  ) 

Efpcce  IX.  Argile  combinée  à la  terre  filiceufe 
faifant  la  moitié  & plus  du  poids  total , à 
trcs-peir  de  chaux  aérée  8c  de  fer.  Grenat , 
fchorl  , tourmaline  ; la  proportion  du  fec 
varie  dans  ces  pierres,  oye^  Vana  lyfe  de 
la  tourmaline  du  Tyrol  , par  M.  Muller; 
Journal  de  Phyfique,  tom.  Xf^ , pag.  18X3 
ann.  iy8o. 

Efpèce  X.  Argile  unie  légèrement  à la  terre 
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filiceufe  faifant  la  moitié  du  poHs  , 8c  quel- 
quefois davantage,  & à un  peu  de  chaux; 
Zéolite.  M.  Mongèz  regarde  la  pierre  d’azur , 
lapis  laji^uli,  comme  une  zéolite.  M,  Mar- 
graf  a trouvé  un  peu  de  gyps  tout  fomié 
dans  le  Lapis. 

Efpcce  XI.  Argile  unie  à beaucoup  de  terre 
filiceufè  & à un  peu  de  magnéfie  ; talc , mica. 
On  n’a  pas  entore  reconnu  exadement  la  pro 
portion  des  principes  qui  conllituent  cette 
pierre. 

Genre  V.  T£rre  siliceuse. 

Efpèce  I.  Terre  filiceufe  pure.  On  la  prépare 
en  fondant  du  quartz  blanc  avec  quatre  par- 
ties d’alkali  fixe , en  dilTolvant  le  tout  dans 

• l’eau  dillillée  , 8c  en  précipitant  la  terre 
par  un  acide.  On  lave  & on  defsèche  bien 
cette  terre. 

Efpèce  IL  Terre  filiceufe  unie  en  très -petite 
partie  à l’argileufe  & à la  calcaire.  Criftal 
de  roche  avec  fes  variétés;  quartz  8c  fes 
variétés;  grès  & fes  variétés. 

Efpcce  III.  Terre  filiceufe  unie  à l’argileufe. 
Calcédoine  hydrophane  mi  oculus  mundi  ; 
celle-ci  contient  plus  d’argile  que  de  terre 
filiceufe,  fuivant  M.  Gerhard  de  Berlin.  Opa- 
■ le  ; M,  Mongèz  regarde  comme  autant  dd 
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variétés  de  celte  pierre , l’œil  de  chat , l’œil 
de  poilTon , le  girafol  ; il  ajoute  à ces  trois 
fortes  de  pierres,  J’agathe  & fes  variétés, le 
cacholong,  la  cornaline,  la fardoine,  la  pierre 
à fufil,  le  jade.  Leur  analyfe  n’a  point  en- 
core été  faite  avec  beaucoup  d’exaélitude. 

Efpèce  IV.  Terre  filiceufe  unie  à l’argile  très- 
martiale  , jafpe.  M.  Mongèz  ajoute  le  finople 
comme  variété  du  jafpe. 

Efpèce  V.  Terre  filiceufe  rendue  pcfante  par 
la  terre  martiale,  faux  jafpe.  M.  Mongèz  ap- 

- pelle  cette  pierre  quartz  métallique;  il  en 
diftingue  de  noir  coloré  par  le  fer,  Ôc  de 
rouge  coloré  par  le  cuivre. 

Efpèce  VI.  Terre  filiceufe  unie  à rargileufeSc 
à un  peu  de  chaux  ; petrofilex.  Cette  pierre 
fait  quelquefois  feu  avec  le  briquet , & effer- 
vefcence  avec  les  acides  ; elle  fond  à un 
grand  feu. 

Efpèce  VII.  Terre  filiceufe  unie  à de  l’argile 
de  à un  peu  de  magnéfie;  feld-fpath.  Il  chan- 
ge de  couleur  au  feu , & il  s’y  fond.  Il  ne 
fe  décompofe  point  à l’air;  il  fait  feu  avec 
le  briquet,  de  fe  brife  à chaque  coup. 

Efpèce  VIII.  Terre  filiceufe  unie  à la  magné- 
fie , a la  chaux  aérée  de  fluorée  , à de  la 
chaux  de  cuivre  de  de  fer  ; Prafe  , Chryfopra- 
fe.  C’efl  d’après  l’analyfe  faite  par  M.  Achard^ 
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que  Bergman  annonce  la  compofition  de  cette 
pierre. 

I.  Appendice. 

Bergman  traite  dans  un  premier  appendice 
des  fubllances  minérales  réunies  ou  mélangées 
mécaniquement  les  unes  aux  autres,  de  forte 
que  leurs  mélanges  peuvent  être  reconnus  à 
l’œil.  Nous  ne  ferons  mention  ici  que  des  ter- 
res mêlées  entr’elles.  Telles  font  les  pierres  qu’on 
appelle  roches  , faxa.  M.  Mongè^,  qui  a beau- 
coup ajouté  au  travail  de  Bergman  fur  cet  ob- 
jet, diUingue  ces  pierres  ou  roches  en  deux 
genres  ; i®.  il  confidere  cellej  dont  les  parties 
ne  font  point  réunies  par  un  ciment,  mais  ad-* 
hérent  fimplement  entr’elles  par  juxta-pofition; 
ces  pierres  font  formées  par  diflerens  fragmens 
agglutinés;  il  en  dilUngue  de  trois  fortes,  le 
granit,  le  gneis  des  faxons,  &■  la  roche  de  cor- 
ne ; 2®.  il  examine  dans  le  fécond  genre  , les 
pierres  mélangées  dont  les  parties  font  incruf- 
tées  dans  'un  ciment  commun , comme  cela  a 
lieu  dans  quatre  fortes,  le  porphyre,  l’ophite 
ou  ferpentin , la  brèche  & le  pouding.  Nous 
expoferons  ici  les  variétés  de  ces  pierres  admi- 
fes  par  ce  naturalifte. 

I.  Granit,  Il  ell  formé  de  quartz , de  feld- 
fpath,  de  mica,  defchorl  & de  lléatite  mêlés 
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én  différentes  proportions  , deux  à deux,  trois 
à trois,  quatre  à quatre;  le  quartz  en  fait  tou- 
jours la  bafe. 

Var.  I.  Granit  de  deux  fûbftances.  Granuîn. 

(A)  Quartz  & feld-fpath. 

{ B ) Quartz  Sc  fchorL 

(C)  Quartz  & mica. 

( D ) Quartz  & fléatite. 

Var.  II.  Granit  de  trois  fabftances. 

( A ) Quartz , feld-fpath  & mica  ; c’efl  le 
plus  commun , le  plus  abondant  & le 
plur  varié. 

(B)  Quartz,  mica  & fchorl. 

(C)  Quartz,  fchorl  & fleatite. 

Var.  lll.  Granit  de  quatre  fubftances, 

(A)  Quartz,  feld-fpath,  fchorl  & mica.  Il 
elt  commun  en  France, 

(B)  Quartz,  feld-fpath,  fchorl  & fléatite. 

II.  Gneis.  Le  gneis  efl  un  mélange  de  quartz 
grenu  & de  mica  plus  ou  moins  abondant  avec 
beaucoup  d’argile  ou  de  fléatite  qui  en  fait  la 
bafe.  Cette  pierre  efl  feuilletée  comme  le  fchille; 
elle  s’altère  & fe  délite  facilement  à l’air  en  rai- 
fon  de  l’humidité  que  l’argile  abforbe  ; les  Al« 
pes  dauphinoifes  contiennent  beaucoup  de  va- 
riétés de  gneis. 

III.  Roche  de  coene.  C’efl  une  pierre 
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compade  compofée  de  parties  très-fines , qui  â 
l’afped  terreux , & dans  laquelle  on  difiingue 
des  points  brillans  de  mica.  Elle  a l’odeur  d’ar- 
gile , lorfqu’on  la  mouille  ou  qu’on  la  frappe. 
Elle  durcir  au  feu  comme  les  argiles;  elle  fe 
fond  en  une  fcorie  noirâtre , ou  en  un  verre 
noir  à un  grand  feu.  Ses  couleurs  font  fort 
varices.  M.  Mongèz  regarde  le  trapp  des  fué- 
dois  comme  une  variété  de  la  roche  de  corne. 

IV.  Porphyre.  Il  paroît  être  formé  par  une 
pâte  dure  & fine  de  la  nature  du  jafpe  rouge , 
qui  enveloppe  des  grains  informes  ou  crifial- 
lins  de  quartz,  de  feld-fpath blanc  ou  rougeâtre, 
& quelquefois  de  fchorl  vert  ou  noir. 

V.  Ophite.  L’ophite  ou  ferpentin  dur  eft 
line  efpcce  de  porphyre  dont  la  pâte  eft  verte, 
& les  taches  d’un  blanc  verdâtre.  Celles-ci  com- 
munément font  allongées  dans  l’ophite , tandis 
qu’elles  font  quarrées  ou  rhornboïdales  dans  le 
porphyre.  La  pierre  de  foudre  eft  une  variété 
de  cette  pierre. 

VI.  BpvECHE  ( du  mot  italien  briccia^  miet- 
te , fragment  ).  C’ell  une  pierre  mélangée  d’une 
origine  fort poftérieure aux  précédentes,  formée 
par  le  détritus  des  montagnes  primitives  , & pat 
des  fragmens  informes  & ufés  de  filex , &c.  réu- 
nis dans  un  ciment  commun.  M,  Mongèz  con- 
fond les  poudings  avec  les  brèches  j il  donne 
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^ ces  derniers  un  nom  mixte  qui  indique  la 
nature  de  leurs,  fra^mens  de  leur  ciment»  Il 
diflingue  huit  variétés , la  brèche  calcareo-cal- 
caire , qui  eft  la  brèche  proprement  dite  & 
la lumachelle ; la  brèche  filico-filiceufe, ou  le 
pouding  (i);  la  brèche  à ciment  calcaire  Sc  à 
fragmens  calcaires  âc  filiceux  ; la  brèche  à ci- 
ment liliceux  ék  à fragmens  calcaires  & filiceux; 
-la  brèche  aienario-filiceufe,  telle  que  le  grifon 
de  Chartres-,  la  brèche  à ciment  Sc  à fragmens 
dejafpei  la  brèche  à ciment  Sc  à fragmens  de 
porphyre  ; 6c  la  brèche  volcanique. 

II.  Appendice. 

Produits  volcaniques. 

M.  Mongèz  divife  les  produits  volcaniques 
d’après  Bergman  , en  ceux  qui  ont  été  formés 
par  le  feu , 6c  ceux  qui  doivent  leur  origine  à 
l’eau.  Ces  derniers  ne  font  que  des  matières 
lerreufes  difToutes  ou  fufpendues  dans  l’eau, 
qui  les  a dépofées  dans  le  voifinage  Sc  parmi 
les  produits  des  volcans  ; telles  font  les  in- 
cruflations  calcaires  6c  filiceufes , ainfi  que  les 


(t)  Suivant  cette  nomenclature,  le  premier  nom  de 
la  brèche  'exprime  la  nature  de  Ton  ciment , & le  fécond 
telle  de  fes  fragmens, 

Tome  I. 
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zéolires  qu’on  retitontre  fréquerrmiem  dans  les' 
fiibftances  volcantKèl;^'- 

M.  Mongcz  dilHn^ité  les  véritables  produits 
volcaniques  en  trois  ordres;  i°.  les  fubUances 
terreufcs  peu  altérées  par  le  feu  , telles  que  les 
matières  calcaires , les  argiles,  les  grenats,  les 
hyacinthes , les  fchorls  & le  mica  ; 2°.  les  fubf- 
lances  terreufes  calcinées  & brûlées,  comme  les 
cendres  volcaniques,  ou  le  rapillo  8c  la  pouz- 
zolane, les  tufs  ou  tufa,  le  peperino  des  ita- 
liens, la  pierre- ponce  , la  terre  blanche  qui 
recouvre  la  folfatare  ; 3°.  les  fubflances  terreu-^ 
fes  fondues , ou  les  laves  dont  il  admet  plii- 
(ieurs  cfpcces;  la  lave  fpongicufe  , la  compac- 
te , la  lave  en  Hâlaélites , les  verres  des  volcans. 
Il  ajoute  à ces  divifions  les  produits  volcani- 
ques terreux  d’origine  incertaine  ; il  range  par- 
ticuliéremeiTt  dans  cet  ordre  les  grenats , les 
fchorls  des  volcans,  & fur-tout  les  bafaltes  qu’il 
croit  être  des  malTes  de  trapp  amollies  par  les 
vapeurs  humides  des  volcans,  8c  delTechces  len- 
tement après  la  ceiïation  de  ces  vapeurs. 

III,  Clajpficaeion  chimique  des  terres  & des 
pierres , par  M,  Kirwan» 

M.  Kirwan  , célèbre  chimifte  de  Londres  , a 
publié  en  1784,  un  Ouvrage  de  minéralogie, 
dans  lequel  il  claffe  tous  les  minéraux , d’après 
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îeurs  propriétés  ou  leurs  combijiairons  chimi- 
ques. Il  range  les  terres  8c  les  pierres  dans  la 
première  partie  ; apres  avoir  donné  pour  ca-^ 
radcres  de  ces  fubllanccs,  l’infipidité , la  féche* 
reiïê,  la  fragilité,  rincombuftibiliié  & l’indiiro- 
lubilité  dans  moins  de  mille  fois  leur  poids  d’eau* 
Il  didingue  comme  Bergman , cinq  genres  de 
terres  fimples  , la  terre  calcaire , la  terre  pefante 
ou  barote,  la  magnéfie  ou  terre  muriatique  i 
la  terre  argileufe  & la  terre  liliceufe.  C’ed  fous 
ces  cinq  genres  qu’il  range  d’après  i’andlyfe 
chimique  toutes  les  terres  <Sc  pierres  connues» 

Genre  Calcaire. 

Il  en  admet  douze  efpèces. 

Efpèce  I.  Terre  calcaire,  fans  combinaifon  avec 
aucun  acide  ; chaux  native  des  volcans.  Fal-  ' 
coner/ùr  les  eaux  de  Bath , 1. 1 y p.  i5S  & 
%5'j.  Monnet , Minéralog.  p.  5i5. 

Efpèce  ir.  Terre  calcaire  combinée  avec  l’àcidè 
aérien.  Les  variétés  rangées  fous  deux  fériés, 
font  le  fpath  calcaire  tranfparent , le  fpatii 
opaque  , les  ftalaclites  , les  tufs  oü  pores , 
les  incruflaiions  , les  pétrifications , l’agaric 
minéral  ou  giihr,  la  craie,  la  pierre  à chaux, 
& les  marbres  ; Bayen  , Journal  de  Phjf. 
r.  dL , pt 

Efpèce  III.  Terre  calcaire  combinée  avec  l’aci-- 
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de  vltriolique,  gyps , félcnite  ou  plâtre  (r)} 
il  eu  admet  deux  fériés , les  tianfparens  & 
les  opaques. 

Efpcce  iV.  Terre  calcaire  combinée  avec  J’aci- 
de  fpathique , fpath-fluors , petuntzé  de  Mar- 
graf;  Sériel,  fpath-fluors  tranfparens  Série 
Il  , fpath-fluors  opaques. 

Efpcce  V.  Terre  calcaire  combinée  avec  l’aci-, 
de  tungflenique.  Tungflen  ou  pierre  pefante. 
Woulfe,  Tranf.  pkïLof.  an.  , p,  %6 i 

Schcele , Mim.  de  Suède  ^ 

Efp  èce  Vr.  Terre  calcaire  aérée  mêlée  avec 
une  quantité  notable  de  magnéfie.  Var.  I, 
fpath  compofé  , décrit  par  M.  Woulfe  , Tranf. 
philof.  ah.  P-  ^5»  Var.  Il,  pierre  de 

Creutzwald  , analyfée  par  M.  Bayen  (2) , 
Journ.  de  Phyf.  t.Xlll,  p.  5^.] 

Efpèce  VII.  Terre  calcaire  aérée  mêlée  avec  une 


(i)  On  volt  que  M.  Kirwan  range  beaucoup  de  Tels  ter- 
feux  , parmi  les  pierres,  quoique  la  (blubilicé  de  la  plu- 
part & de  celui-ci  en  particulier , foit  moitié  plus  grande 
que  celle  de  la  plus  dliïbluble  des  pierres. 

^ (i)  Il  lerolt  fiiperflu  d’indiquer  ici  les  proportions  des 
différens  principes  de  ces  pierres  prétendues  , parce  que 
nous  en  parlerons  dans  l’hifloire  chimique  des  Tels.  Nous 
tie  ferons  mention  de  ces  proportions,  que  dans  les  el^ 
pcces  des  deux  derniers  genres  de  M.  Kirwan,  que  nous 
tegardoBS  comme  de  véritables  terres. 
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quantité  notable  de  glaife.  Var.  I.  Marne  cal.* 
Caire.  Var.  IL  Traveflino,  margodes^  marne 
pierreufe.  Ferber,  Voy.  Italie ^ p.  Jijyii^, 
Efpcce  VIII.  Terre  calcaire  aérée  mêlée  avec 
une  quantité  notable  de  terre  pefanie  : marne 
baroiique  du  Derbysliire. 

Efpcce  IX.  Terre  calcaire  aérée  , mêlée  avec  ’ 
une  portion  notable  de  terre  filiceufe.  Var- 
1.  Spath  étoilé.  Var.  IL  Grès  calcaire',  moi- 
lon , pierre  de  Hais.  Monnet , Minéralogie  y 

p.  Il  G. 

Efpcce  X.  Terre  calcaire  aérée  mêlée  avec  une 
petite  quantité  de  pétroie.  Pierre  puante , 
lapis  fuillus, 

Efpcce  XL  Terre  calcaire  aérée,  mêlée  avec 
une  quantité  notable  de  pyrites;  Pierre  de 
Saint-Ambroix  anal  y fée  par  M.  le  baron  de 
Servieres.  Journ.  de  Phyf.p.  XXI,  p. 

Efpcce  XII.  Terre  calcaire  mêlée  avec  une 
portion  notable  de  fer.  Var.  I.  Terre  cal- 
caire aérée  avec  du  fer.  Rinman , Mém.  de 
Stock.  Var.  U.  Tungftène  avec  du  fer,  . 
Cronfledt , Mém.  de  Stock.  lySi. 

M.  Kirwan  ajoute  à ces  douze  efpèces  du 
genre  calcaire,  fîx  autres  efpèces  de  pierres 
compofées,  dans  lefquelles  le  genre  calcaire 
prédomine;  i®.  les  efpèces  (impies  calcaires, 
mêlées  enfemble , comme  la  félénite  & la  craie  * 
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le  fpatb  vitreux  8c  la  tungflène  ; 2®.  les  €om- 
pofés  dos  efpèces  calcaires  & barotiques;  telle 
eft  une  pierre  jaune  du  Derbyshire  formée  de 
craie  avec  des  noyaux  de  fpath  pefant  ; 3®.  les 
compofés  d’efpèces  calcaires  &:  muriatiques;  le 
marbre  blanc  mêlé  de  fiéatite,  le  pietra  telchi- 
na  , le  verde  antico  ; q.°.  les  compofés  des  ef- 
pcces  calcaires  & argileufes , de  craie  8c  fchifle, 
tels  que  le  vert  campan  des  Pyrénées,  le  cam-t 
pan  ronge,  le  marbre  de  Florence,  la  griot- 
te , l’amandola  , le  cipolin  de  Rome  ( 

Bayen  , Journ.  de  Phjf,  t,  XI ^ p,  , 801  ; 
& t.  XIJ  ■,  p.  5j  , 56 , };  de  craie  8c  de  mica, 

comme  le  marbre  cipolin  d’Autun , les  maci- 
gno , pietra  bigia , columbina  ou  turchina  des 
italiens  ; 5°.  les  compofés  calcaires  8c  filiceux; 
marbres  étincelans  , mqrbre  avec  la  lave;  6®.  en- 
fin , les  compofés  de  terre  calcaire  avec  deux 
ou  pluncnrs  genres,  comme  le  porphyre  cal- 
caire, & la  pierre  à chaux  mêlée  de  mica. 

Genre  Barotique. 

V en  reconnoît  fix  cfpcces. 

Efpèce  I.  Terre  pefantc  combinée  avec  Pacide 
Rérien.  Pierre  trouvée  par  le  doéteur  Withe-: 
ring  à Moor-alflon  dans  le  Cumberland. 
Efpcce  II.  Barote  combinée  avec  l’acide  vitrjqi 
lique.  Spath  pefant. 
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<EIf»cce  III.  Barote  combinée  avec  l’acide  fpa- 
ihiqiie  ; celle-ci  n’exilte  point  dans  la  nature; 
elle  ell  un  produit  de  l’art, 

Efpcce  IV.  Bai'ote  combinée  avec  l’acide  tungrte- 
nique  ; il  en  eft  de  celle-ci  comme  de  la  pré^  ' 
cédente. 

Efpèce  V.  Barote  aérée  mêlée  avec  une  quan- 
tité notable  de  filex  <Sc  de  fer.  Bindhcim. 
Efpcce  VI.  Spath  pefani  mêlé  de  filex,  d’huilo 
minérale  & des  fels  terreux.  Pierre  hépati- 
que, blanche,  grife,  jaune,  brune  ou  noire. 

Genf.e  Muriatique  ou  Magnésien. 

M.  Kinjran  en  compte  huit  efpèces,  en  ran- 
geant dans  ce  genre  les  terres  ou  pierres  dans 
lefquelles  la  magnéfie  prédomine , & celles 
qui  préfentent  les  caraâères  du  genre  magné- 
lieii , quoiqu’elles  contiennent  plus  de  filex  que 
de  magnéfie. 

Efpcce  I.  Magnéfie  combinée  avec  l’acide  aérien. 
& mêlée  avec  d’autres  terres.  Var.  I.  Mêlée 
avec  le  filex  ; fpuma  maris  , terre  à pipe  de 
Turquie  , terre  à chalumeau  du  Canada.  Var. 
II,  Mêlée  avec  la  terre  calcaire  & le  fer  ; 
terre  olivâtre  & bleuâtre , près  de  Thion- 
ville.  Var.  iri.  Mêlée  avec  la  glaife , le  talc  & 
le  fer  ; terre  jaune  verdâtre  de  Siléfie. 
Efpcce  II.  Magnéfie  combinée  avec  l’acide  aérien 
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avec  plus  de  quatre  parties  de  filex  & un  peu( 
moins  d’argile.  Var.  I.  Stéatite.  Var.  II.  Pierre 
ollaire. 

■ Efpèce  III.  Magnéfie  aérée  combinée  avec  du 
filex  , de  la  terre  calcaire  , 8c  une  petite  por- 
tion d’argile  Sc  de  fer.  Var.I.  Afbefle  fibreux* 
Var.  IL  Afbefle  coriace  , liège  de  montagne. 
Efpèce  IV.  Magnéfie  aérée  combinée  avec  du 
fîlek , de  la  terre  calcaire  aérée , de  la  barote, 
de  l’argile  8<  du  fer.  Amiante. 

Efpèce  V.  Magnéfie  pure  combinée  avec  plus 
que  fon  poids  de  filex  , le  tiers  d’argile  , pjès 
d’un  tiers  d’eau , Sc  un  ou  deux  dixièmes  de 
fer.  Serpentine  , pierre  néphrétique , gabro 
des  italiens. 

Efpèce  VI.  Magnéfie  pure  combinée  avec 
deux  fois  fon  poids  de  filex,  & moins  que 
fon  poids  d’argile.  Talc  de  Venife,  talc  de 
Mofeovie. 

Efpèce  VIL  Magnéfie  combinée  avec  l’acide 
fpathique.  Elle  n’a  point  été  trouvée  dans  la 
, nature. 

Efpèce  VIII.  Magnéfie  combinée  avec  l’acide 
tungfténique.  On  ne  la  connoît  point  dans  la 
nature.  < 

M.  Kirwan  ajoute  à ces  huit  efpcces , cinq 
autres  compofees , dans  lefqueltes  la  magnéfie 
prédomiiie.  i“.'  Les  compofés  de  plufieurs  efpè< 
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ces  muriatiques  entr’elles  ; fléatite  & talc , craie 
rie  Briançon  ; ferpentine  avec  la  fléatite  ou  l’af- 
befle.  2°.  Les  compofés  d’efpèces  muriatiques 
& ri’efpèces  calcaires  ; ferpentine  rouge  ou  jau- 
ne avec  ries  taches  rie  fpath  calcaire  blanc  , 
pot^vera  ; la  noire  eft  le  nero  di prato , Sc  la 
verte , le  verde  di des  italiens.  3°.  Les  com- 
pofés muriatiques  & barotiques  mêlés  enfem- 
ble  ; ferpentincs  avec  des  taches  ou  veines  de 
fpath  pefant.  Les  compofés  muriatiques  8c. 
•argileux  mêlés,  fléatites  mêlées  d’argile , de  mica 
ou  rie  fchifle.  y®.  Les  compofés  d’efpèces  mu- 
riatiques & filiceufes,  ferpentine  veinée  dequanz^ 
de  feld-fpaih  ou  de  fchorl. 

Genre  Argileux. 

M.  Kirwan  diflingue  quatorze  efpcces  dans 
ce  genre. 

Efpcce  I.  Argile  faturée  d’acide  aérien;  lait  de 
lune  d’après  l’analyfe  rie  M.  Schreber. 
Efpcce  IL  Argile  combinée  avec  l’acide  aérien 
& mêlée  de  filex  & d’eau;  glaife,  terre  4 
pipe , à porcelaine,  &c. 

Efpcce  III.  Argile  fitnrée  avec  l’acide  vitrio- 
lique;  alun  embrion , en  écailles  comme  le 
mica.  Baumé. 

Efpcce  IV.  Argile  faturée  avec  l’acide  marin  J 
alun  embryon  marin. 
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Efpcce  V.  Argile  combinée  avec  environ  une 
partie  Sc  demie  de  filex , prefqu’une  partie  de 
magnéfie  , & une  demi-partie  de  fer  dcphlo- 
gilliqué;  mica. 

Efpèce  VI,  Vir,  VIII,  IX.  Argile  combinée 
avec  la  terre  filiceufe  , la  magnéfie , la  terre 
calcaire,  le  fer,  ou  un  bitume;  ardoife , fchifte 
bleu  , fchifle  pyriteux , fchille  bitumineux , 
fchifle  argileux. 

Efpèce  X.  Argile  combinée  avec  un  peu  de  filex  j 
de  magnéfie , de  terre  calcaire , & prefqne 
fon  poids  de  chaux  de  fer;  pierre  de  corne, 

^ Horn~Blende. 

Efjbcce  XL  Argile  combinée  avec  quatre  fois 
fon  poids  (de  filex  , moitié  de  terre  calcaire, 
&-un  peu  plus  de  fon  poids  de  fer  ; cra- 

X paudine. 

Efpèce  XII.  Argile  unie  à deux , à huit  fois  fon 
poids  de  filex,  moitié  de  chaux , une  ou  deux 
fois  fon  poids  d’eau  ; zéolite. 

Efpcce  XIII.  Argile  unie  à quatre  fois  fon  poid^ 
de  filex  , & un  tiers  de  fer  ; pierre  de  poix  , 
lave. 

Efpèce  XIV.  Argile  mêlée  avec  une  portion 
notable  de  chaux  rouge  de  fer,  8c  quelque-^ 
fois  de  la  fléatite  ; craie  rouge. 

’ M.  Kirwan  ajoute  fix  efpcces  compofées, 

‘ dans  lefquelles  le  genre  argileux  prédomine. 


N 
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Genre  Siliceux. 

Il  admet  vingt- fîx  efpcces  du  genre  filicenx, 

Efpcce  I.  Terre  filiceufe  prefque  pure,  quartz, 
criftal  , fable. 

Efpcce  IL  Terre  filiceufe  avec  ^ d’argile,  ^ 
— de  terre  calcaire  ; filex , pierre  à fufil.  • 
Wieglcb  , nat.  Curiof,  t.  l'  I , p.  ^08. 

Efpcce  IIL  Terre  filiceufe  avec  7 à -j-  d’argile, 
à de  terre  calcaire , pétrofilex. 

Efpcce  IV.  Terre  filiceufe  avec  | d’argile,  j 
ou  \ de  chaux  de  fer.  Jafpe. 

Efpcce  V.  Terre  filiceufe  fine  mêlée  en  diver- 
fes  proportions  avec  d’autres  terres  & du  fer; 
agathe,  opale,  calcédoine,  onyx,  cornali- 
ne , fardoine.  Pierres  précieufes  du  fécond 
ordre. 

Efpcce,  VI.  Terre  filiceufe  avec  partie  égale 
jufqu’à  trois  fois  fon  poids  d’argile,  un  fixic- 
me  jufcju’à  partie  égale  de  terre  calcaire, 
& ~ jufqu’à  partie  égale  de  fer;  rubis  , topaze, 
hyacinthe,  émeraude,  faphir.  Pierres  précieu- 
fes du  premier  ordre. 

Efpcce  VU.  Améthifle.  Sa  compofirion  n’eft  pas 
connue. 

Efpcce  Vm.  Terre  filiceufe  avec  de  terre 
palcaire,  moins  de  magnéfie,  tres-peu  de  fer, 

• de  Çuivre  & d’acide  fpathique  ; chryfoprafet 
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Efpcce  IX.  Terre  filiceufe  avec  du  fpath-fTuoi 
bleu  & un  peu  de  gyps  ; lapis  lazuli.  M.  Mar- 
• graf  y a trouve  de  la  craie  , du  gyps , du 
fiiex  Sc  du  fer.  M.  Ririman  y a découvert 
l’acide  fpathique.  , 

♦Efpèce  X.  Jade.  M.  Kirwan  foupçonne  qu’3 
efl  formé  de  fiiex , de  magnefie  & de  fer. 
Efpèce  XI.  Terre  filiceufe  avec  de  l’argile,  de 
la  terre  pefante  8c  de  la  magnefie  ; feld  fpath, 
peiuntzé,  pierre  de  Labrador;  loo  parties 
de  fcld-fpath  blanc  en  contiennent  6y  de 
fiiex,  14  d’argile,  ii  de  terre  pefante,  8c 
8 de  magnefie. 

Efpcce  XII.  Zéoliie  filiceufe.  On  la  trouve  à 
Moclfiberg  ; elle  diffère  de  la  véritable  zéoli- 
te , en  ce  qu’elle  fait  feu  avec  l’acier , ce 
qui  annonce  la  préfence  du  fiiex. 

Efpcce  XIII.  Terre  filiceufe  avec  plus  du  tiers 
- de  fon  poids  d’argile,  & j de  craie  fans  fer; 

grenat  blanc  du  Véfuve;  100  parties  en  con- 
, tiennent  fuivant  Bergman,  yy  de  fiiex,  39 
d’argile  & 6 de  craie. 

Efpcce  XIV.  Terre  filiceufe  avec  l’argile,  la 
craie  & un  dixiéme  de  fer  ; grenat.  M.  Berg- 
man dit  que  100  parties  de  cette  pierre  font 
formées  de  48  parties  de  fiiex , 30  d’argile, 
Il  de  terre  calcaire,  8c  10  de  fer. 

Efpcçe  XY*Terrç  filiceufe  avec  beaucoup  d’ar* 
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gile,  à-p€u-près  de  craie,  un  peu  de  fer 
& de  magnéfie  ; fchorl. 

Efpèce  XVI.  Schorl  en  barre  , Jlangen-shoert 
<^ies  allemands,  trouvé  par  M.Fichtel,  dans 
les  montagnes  carpathicries.  II  exifte  dans  la 
pierre  calcaire , il  ell  prifmatiqiie  & fait  une 
légère  eft'ervefcence  avec  les  acides.  M.  Bin- 
dheim  a retiré  de  loo  parties  de  ce  fchorl, 
6i  de  filcx  , 21  de  craie,  6 d’argile,  y de 
r.  agnéfie , i de  fer  Sc  3 d’eau. 

Efpcce  XVII.  Tourmaline.  Voici  d’après  Ber- 
gman la  proportion  des  principes  de  tourma- 
lines du  Tyrol , de  Ceylan  Sc  du  Bréfil. 


argile.  Îîlex.  t.  catc.  fcH 
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Efpèce 

XVin.  Bafalte  , trapp.  100  parties  con- 

tiennent,  fuivant  Bergman,  y 2 de  terre  fili- 
ceufe,  1 y d’argile,  8 de  terre  calcaire,  2 
de  magnéfie  Sc  ly  de  fer. 

Efpèce  XIX.  Kowly  Ragg.  Pierre  grife , grenue , 
qui  devient  attirable  Sc  fe  fond  au  feu  , qui 
fe  couvre  d’une  croûte  ochreufe  à l’air;  100 
parties,  fuivant  Witherîng,  contiennent  47, y 
de  terre  fiîiceufê , 32, y d’argile,  20  de  fer. 

Efpèces  XX.  Silex , argile,  fer  & terre  calcaire 
fondus  enfemble  par  le  feu  des  volcans, 
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1®.  Laves  cellulaires  improprement  appeléé^ 
jpierres  ponces;  elles  n’ont  éprouvé  que  le  moin-» 
dre  degré  de  fufion.  Bergman  y a trouvé  ~ à 
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de  filcK,  ^ à ^ de  fer , ^ ou  ^ dé 
terre  calcaire  pure , 6c  le  relie  d’argile. 

a’’.  Laves  compares  ; elles  ont  fubi  le  fe- 
cond  degrc  de  fufion , & n’ont  que  quelques 
cavités  ; elles  rendent  du  fon , quand  on  les 


frappe. 

3».  Laves  vitreufes , ou  fondues  complette-» 
renient  en  verre  noir,  vert,  bleu,  ôcc.  M.  dô 
SaulTure  a imité  les  laves  en  fondant  plus  ou 
moins  les  roches  de  corne,  la  marne  6c  les 
fehides.  ( dans  les  Alpes  , p.  i%j.  ) 

Efpèce  XXI.  Terre  filiceufe  unie  à environ  uil 
dixiéme  de  raagnéfie , 6c  très-peu  de  terro 
calcaire.'  Pien*e  ponce. 

Efpèce  XXII.  Terre  filiceufe  unie  avec  moins 
que  fon  poids  de  magnéfie  6c  de  fer;  fpath-* 
muriatique  martial , pifolitc  trouvée  à Sain-* 
te-Marie  par  M.  Maret. 

Efpèce  XXIII.  Terre  filiceufe  mêlée  avec  le 
tiers  de  fon  poids  de  terre  calcaire  aérée 
pierre  de  Turquie;  elle  durcit  avec  l’huile^ 
Efpèce  XXIV.  Terre  filiceufe  mêlée  avec  urt 
peu  de  terre  calcaire  6c  de  fer;  pierre  à 
aiguifer. 

Efpèce  XXV.  Quartz  confolidé  avec  moins  que 


* 
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fou  poids  de  terre  calcaire  ou  d’argile  , 8c  un 
pue  de  fer  ; grès  qui  fe  réduit  en  fable  pat  ^ 
le  çhoc.  Var.  I.  Grès  avec  un  ciment  cal- 
caire de  Fontainebleau  ; il  fait  effervefcence 
avec  les  acides.  Var.  IL  avec  un  ciment  ar- 
gileux ; il  ne  fait  pas  effervefcc^e  ; on  s’en 
fcrt  pour  bâtir,  pour  aiguifer , pour  liltret 
l’eau,  8cc. 

Efpèce  XXVI.  Terre  filiceufe  confolidée  par 
iachauxde  fer  demi-phlogilliquée;  pierre  étin*- 
celante , brune  ou  noire  , qui  devient  rouge 
8c  s’exfolie  à l’air;  le  fer  à demi-déphlogif- 
tiquc , agglutine  les  terres  ; celui  qui  efl  très- 
calciné  u’a  pas  le  même  pouvoir  agglutina- 
lif.  Ce  fait  a été  démontre  par  MM.  Edouard 
King  8c  Gadd. 

M.  Kirwan  jmnt  à ces  26  efpcces  du  genre  fi-, 
iiceux , 6 autres  efpèces  dans  lefquelles  cette 
terre  prédomine  ; les  variétés  qu’il  rapporte  fous 
ces  6 efpèces  , font  des  compofés  que  l’on 
trouve  fréquemment  dans  les  montagnes  d’arn 
çiennes  formations  ; c’ed  fur-tout  d’après,  les 
obfervations  faites  par  M.  de  SaulTure  dans  les 
Alpes  , que  le  chimifte  anglois  établit  Tordre 
de  ce  fupplémenf  au  genre  filiceux.  On  trouva 
parmi  ces  variétés  . les  différens  granits  , poud- 
dings , granitelles  , granitms,  le  porphyre*  Ic 
jgneilT,  la  variolite,  &c. 
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CHAPITRE  IV. 

T 

De  üanalyfe  chimique  des  Terres  6*  des 

Pierres,  - 

Quoiqu’on  fe  foit  beaucoup  plus  occupé 
depuis  quelques  années  de  l’examen  chimique 
des  terres  & des  pierres  qu’on  ne  l’avoit  jamais 
fait , il  faut  convenir  qu’on  efl  bien  loin  d’avoir 
encore  fur  cet  objet  des  connoilîlinces  a(Tcz  mul- 
tipliées & alTez  exades  , pour  donner  une  di- 
vifion  méthodique  de  ces  fubftances.  Telle  eft 
la  raifon  pour  laquelle  les  méthodes  chimiques 
propofées  jufqu’à  préfent , font  fi  différentes  les 
unes  des  autras , & telle  ell  aufTi  celle  qui  nous 
a engagés  à faire  connoître  en  même-tems  celles 
'de  trois  chimifles  célèbres  qui  fe  font  fuccédés 
en  alTez  peu  de  tems. 

Ce  qu’on  a gagné  aux  travaux  entrepris  de 
toutes  parts  fur  les  terres  & fur  les  pierres , c’ell 
de  trouver  les  moyens  propres  à en  reconnoître 
la  nature  & les  principes.  La  méthode  analy- 
tique de  ces  fubftances  eft  afTez  compliquée , 
Sc  je  ne  me  propofe  d’en  donner  que  les  gé- 
jaéralités  dans  ce  chapitre j en  effet,  excepté 

l’adioïi 
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l^adion  du  feu  , de  Pair  &:  de  Peau  , qui  peut  , 
être  facilement  appréciée  par  ceux  qui  commen- 
cent l’étude  de  la  chimie  & qui  iPont  encore  . f 

lu  que  la  première  partie  de  cet  Ouvrage  , dans  i 

laquelle  les  propriétés  de  ces  corps  ont  été  expo-  | 

fées , les  matières  falines  que  Pon  ’émploie  avec  ] 

tant  d’avantages  pour  féparer  Sc  reconnoître  les 
différens  principes  conftituans  des  terres  Sc  des 
pierres,  leur  étant  abfolument  inconnues  jufqu’ici; 
ce  feroit  rifquer  de  n’ctre  point  entendu,  & s’é- 
carter en  même-tems  de  l’ordre  fi  nécelîaire  dans 
l’étude  des  fciefices  phyfiques , que  de  parler 
ici  de  Pufage  de  ces  dilPolvans  pour  Panalyfe 
des  pierres.  Je  renverrai  donc  les  détails  re- 
latifs à la  décompofition  chimique  exade  des 
fubftances  terreufes  par  les  acides  & par  les  alka- 
lis,  à une  autre  partie  de  cet  Ouvrage  (i),  6c 
je  n’en  expoferai  ici  que  les  principes  généraux. 

Lorfqu’on  veut  coniioître  la  nature  chimique 
d’une  terre  ou  d’uné  pierre , on  doit  commen- 
cer par  en  examiner  avec  foin  les  propriétés 
phyfiques,  la  forme,  la  dureté,  la  pefanteur, 
la  couleur,  &c.  On  en  fépare  enfuite  les  corps 
étrangers  qui  )’  font  prefque  toujours  mélangés' 
en  plus  ou  moins  grande  quantité , Sc  on  fait 


( 1 ) Voyez  le  Supplément  au  régné  minéral , de  Variai^ 
lyfe  des  eaux. 
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en  forte  lîé  l’aVoir  pure  <Sc  fans  mélange  par  îé 
triage,  le  lavage  , &c.  Une  pierre  doit  être 
réduite  en ‘poudre,  8c  pour  ainfi  dire  à l’état 
de  terre  , pour  être  convenablement  effayee. 
L’adion  du  feu  ed  une  des  premières  tentatives 
que  l’on  fait  ordinairement  fur  ces  fubllances. 
On  les  expofe  à' la  dofe  de  quelques  onces  dans 
des  creufets  d’argile  bien  cuite  , ou  de  porce- 
laine , au  feu  d’un  fourneau  qui  tire  bien  , tel 
que  celui  de  Macquer  , 8c  mieux  encore  à celui 
des  fours  de  poterie,  de  porcelaine,  ou  de 
verrerie.  Il  faut  obferver  à l’égard  des  creufets 
que  l’on  emploie  pour  cette  opération , que  la 
terre  argileufe  qui  en  fait  la  bafe,  entre  fouvent 
pour  beaucoup  dans  l’altération  que  la  fubflance 
pierreufe  éprouve  de  la  part  de  la  chaleur  *,  mais 
il  n’y  a point  de  moyen  d’éviter  cet  inconvé* 
nient , qui  d’ailleurs  devient  prefque  nul  lorf* 
qu’on  compare  enfemble-les  changemens  pro- 
duits dans  beaucoup  de  pierres.  On  a imaginé 
depuis  quelques  années  de  fe  fervir  du  chalu- 
meau à fonder , pour  traiter  les  matières  mi- 
nérales au  feu  , 8c  l’on  doit  réunir  ce  fécond 
moyen  au  premier  dans  l’examen  chimique  d’une 
terre  ou  d’une  pierre. , On  les 'expofe  au  feu, 
foit  feules  , foit  mêlées  entr’elles  ou  avec  quel- 
ques fubllances  falines  que  l’on  connoîtra  par  la 
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fuite  ( I ) ; enfin , on  peut  aufii  les  traiter  avec  la  ma- 
chine propre  à verfer  l’air  vital  fur  les'  charbons, 
dont  j‘ai  donne  la  defeription  dans  mes  Mémoires 
de  Chimie,  & qui  excite  aficz  fortement  l’acüoa 
dufeu , pour  pouvoir  être  comparée  au  foyer  des 
lentilles  de  verre , telle  que  celle  de  l’académie* 
Ces  expériences  préfentent,  eu  une  fufion  plus 
ou  moins  avancée  , ou*un  changement  de  cou- 
leur , de  confifiance,  de  forme,  &c.  que  l’oii 
décrit  avec  le  plus  grand  foin.  Il  faut  encore 
répéter  cet  elTai  dans  des  cornues  de  terre  aux- 
quelles on  adapte  un  récipient  & même  un  ap*> 
pareil  pneumato-chimique  (a),  afin  de  recueil- 
lir l’eau  & les  üuides  acriformes,  s’il  s’en  déi 
gage.  Ces  produits  ne  fom  à la  vérité  fournis 
que  par  les  matières  falino-terreufes  regardées 
comme  des  pierres  par  les  naturaliftes  ; mais 
comme  celles  ci , font  fouvent  mêlées  avec  de 
véritables  terres , il  efl  néceffaire  de  faire  men- 
tion ici  de  ce  riioyen  général  de  les  examiner. 
L’aélion  du  feu  indique  li  la  pierre  ell  vki  ifiable. 


(i)  Voyez  le  Mém.  (ùr  le  chalumeau  , par  Bergman; 
& les  notes  de  M.  Mons^èz , Manuel  du  Mlneralogijit 
eu  Sdagraphîe ; Cachet,  T784. 

(i)  Voyez  la  defeription  de  ces  appareils  à l'article 
du  D’âlonnaire  de  Chimie,  dans  l’Ouvrage  fur  lef 
différens  airs,  de  M.  Sigaud  de  ia  Fond,  &c.  &c.  ^ 
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argileufe  ou  mélangée;  mais  comme  la  plupart 
font  de  cette  dernière  efpcce,  Si  peuvent  con- 
tenir phifieurs  & même  cinq  cà  fix  fubflances 
dilTérentes  les  unes  des  autres , & dans  des  pro- 
portions varices , il  faut  avoir  recours  à d’autres 
procédés  pour  en  déterminer  la  compofition. 
Ces  procédés  confiAent  à les  traiter  par  plufieurs 
diAblvans  acides  & alkalins , dont  l’application 
fucceiïive  enlève  & fépare  les  uns  des  autres 
chacun  de  leurs  principes  conAituans. 

L’adion  de  l’air  & de  l’eau  en  vapeurs  fur 
les  fubAances  terreufes  &:  pierreufes,  peut  jet- 
ter  auiïi  quelque  jour  fur  leur  nature  Sc  leurs 
principes.  Les  unes  n’éprouvent  aucune  alté- 
ration par  ces  agens  ; d’autres  fe  divifent, 
changent  peu  à peu  de  forme,  de  couleur, 
de  confiAance  ; ces  phénomènes  ont  lieu  fur- 
tout  dans  les  pierres  très  - compofées , & qui 
contiennent  beaucoup  de  fer  ; enfin  , leur  li- 
xiviation par  l’eau  froide  & chaude,  .y  dé- 
montre la  préfence  des  matières  falines , quoi- 
qu’aiïèz  peu  folubles , qui  y font  très-fouvent 
contenues. 

C’eA  par  ces  difTérens  moyens , que  les  chi- 
miAes  modernes  font  parvenus  à,  déterminer 
la  nature  & la  proportion  des  principes  d’uu 
aAez  grand  nombre  de  terres  S<.  de  pierres. 
Je  n’ai  fait  qu’en  indiquer  ici  l’adminiAraiioa 


r 


f 

b’HrsT.  Nat.  et  t>E  Chimie. 

la  plus  générale,  & l’on  trouvera  dans 
toire  des  matières  falines  , tous  les  détails  re- 
latifs à cet  objet , qu’il  eft  beaucoup  plus  dif- 
ficile de  remplir  convenablement , qu’on  nç 
doit  & qu’on  ne  peut  l’expofer  ici. 
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.SECONDE  SECTION. 

* ’ Substances  salines. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  fuhjîances  falines  en  général , de  leurs 
caractères , de  leur  nature . & de  leur 
clarification. 

L E s matières  falines  dont  le  nombre  ell  tres- 
confidérable  , ont  des  caradères  particuliers  qui 
les  diflinguent  de  celles  que  nous  avons  exa- 
minées jufqu’à  préfent.  Les  chimiftes  n’ont  en- 
core établi  les  caradères  falins  , que  d’après 
quelques  propriétés  qui  lailTcnt  de  rmeertitude 
fur  la  vraie  nature  de  ces  matières.  Les  pro- 
priétés qu’ils  ont  indiquées  ont  beaucoup  trop 
étendu  la  claflTe  des  Tels  y parce  qu’elles  convien- 
nent à un  grand  nombre  de  corps.  La  faveur 
&:  la  dilTolubilité  dans  l’eau,  qu’on  a toujours 
données  comme  les  caradères  des  fubflances 
falines,  fe  rencontrent  dans  beaucoup  de  corps 
non  falins , comme  dans  tous  les  mucilages  doux 
& dans  les  matières  animales  ; d’un  autre  côté,' 
ces  deux  propriétés  font  très-foibles  dans  plii- 
(îeurs  fubÜances  félines.  Les  naturaliües  n’ont 
L-  ■ 
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pas  donné  une  définition  plus  exade  des  felsj 
la  forme  criftalline  & la  tranfparence  que  plu- 
(leurs  d’entr’eux  leur  ont  alTlgnées , appartien- 
nent à beaucoup  d’autres  matières , & fur-tout 
aux  terres , & d’ailleurs  , manquent  abfolument 
dans  quelques  fels.  C’éft  donc  avec  beaucoup 
de  vérité,  que  Macquer  dit  qu’on  ne  connoît 
pas  les  vraies  limites  qui  féparent  les  matières 
falines  d’avec  celles  qui  ne  le  font  point. 

Cependant , comme  il  eft  nécelTaire  de  pren- 
dre un  parti  fur  cet  objet , & de  fixer  fes  idées 
fur  les  propriétés  de  ces  matières,  nous  croyons 
devoir  les  examiner  en  général  avant  de  palfea 
à l’hiüoire  particulière  de  chaque  fel. 

Nous  reconnoifTons  pour  fubftances  falines, 
toutes  celles  qui  ont  plufieurs  des  quatre  proprié- 
tés fuivantes  ; i°.  une  grande  tendance  à la  combi* 
raifon  ou  une  affinité  de  compofuion  très-forte; 
2°.  une  faveur  plus  ou  moins  vive  ; 3°.unediflblu« 
bilité  plus  ou  moins  marquée  ; q®.uiie  incombufii-^ 
bilité  parfaite.  Avant  d’examiner  ch-acune  de  ces 
propriétés,  il  faut  obferver,que  plus  un  corps  en 
réunira , & plus  il  fera  falin  , & que  la  qualité  fa* 
line  fera  toujours  d’autant  plus  évidente  & mar- 
quée, que  ces  propriétés  feront  plus  énergiques. 
Il  ne  faudroit  cependant  pas  conclure  de  ce  que 
ces  propriétés  paroiffent  prefque  nulles  dans 
, certaines  matières  , que  ces  matières  ne  font 
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Jîoint  falines.  On  rirqiieroit  foiivent  de  fe  trom-‘ 
per  en  admettant  ce  principe,  car  il  peut  le 
faire  que  deux  fels  qui  n’ont  les  propriétés  fa- 
lines que  très-foiblement , lésaient  encore  plus 
foibles  après  leur  combinaifon.  Dans  ce  cas , il 
faut  avoir  recours  à i’analyfe  chimique,  qiti  en 
/éparant  ces  deux  corps,  mettra  leurs  qualités 
falines  plus  à découvert. 

I.  De  la  tendance  à la  combinaifon , conf  dérés 
comme  caracière  de  fubfances  falines. 

La  plupart  des  Tels  ont  une  tendance  pour  fe 
combiner  à beaucoup  de  fubflances  différentes. 
C’eft  même  parmi  ces  fubftances  que  l’on  trouve 
les  corps  les  plus  aftifs  , capables  de  s’unir  à 
un  grand  nombre  d’autres  corps,  & de  former 
le  plus  de  combinaifons.  C’ell  auiïi  de  ces  ma- 
tières que  les  chimifles  de  tous  les  tems  ont 
le  plus  fait  d’ufage  ; ce  font  quelques  - unes 
d’entr’elles  qu’ils  ont  décorées  du  nom  de  diff- 
folvans  <Sc  de  mendrues  ; mais  cette  tendance 
à la  combinaifon,  n’cd;  pas  à beaucoup  près  la 
même  chofe  dans  tous  les  fels.  Les  uns  en  jouil- 
fent  dans  un  degré  fi  énergique,  qu’ils  rongent, 
, & détruifehtoudiffolvent  tout  ce  qu’ils  touchent 
& que  les  pierres  vitrifiables  & quatzeufes  elles- 
mêmes  n’échappent  point  à leur  aftion  ; tels 
font  pltifieurs  des  fels  purs  appelés  acides  &; 


u’HfsT.  Nat.  et  de  Chimie.  577 

alkalis.  D’autres , fans  avoir  une  force  de  com- 
binnifon  aufli  vive,  ne  iaiffent  pas  que  de  s’unir 
à plufieurs  corps  ; enfin  il  en  eft  chez  lefquels 
cette  force  n’eft  que  très-peu  de  chofe,  & qui 
femblent  n’en  avoir  prefque  pas  davantage  que 
les  matières  terreufes  ; mais  ce  peu  de  tendance 
à la  comhinaifon , ne  dépend  le  plus  fouvent 
dans  ces  derniers  , que  de  ce  qu’elle  ed  déjà 
en  grande  partie  fatisfaite  , comme  on  peut  l’ob- 
ferver  dans' beaucoup  de  Tels  neutres.  On  ne 
fera  donc  point  étonné , d’après  cette  propriété 
des  Tels , de  ne  les  rencontrer  prefque  jamais 
purs  & ifolcs  dans  l’intérieur  de  la  terre.  '* 

§.  1 T.  De  la  Javeur  covjldérée  comme  caractère.^ 
des  fiibjlances  Jalines. 

La  faveur  a été  jufqu’aujourd’hui  regardée 
comme  tellement  propre  aux  lubdances  fali- 
nes , que  plufieurs  philolbphes  ont  cru  que  ces 
fubdances  étoient  les  feules  fapides,  Sc  le  prin- 
cipe de  toutes  les  faveurs.  Quoique  cette  opi- 
nion ne  foit  pas  entièrement  démontrée , puif- 
que  beaucoup  de  corps  qui  ne  font  nulle- 
ment falins  comme  les  métaux  , ont  une  faveur 
marquée  ; quoique  l’on  pinlTe  lui  oppofer  quel- 
ques matières  falines  qui  n’ont  prefque  aucune  fa- 
veur], on  ne  peut  cependant  difeonvenir  que  c’eft 
dans  plufieurs  de  ces  fubilaiices  que  l’on  trouve 
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les  corps  les  plus  fapides,  üuffi  a-t-on  donne 
cette  propriété  comme  un  des  grands  caradc- 
res  des  matières  falines.  La  faveur  de  ces  ma- 
tières varie  , comme  leurs  autres  propriétés, 
dans  les  diticrentes  elpèces  de  fels.  Pour  bien- 
entendre  d’où  elle  dépend,  & fur-tout  quelle  ell: 
la  caufe  de  la  diverfité  de  fon  énergie,  il  eft 
effentiel  d’établir  ce  que  c’ed  que  celte  qualité, 
de  en  quoi  elle  confille.  On  entend  commu- 
nément par  faveur  , une  imprefïion  faite  fur  L’or- 
gane du  goût  par  le  corps  fapide , d’après  la- 
quelle on  juge  de  la  qualité  utile  ou  nuifible 
de  ce  corps , & l’on  fe  détermine  à le  gardes 
ou  à le  rejeitgr.  C’efl  donc  une  adion  parti- 
culière du  corps  fapide  fur  les  nerfs  de  la  lan- 
gue, ik  du  palais  des  animaux,  qui  les  aver- 
tit que  tel  cire  peut  leur  cire  avantageux , ou 
que  le  contad  de  tel  autre  leur  fera  nuifible. 
Mais  cette  propriété  des  corps  ne  peut -elle 
être  fenfible  que  fur  les  nerfs  de  la  langue , 
& l’adion  dans  laquelle  confille  la  faveur,  ne 
peut-elle  pas  fe  palier  également  fur  tous  les 
organes  des  animaux,  dont  le  tilTu  ell  formé 
en  partie  par  des  nerfs?  Ceux  qui  connoilTent 
les  phénomènes  de  l’économie  animale,  ne  peu- 
vent nier  que  l’adion  qui  conftitue  la  faveur 
doit  avoir  fon  efi'et  fur  tous  les  autres  nerfs, 
& qu’elle  doit  être  toujours  proportionnée  à 
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ïa  rer.frbilité  des  fujets  des  organes  fur  lef- 
quels  elle  fe  porte.  D’après  cette  manière 
de  concevoir  la  faveur  , on  eft  naturellement: 
conduit  à croire,  i“.  que  fon  impreffion' fera 
prefcjiie  nulle  fur  les  parties  du  corps  qui 
contiennent  peu  de  nerfs , ou  dont  les  nerfs 
font  peu  fenlibles  , parce  qu’ils  ne  font  poinc 
à découvert comme  fur  la  peau  dont  le  tilîu 
réticulaire  de  l’épiderme  couvrent,  enveloppent 
& émculfent  la  fenfibilité  des  nerfs;  il  faudra 
donc  que  la  faveur  d’un  fel  foit  très-forte  & très- 
adive  pour  pouvoir  être  fenfible  Tur  la  peau  ; 2®. 
que  cette  impreflion  fe  fera  avec  plus  d’énergie 
fur  1 es  organes , dont  les  nerfs  feront  plus  gros  , 
plus  nombreux , d’une  forme  propre  à recevoir 
un  contad  étendu  Si  un  mouvement  violent  de 
la  part  des  fels,  & dont  l’épiderme  fera  très-min- 
ce Si  laifîcra  les  nerfs  prefque  à nud.  La  furface 
fuperieure  de  la  langue,  la  voûte  du  palais  , Sc 
cil  général  tout  l’intérieur  de  U bouche  font' 
fufceptibles  de  percevoir  la  faveur  d’un  très- 
grand  nombre  de  corps  cpii  ne  font  aucune  im- 
prelTion  fur  l’organe  beaucoup  moins  fenfible 
de  la  peau  ; 3°.  que  -des  corps  qui  n’ont  au- 
cune faveur  fur  la  peau  & dans  la  bouche , pour- 
ront cependant  en  avoir  une  pour  des  orga- 
nes plus  délicats  & dont  les  nerfs  feront  plus 
fenlibles,  comme  le  font  l’ellomac  & les  intellins. 
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Ces  confidérations  une  fois  admifes,  nouî 
dirtingiierons  trois  clafTes  de  faveurs  6c  de  corps 
fapides  aiixcpielles  on  pourra  rapporter  celles 
de  toutes  les  matières  falines  que  nous  exami- 
nerons. L,a  première  clafTe  comprend  les  fels 
dont  la  faveur  efl  la  plus  forte  6c  s’imprime 
fur  la  peau.  L’impreffion  que  cette  faveur  y 
excite  eit  fi  forte  , qu’elle  fait  éprouver  une 
douleur  très -vive,  & que  fi  elle  continue  à 
agir  pendant  quelque  tems  elle  détruit  6c  dé- 
forganife  entièrement  le  tiiïli  de  la  peau.  Cette 
faveur  efi  la  caufiicité,  ès:  les  fels  qui  en  jouifi- 
fent  fe  nomment  des  caufiiques.  La  fécondé 
clafTe  comprend  ceux  dont  la  faveur. efl  moyen- 
ne, & ne  fe  manifefle  que  fur  les  nerfs  du 
goût.  On  a coutume  de  dillingucr  ces  faveurs 
moyennes  par  dilîcrens  noms  qui  caradérifent 
chacune  d’elles , comme  Tamertume , l’aflridion, 
l’acidité,  l’âcrcté,  la  faveur  urincufe,  6cc.  Dans 
la  troifième  clafTe  , nous  rangeons  les  fiibflan- 
ces  falines  dont  la  faveur  n’efl  fcnfible  que  dans 
l’eflomac  6c  les  inteflins  ; nous  trouverons  peu 
de  fels  de  cette  nature.  Il  efl  important  défaire 
quelques  remarques  fur  le  rapport  de  ces  dif- 
férentes clafles  de  faveurs  ; il  faut  obferver  d’a- 
bord qu’il  y a beaucoup  de  degrés  6c  de  nuan- 
ces dans  chacune  d’elles  relativement  à leur  plus 
ou  leur  moins  d’énergie  3 ainfi  il  y a des  cauf- 
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tiques  beaucoup  plus  forts  les  uns  que  les  au- 
tres ; il  y en  a qui  rongent  & détruifent  fur-* 
le-champ  les  parties  organiques,  tandis  que 
d’autres  demandent  beaucoup  de  tems  pour  les 
déforganifer.  Il  en  eft  de  même  des  fels  amers; 
attringens  ou  urineux,  & de  ceux  dont  la  fa- 
veur n’agit  que  fur  les  nerfs  de  Teflomac.  En 
fécond  lieu , en  réfiéchiflTdnt  fur  les  nuances  de 
ces  diverfes  faveurs,  on  efl  naturellement  porté- 
à croire  qu’elles  ne  font  que  différens  degrés  les 
unes  des  autres  , Sc  que  depuis  le  fel  le  plus  cauf- 
tique  , jufqu’à  celui  qui  n’agit  que  fur  la  membra- 
ne molle  & fenfible  de  l’eAomac,  c’efl  tou- 
jonre  la  même  propriété  tèrs-énergique  & ex- 
trême dans  l’un , Sc  trcs-affoiblie  & à peine  per- 
ceptible dans  l’autre.  Cette  réflexion  fcmble 
indiquer  que  toutes  ces  faveurs  dépendent  ab- 
folument  de  la  même  caufe  & partent  du  même 
principe. 

Pour  rechercher  quelle  efl  la  caufe  de  la  fa- 
veur , nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
confidérer  celle  qui  efl  la  plus  forte  de  tou- 
tes , afin  de  pouvoir  en  mieux  fnifir  les  phé- 
nomènes, &'  en  concevoir  mieux  l’aélion.  C’efl 
donc  de  la  cauflicité  que  nous  devons  nou^  oc- 
cuper. Cette  propriété  a de  tout  tems  été  l’ob- 
jet* des  conjedures  des  chimiftes.  Lemery  ob- 
iérvant  d’une  part  que  les  corps  très -chauds 


¥ 


SSi  E L 'É  M I N ^ 

ctoïcnt  très-caufliques , & que  d’une  autre  les 
Tels  qui  ont  cette  propriété  ont  la  plupart  été 
chauffés  fortement  pour  l’acquérir,  attribua  la 
caullicité  aux  particules  de  feu  nichées  dans  les 
corps.  M.  Baume  a adopté  entièrement  cette  opi-  \ 
r.ion.  Me))^er  apothicaire  d’Ofnabruck,  a fait  des 
recherches  fuivies  fur  les  fels  caulliques,  (Sc  a 
imaginé  un  fyflême  brillant,  auquel  plufieurs 
chimilles  ont  été  fort  attachés , mais  qui  a per- 
du aujourd’hui  toute  la  confiance  qu’il  s’étoit 
d’abord  acquife.  Ce  favant  attribuoit  la  cauRicité 
à un  principe  qu’il  regardoit  comme  compofé 
du  feu  & d’un  acide  particulier  ; il  le  nommoit 
caujîicum  ou  acldum  pingue , d’après  les  an- 
ciens chimiRes.  Il  en  fuivit  la  marche  & les 
combinaifons  , comme  Stahl  l’a  fait  pour  le 
phlogiflique  ; mais  ce  fyRême  a le  même  dé- 
faut que  celui  de  Stahl , c’eR  que  Meyer  n’a 
pas  mieux  démontré  la  préfence  de  fon  cauf- 
ticum  , que  Stahl  n’a  prouvé  celle  du'  phlo-i 
giRiquc.  Le  dodeur  Black  en  faifant  des  recher- 
ches fur  les  memes  matières  que  Meyer  , a 
porté  le  plus  grand  coup  à fa  dodrine,  en  dé- 
montrant à la  rigueur , que  la'  cauRicité  de  la 
chaux  & des  alkalis , loin  d’être  due  à l’addi- 
tion d’un  principe  acide  gras  comme  le  pen- 
foit  Meyer , provient  au  cciitr^re  de  la  fouf- 

tradion  d’un  fluide  élaRique  dont  il  fera  qtieB 
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tion  plus  bas  fons  le  nom  d’acide  craieux. 

Macquer  eft  fans  contredit  le  chimifte  qui 
s’eft  occupé  avec  le  plus  de  fucccs  de  la  caufe 
de  la  caufticité  ; la  dodrine  qu’il  a expofée 
fur  cet  objet  dans  Ton  Didionnaire  de  Chimie, 
efl  fi  claire  Sc  appuyée  de  faits  fi  concluans , 

' qu’il  efi  impofiible  de  ne  point  embralTer  fou 
opinion.  Après  avoir  remarqué  que  les  corps 
caufiiqiies  déiruifenf  & corrodent  nos  organes, 
en  fe  combinant  avec  les  principes  qui  les  conf- 
tiiuent , il  obferve  qu’à  mefure  que  cette  com- 
binaifon  a lieu,  le  cauftiqiie  perd  peu  à peu 
fa  force , 8c  que  ‘celle-ci  devient  abfolument 
nulle,  lorfqne  le  corps  très-fapide  a dilToustoute 
la  matière  animale  qu’il  pouvoir  dilToudre  : c’ell 
ainfi  que  la  pierre  à cautère  ou  l’alkalx  fixe 
pur,  lapis  caujlicus , ronge  8c  corrode  la  peaa 
fur  laquelle  on  l’applique , & .perd  fa  force  cor- 
rofive  & difTolvante  , lorfqu’il  a cefTé  d’agic 
fur  cet  organe.  C’eft  donc  de  la  tenciànce  à la 
combinaifon  que  dépend  la  caufticité,  8c  l’énergie 
de  cette  force  agilTant  fur  nos  organes , n’eft  que 
le  réfultat  de  la  combinaifon  du  cauftique  avec 
la  matière  conftituante  de  ces  memes  organes  ; 
de  même  un  corps  cauftique  perd  fa  vertu  en 
fe  combinant  dans  nos  laboratoires  avec  une 
fubüance  quelconque  à laquelle  il  tend  forte- 
•mem  à s’unir,  & en  un  mot  la  caufticité' eîl 
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toujours  en  raifon  de  la  tendance  à la  com-J 
binaifon  ; d’après  cela , le  Tel  le  moins  fapide 
ne  doit  cette  propriété  qu’à  ce  qu’il  elt  déjà 
faturé  d’une  matière  quelconque , & en  le  ré- 
parant de  cette  forte  d’alliage , on  lui  donne 
une  faveur  plus  ou  moins  forte,  fuivant  que 
cette  réparation  Hll  plus  ou  moins  exade.  Tous 
les  phénomènes  qui  conrtituent  l’hilloire  des 
matières  falines , viennent  à l’appui  de  cette 
alTertion,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

§.  III,  De  la  dijfülubirué  conjldérée  comme 
caractère  des  matières  falines. 

La  difTolnbilité  dans  l’eau  a été  donnée  par 
tous  les  chimilles,  comme  un  des  grands  ca- 
radères  des  matières  falines  ; cependant  il  en  efl 
de  cette  propriété  comme  de  la  faveur  &:  de 
la  tendance  à la  combinaifon  ; elle  préfente  les 
mêmes  variétés  que  celles-ci.  Elle  efl  fi  confi- 
dérable  & fi  forte  dans  quelques  fels , qu’on 
ne  peut  leur  enlever  les  dernières  portions  d’eau 
qu’ils  contiennent , que  par  des  procédés  très- 
longs  & très- recherchés.  D’autres  ne  jouifient 
de  la  difiblubilité  que  dans  des  degrés  moyens 
& que  l’on  peut  calculer  avec  beaucoup  d’exac- 
titude , comme  on  l’a  fait  pour  la  plupart  des 
fels  neutres.  Enfin  il  elt  quelques  matières  Ta- 
lines  dans  lefquelles  on  ne  trouve  qu’une  folu- . 

bilité 
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biliié  fi  foible  8c  fi  peu  marquée  , quelle  femble . 
s’éloigner  abfolument  des  premières , & qu’elles  . 
paroiirent appartenir  à laclalTedesrubllaucesier- 
reufes  ou  pierreufes.  Audi  tous  les  fels  qui  font 
dans  ce  cas , ont-ils  été  regardés  comme  des 
terres  ou  comme  des  pierres  par  la  plupart  des 
naturalifles.  Les  limites  entre  ces  deux  clalTes 
de  corps  minéraux , font  fort  difficiles  à bien 
déterminer  -,  8c  les  chimilles  n’ont  point  encore 
pris  de  parti  fixe  à cet  égard.  M.  K.ir>s'an  paroît 
adopter  dans  fa  minéralogie  , l’opinion  de  Berg- 
man, qui  penfe  qu’on  doit  regarder  comme 
terres  toutes  les  fubftances  qui  exigent  plus  de 
mille  parties  d’eau  pour  êqe  tenues  en  dilTo- 
Intion,  8c  qu’il  faut  ranger  parmi  les  matiè- 
res falines, 'toutes  celles  qui  peuvent  être  dif- 
foLites  dans  une  quantité  d’eau  moindre  juf» 
qu’à  mille  parties.  Si  cette  propofition  éfi  reçue 
par  tous  les  chimilles , comme  je  crois  qu’elle 
mérite  de  l’être,  on  évitera  ces  diverfités  d’opi- 
nions & de  langage  qui  les  ont  partagés  juf- 
qu’ici , qui  ne  font  propres  qu’à  rendre  la  fcience 
plus  difficile  8c  plus  obfcure  pour  ceux  qui  en 
commencent  l’étude. 

Le  rapport  que  j’ai  indiqué  entre  la  faveuc 
& la  difTolubiliié  des  fels  eft  abfolument  le  même 
que  celui  qui  exille  entre  la  première  de  ces 
propriétés,  8c  la  tendance  à la  combinaifon^ 
Tome  I,  • B b 
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& l’on  concevra  aifément  ia  caufe  de  ces  rap- 
ports,  en  obfervant  que  la  dillolubilité  dans  | 
l’eau  tll  une  véritable  union  chimique  du  fcl 
avec  ce  fluide  ; elle  doi|;  donc  fuivre  abfolu- 
itient  les  memes  loix  que  la  tendance  à 'la  coin-, 
binaifon  & la  faveur;  & en  effet,  plus  un  fel 
a de  faveur  ôc  de  qualité  diffolvante,  8c  plus 
il  fe  diffout  dans  l’eau.  Cette  loi  cfl  invariable 
pour  toutes  les  matières  falines,  & elle  tient  à 
leur  nature  même  ou  à leur  effence. 

ÿ.  IV*  De  riticombuflibUité  conjidérée  comme 
cardâtre  des  J'ub fiance  s jaiines. 

Il  efl  plus  difficile  de  faifir  ce  quatrième 
caraâcie  des  matières  falines  , que  les  trois 
premiers.  Aucun  rhimille  n a encore  confide- 
ré  ces  fubftances  fous  ce  point  de  vue;  plu- 
fu'urs  même  ont  cru  que  quelques  fcls,  en- 

nrrrrc iiitrc,  jouifToieiit  d’une  véritable  corn- 
buflibilité. 

U r oien  concevoir  qu'on  s’efl  trompe  fur 
c .•  point , & que  mutes  les  matières  falines  mi- 
né .aies  font  -arfaitemenr  incombullibles  , il  faii- 
droit  être  beaucoup  plus  avance  dans  l’hilloire^ 
des  propriétés  de  ces  fubflances.  Cependanc 
c mme  nous  croyons  que  ce  caradère  efl  uti 
des  plus  marqués  & des  plus  eTeniiels  à con- 
roître  dans  les  fels  . Ü eil  bon  de  préfenieu 
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I îcî  un  court  extrait  de  la  dodrine  c|ue  nous  pro- 
; ' pofons  fur  cet  objet , & qui  fera  très-éclaircie 
i de  mife  abfolument  hors  de  doute  , dans  les 
détails  que  nous  donnerons  fur  les  fubflances 
i falines  en  particulier. 

I II  eft  démontré , par  les  belles  expériences 
de  M,  Lavoificr , que  beaucoup  de  matières 
combuflibles  lailTent  pour  réfidu,  après  leus 
; combullion un  acide  d’une  nature  particulière, 
i La  combuflion  n’eft  autre  cliofe , comme  nous 
i l’avons  expliqué  plus  haut,  qu’une  combinaifori 

Ide  la  bafe  de  l’air  vital  avec  les  corps  combuf- 
libles. Tout  corps  qui  a brûlé,  c’eft-à-dire  qûî 
1 s’eft  combiné  avec  la  bafe  de  l’air , rentre  dans 
la  claffe  des  corps  incombuftibes  , ou,  ce  qui 
. eft  la  même  chofe  , fa  tendance  à fe  combinée 
i avec  cette  bafe  eft  latisfaite , & il  n’eft  plus 
I fufceptible  de  s’y  unir  de  nouveau.  Ces  prin- 
cipes étant  une  fois  démontrés,  fi  d’une  part, 
on  troine  que  plufîeurs  fels  font  les  réfidus  de 
difl  rentes  matières  combuftibles  brûlées  ; & fi, 
d’une  autre  pan,  tous  les  fels  paroifTent  con- 
tenir la  bafe  de  l’air  pur , Sc  préfentent  les  ca- 
radères  des  fubftances  qui  ont  éprouvé  la  co  n* 
bufiion , on  conçoit  comment  ils  ne  pourront 
plus  être  combuftibles.  Ces  aftertions  font  fon- 
dées fur  un  grand  nombre  de  faits,  comme 
on  le  verra  plus  bas  ; elles  prouvent  que  les 
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fels  font  des  êtres  très-compofés , & la  plupart 
formes  par  runion  de  certains  corps  combuf- 
tibles  avec  la  bafe  de  l’air  pur.  Il  eft  très-faci* 
le  d’entendre,  d’après  cela,  commenf  ce  ca- 
radère  d’incombuftibilité  pourroit  être  regardé 
comme  le  plus  certain  Sc  le  plus  conftant  des 
matières  falines.  Quant ‘à  la  démonftration  de 
ces  importantes  vérités , nous  efpérons  qu’elle 
fera  complète  pour  plufieurs  matières  falines, 
par  les  détails  qui  conflitueront  l’hiftoire  parti- 
culière de  ces  fub fiances. 

Il  en  efl  à la  vérité  quelques-unes  pour  lef- 
quelles  nous  ne  pourrons  pas  acquérir  des  preu- 
ves auiïi  fortes;  mais  une  analogie  frappante, 
& dont  la  force  entraîne  la  perfuafion , nous 
guidera  pour  celles-ci  ; cette  analogie  que  nous 
aurons  foin  d’invoquer  quand  il  fera  tems,  nous 
fait  prévoir  qu’on  parviendra  peut-être  avant 
peu  à fournir  à la  théorie  les  dernières  preu- 
ves qui  lui  manquent  à cet  egard  du  côté  de 
l’expérience. 

V.  De  la  nature  & de  la  compojîdon  des 
• matières  falines  en  général. 

Stahl  qui  s’efl  beaucoup  occupé  de  la  na- 
ture des  fels , avoit  penfé  qu’ils  étoient  en  gé- 
néral formés  d’eau  <Sc  de  terre.  Il  avoit  raffem- 
blé  tout  ce  que  les  faits  chimiques  pouvoieni 
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fournir  pour  éclairer  cette , grande  théorie;  mais 
depuis  <ju’à  cette  brillante  époque  de  la  chimie, 
il  en  a fuccédé  une  plus  brillante  encore  pat 
la  multiplicité  des  expériences,  ôc  par  la  gran- 
deur des  decouvertes  fur  l’influence  de  l’air  dans 
tous  les  phénomènes  de  la  chimie , la  théorie 
des  matières  làlines  de  Stahl  que  l’on  trouve 
fi  clairement  expofée  dans  les  ouvrages  de  Mac- 
quer  ne  fuffit  plus  pour  bien  concevoir  la  na- 
ture Sc  la  compofition  des  fels.  On  ne  fe  con^» 
tente  plus  de  ces  analogies  éloignées  qui  rafl- 
fembloient  les  faits  les  plus  difparaies  , & qui 
ne  laiflbient  appercevoir  que  des  lueurs  trom- 
peufes  ; enfin  , l’on  aime  mieux  convenir  qu’on 
ignore,  que  d’avancer  des  théories  hafardées, 
tôt  ou  tard  démenties  par  l’expérience. 

Quoique  la  nature  chimique  des  matières  fali- 
nesne  foit  pas  encore  entièrement  connue,  8c 
que  les  faits  s’oppefent  àce  qu’on  admette  un  feul 
principe  falin  pour  la  bafe  & l’origine  de  tous 
les  autres  fels , comme  plufîeurs  favans  du  pre- 
mier ordre  l’avoient  penfé  ; on  a cependant  un 
peu  plus  de  lumières  qu’autrefois  fur  les  prin- 
cipes qui  entrent  dans  la  compofition  de  ces 
fubflances  fi  multipliées  & fi  fingulières.  On 
fait  qu’elles  contiennent  pour  la  plupart  une 
très-grande  quantité  d’air  vital , & que  ce  fluide 
y cfl  fixé  à une  matière  combuflible  d’une 
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rature  diverfe  fuivant  les  didérens  fels.  Cette 
compofition  ell  trcs*-bien  démontrée  pour  plu- 
(îeurs  acides , & une  forte  analogie  indique  qu’i! 
en  efl  à-peu-près  de  meme  pour  les  alkalis.  L’eau 
paroît  être  auffi  un  des  principes  immédiats  des 
fels  , & peut-être  ell-elle  la  caufe  de  leur  forte 
tendance  pour  s’unir  à ce  fluide.  Quant  à la  ma- 
tière du  feu  que  de  très-grands  chimifles  ont 
admife  dans  les  fels  , il  y a trop  d’incertitude 
aujourd’hui  fur  la  nature  & fur  l’exillence  de 
cette  matière,  pour  qu’on  puifle  adopter  en- 
core une  opinion  à cet  égard.  Enfin  aucune 
expérience  pofitive  ne  démontre  la  préfence 
d’une  terre  dans  ces  fels;  on  fait  feulement 
que  tous  ceux  que  la  nature  préfente  font  mê- 
lés à une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  di- 
verfes  fubflances  terreufes;  mais  celles-ci  ne 
leur  appartiennent  point , elles  n’entrent  point  à. 
proprement  parler  dans  leur  compofition,  8c 
elles  n’y  font  pour  ainfi  dire  qu’acceflbires.  On 
ne  connoît  donc  aujourd’hui  comme  principes, 
des  matières  falines  en  général,  que  plufieurs 
corps  combuflibles  8c  l’air  pur;  on  fait  que 
ce  font  pour  la  plupart  des  refidus  de  corps 
brûlés , 8c  qu’elles  peuvent  contenir  des  pro- 
portions différentes  de  ces  deux  corps , de  forte 
qu’elles  font  dans  des  états  fort  difi'érens  fuivant 
la  quantité  de  ces  matières  conftituantes,.  Tout 
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ce  qu’on  a dit  de  plus  fur  la  compofition  des 
fels  en  général  dans  les  traités  de  chimie,  ne 
renferme  que  des  hypothèfes  plus  ou  moins  in- 
gcnieufes  , mais  auffi  plus  ou  moins  éloignées  de 
la  vérité. 

V I.  De  la  diJîributloTi  ou  de  la  divïjîott 

méthodique  des  matières  Jal'mes  minérales. 

Les  Tels  qui  appartiennent  au  règne  rmnéral  font 
en  très- grand  nombre.  Plnfieurs  font  des  pro*- 
duits  de  la  nature , qui  les  forme  par  l’adion  da 
feu,  de  l’eau,  de  l’air,  & par  la  deftrudion  des 
ïuaticres  organiques.  La  plus  grande  partie  de 
ceux  qu’on  connoît  doivent  leur  formation  à 
l’art , ou  au  moins  n’ont  point  encore  été  trour 
vés  parmi  les  produits  de  la  nature.  Pour  trai- 
ter méthodiquement  i’hilloire  de  ces  fubflanccs, 

, » 

nous  croyons  devoir  les  divifer  en  ordres , en 
genres  & en  fortes,  comme  nous  l’avons  fait 
pour  les  terres  les  pierres.  Nous  compre- 
nons toutes  les  matières  falines  .minérales  dans 
deux  ordres. 

Le  premier  contient  les  fubflances  falines  j 
nommées  fimples,  6c  que  nous  connoîtrons  fous 
le  nom  de  fels  primitifs,  parce  qu’ib  fervent 
à la  formation  des  fuivans. 

Le  fécond  ordre  renferme  les  fels  fecondaî- 
res , compofés  ou  neutres  ; ils  font  formés  pa® 
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la  combinaifon  des  premiers , les  uns  avec  les 
autres , ôc  ils  font  en  confcquence  beaucou]^ 
moins  fimples  qu’eux. 

Chacun  de  ces  ordres  fera  divifé  en  plufieurs 
genres , &.  ceux-ci  en  efpèces  ou  en  fortes. 

Nous  connoiiïbns  aujourd’hui  dans  le  règne 
minéral,  neuf  genres  & cinquante- quatre  efpè- 
ces de  fels  fimples  ou  compofes  différens  les 
uns  des  autres , / & que  nous  allons  examineir 
fuccefTivement.  Ils  feront  encore  beaucoup  plus 
multipliés , lorfqu’cm  connoîtra  mieux  quelques 
fubftances  nouvellement  examinées  & foupi^on- 
nées  d’appartenir  à cetfe  clafTe,  comme  nous, 
le  ferons  obferver  à la  fin  de  cette  feélioru 
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CHAPITRE  II. 

Des  trois  fubfiances  falino  - terreufes. 


Ordre  I.  Sels  fimples  ou  primitifs. 

N O U s donnons  le  nom  de  fels  fimples  ou  pri- 
mitifs à ceux  que  J’onappeloit  autrefois,  & que 
quelques  chimifles  appellent  encore  fels  fimples. 
Comme  il  efi  démontré,  par  des  expériences 
exades,  que  la  plupart  d’entr’eux  font  mani- 
feÜement  compofés  , nous  obferverons.que  le 
titre  de  fels  fimples  ne  leur  convient  qu’en  les 
comparant  à ceux  du  fécond  ordre.  Le  nom 
de  fels  primitifs  paroît  les  défigner  avec  plus 
d’exaclhude , parce  qu’ils  conflituent  par  leurs 
combinaifons , les  fels  neutres  que  nous  appe- 
lons fecondaires.  Nous  divifons  cet  ordre  en 
trois  genres  , qui  font  les  fubfiances  falino-ter- 
reufes , les  alkalis  & les  acides  ; l’examen  des 
premières  nous  occupera  dans  ce  chapitre , Sc 
nous  placerons  dans  les  deux  fuivans , l’hifioire 
des  alkalis  & des  acides. 
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Genre  I.  Substances  sa  l i n 

TERREUSES. 

Nous  défignohs  fous  ce  nom  trois  fubrtan- 
ces,  qui  ont  été  regardées  jufqu’ici  comme 
des  matières  terreufes  , mais  dont  les  caradè- 
res  les  rapprochent  manifehement  des  feU.  Le 
mélange  des  propriétés  falines  alTez  marquées 
qu’elles  préfentent  conjointement  avec  les  carac- 
lères  propres  aux  matières  terreufes  moins  fail- 
lans  en  général  que  les  premières,  nous  a engagés 
à placèr  ces  fubltances  avant  les  Tels  ; à les 
faire  fervir,  pour  ainfi  dire,  de  chaînon  entre 
ces  derniers  &;  les  terres , dont  elles  different 
d’ailleurs  par  une  tendance  à la  combinairMi  ' 
beaucoup  plus  forte  , comme  on  le  verra  par 
l’examen  de  leurs  propriété?. 

Il  eft  important  d’obferver  que  dans  l’exa- 
men de  ces  matières  falino-terreufes , ainfique 
dans  celui  des  fels  primitifs  , nous  les  fuppo- 
fons  pures  &;  ifolées , quoiqu’elles  ne  le  foient 
jamais  dans  la  nature , (S:  fans  parler  encore 
des  moyens  de  les  obtenir  telles , afin  de  ne 
point  compliquer  l’ordre  élémentaire  que  nous 
nous  propofons  de  fuivre.  L’hirtoire  des  fels 
neutres  offiira  , dans  l’article  de  leur  décom- 
pofuion  , les  moyens  que  la  chimie  fournit  de 
réparer  ces  fubffances , ainfi  que  les  fels  Gm- 
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pies  ou  primitifs , 6c  de  les  avoir  purs. 

Ce  premier  genre  contient  trois  fortes  de 
corps  falino- terreux. 

Sorte  I.  Terre  pesante. 

La  terre  pefante  a reçu  ce  nom  de  MM.  Gahn 
6c  Schcele  , chimifles  fuédois , qui  en  ont  re- 
connu l’exillence  particulière,  parce  qu’elle  for- 
me avec  l’acide  vitriolique  un  fel  d’une  pefan- 
teur  trcs-confidérable , que  nous  examinerons 
en  fon  tems.  M.  de  Morveau  l’appelle  barotc. 
Bergman  a traduit  ce  mot  en  latin  par  celui 
de  barytes.  Sa  pefanteur  fpécifique  va  au-delà 
de  4,000  fuivant  M.  Kirvi  an.  Cette  terre  n’exifte  ' 
jamais  pure  , mais  toujours  combinée.  Elle  a 
été  découverte  6c  regardée  comme  une  fubflan» 
ce  particulière  par  les  chimllles  déjà  cités.  MM. 
Margraf  6c  Monnet  l’avoient  cru  de  la  nature 
de  la  terre  abforbante  ou  calcaire.  Cependant 
ce  dernier  chimifte  y avoit  reconnu  quelques 
caradères  difierens  , 6c  il  ctoit  porté  à la  regar- 
der comme  une  terre  particulière.  Ses  propriétés 
n’ont  encore  été  que  peu  examinées  , au  moins 
comme  matière  ifolée  6c  pure  : on  a plus  étu- 
dié Tes  combinaifons , 6c  c’eft  fur-tout  par  les 
fels  qu’elle  forme  avec  les  acides  5c  par  fes  affi- 
nités très  fingulières  , qu’elle  diffère  des  autres 
iubflances  analogues. 
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La  terre  pefante  pure,  obtenue  par  les 
moyens  qui  feront  détaillés  pins  bas , ell  fous 
forme  pulvérulente , d’une  extrême  finelTe  ik 
d’une  alTez  grande  blancheur;  je  n’y  ai  point 
trouvé  de  faveur  décidée  fur  la  langue. 

On  ne  fait  point  encore  fi  elle  eft  altérable 
par  la  lumière. 

, Le  feu  ordinaire  de  nos  Fourneaux  ne  la  fait 
point  entrer  en  fufion;  elle  donne  au  creufet 
dans  lequel  on  la  chaufie , une  couleur  bleue 
ou  verdâtre , & elle  prend  elle  même  une  lé- 
gère teinte  de  cette  couleur.  Cette  propriété 
paroît  dépendre  de  fa  réadion  fur  l’argile.  M. 
d’Arcet  dit  qu’elle  fe  fond  dans  un  creufet  d’ar-« 
gile  ou  de  fer  à un  feu  très- violent. 

Expofée  à l’air , elle  y augmente  de  poids 
& fe  combine,  quoique  très-lentement,  avec 
l’acide  crayeux  contenu  dans  l’atmofphère  ; on 
ne  connoît  pas  ce  qu’elle  peut  éprouver  de 
la  part  de  l’air  vital. 

Elle  fe  difibut  dans  l’eau , mais  avec  aiïez 
de  difficulté,  puifqu’il  faut  900  parties  de  ce 
fluide  pour  une  partie  de  terre  pefante.  L’eau 
qui  en  efl  chargée,  donne  une  couleur  verte 
foible  à la  teinture  des  fleurs  de  violette  (i); 


(i)  Nous  défîgnons  par  teinture  de  violettes,  une  difi- 
folution  de  partie  colorante  de  ces  fleurs  dans  l’eau».  Oflk 
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Cette  diflTolution  expofée  à l’air  fe  couvre  d’une 
pellicule  légère , qui  fe  reproduit  à mefure  qu’oii 
l'enlève.  Cet  efièt  eft  dû  à l’acide  craieux  de 
ratmofphère , il  eft  le  même  que  pour  l’eau 
de  chaux,  quoiqu’il  foit  beaucoup  moins  mar- 
qué. La  même  diftblution  évaporée  dans  des 
vaifteaux  fermés  , lailfe  pour  réfidu  la  terre  pe- 
fante,  & l’on  juge  par  le  poids  de  ce  réfidu 
de  la  diftblubilité  de  cette  fubftance.  On  con- 
çoit d’après  cela  qu’il  faut  fe  fervir  d’eau  dif- 
lillée  dans  cette  expérience,  comme  dans  tou-* 
tes  celles  de  cette  nature. 

’ La  terre  pefante  n’a  point  d’acftion  fenfiblei 
foit  par  la  voie  sèche,  foit  par  la  voie  humi- 
de, ni  fur  la  terre  filiccufe,  ni  fur  l’argile  (i). 


êoit  préférer  cette  teinture  récente  au  firop  de  violettes, 
qui  n’a  pas  à beaucoup  près  la  même  fefifibilité.  Au  relie  , 
ce  lirop  peut  être  employé  dans  tous  les  cas  où  les  ma- 
tières falines  que  l’on  veut  examiner , ont  une  certaine 
énergie  ; aulfi  en  parlerons-nous  fouvent  au  lieu  de  la 
teinture. 

(r)  11  eft  elTentiel  d’obferver  ici  que  pour  faire  connoî- 
tre  avec  ordre  l’aélion  réciproque  des  corps  les  uns  lut 
les  autres , je  ne  parle  que  de  la  combinaifon  de  deux 
corps , que  lorfque  je  les  al  fait  connoître  tous  les  deux  j 
ainfi , je  n’al  dû  faire  mention  dans  l’hlftoire  de  la  terre 
pefante  , que  de  la  manière  dont  elle  eft  altérée  par  la  lu-* 
picre,  le  feu,  l’air,  l’eau  , la  terre  vitrifiable  & l’argUe, 


E L ^ M E N < 

V La  terre  pefante  eft  la  fubrtance  Talina-ter-^ 
reufe  que  l’on  a trouvée  le  moins  abondamment 
dans  la  nature  ; quelques  chimiftes  modernes 
croyent  que  c’efl  une  chaux  métallique;  fape- 
fanteur,  celle  des  compofés  dans  lefquels  elle 
entre , le  précipité  qu’elle  donne  quand  on  mêle 
(à  dilTolution  par  les  acides  avec  l’alkali  pruf- 
(ien , l’ont  fait  foupçonner  telle  depuis  long- 
tems  par  Bergman.  On  alTure  que  JVL  Gahn , 
difciple  de  ce  célèbre  chimille , efl  parvenu  à 
obtenir  la  terre  pefante  fous  la  forme  de  ré- 
gule ; mais  ce  fait  mérite  d’être  confirmé.  On. 
ne  connoît  donc  point  encore  fa  nature  inti- 
me , parce  qu’on  n’efl  pas  parvenu  à en  fépa-» 
rer  les  principes  , ni  à imiter  fa  compofi- 
ôon. 

La  terre  pefante  pure  ifeft  d’aucun  ufage , 
fes  difTolmions  dans  les  acides  font  employées 
comme  réadifs , ainfi  que  nous  l’expoferons  en 
détail  quand  nous  les  examinerons. 


parce  que  je  n’ai  encore  examiné  que  ces  corps  avant  elle. 
A mefure  que  nous  avancerons  dans  l’examen  des  matiè-^ 
res  naturelles , nous  connoitrons  fucceffiveinem  toutes  les 
comblnaifons.  Cet  ordre  a le  douole  avantage  d’ètre  très- 
méthodique,  & d’indiquer  autant  ce  qu’il  y a de  connu 
en  chimie , que  ce  qui  refle  faire  pour  en  faciliter  les 
progrès. 
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Sorte  II.  MagmÉsif. 

La  magnéfie  que  l’on  retire  du  fel  d’Epfom , 
&L  que  l’on  trouve  dans  lés  eaux  - mères  falines 
des  falpêtriers,  dans  un  grand  nombre  de  pier- 
res, &c.  n’exiÜe  jamais  pure  dans  la  nature; 
mais  toujours  combinée  avec  les  acides.  Black 
ell  le  premier  chimifte  qui  l’a  bien  diilinguée 
de  la  chaux. 

Cette  fubftance , obtenue  par  les  moyens 
que  nous  connoîtrons  plus  bas , ell  fous  la  forme 
d’une  poudre  blanche  , très-fine , ôc  afiez  fem- 
. blable  à la  farine  pour  rafpeél  & le  taâ  ; fa 
pefanteur  ell  d’environ  2,33,  fuivant  Kirwan. 
Elle  n’a  pas  de  faveur  fenfible  fur  la  langue 
mais  elle  en  aune  fur  l’eflomac,  puifqu’elle eft 
légèrement  purgative.*  Elle  verdit  foiblement  la 
teinture  de  violettes  , Sc  fait  tourner  au  bleu 
la  couleur.de  tournefol.  On  ne  connoît  pas  l’ac- 
tion de  la  lumière  fur  la  magnéfiej  elle  paroîc 
n’être  que  très-foible. 

Expofée  à un  feu  violent,  cette  fubflance  ne 
fe  fond  point,  fuivant  les  expériences  de  M. 
d’Arcet.  Macquer  a obfervé  qu’elle  relie  aufli 
fans  altération  au  foyer  de  la  lentille  du  jar- 
din de  l’infante.  M.  de  Morveau  a eu  le  meme 
réfultat  en  chauffant  la  magnéfie  pendant  deux 
heures  au  feu  le  plus  violent  du  fourneau  de, 
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Macquer.  M.  Butini,  citoyen  de  Geneve,  qnî 
3 publié  de  très-bonnes  recherches  fur  la  ma- 
gnéfie  dti  fel  d’Epfom , a obfervc  que  cette fubf- 
tance  chauffée  fortement,  prend  une  forte  de 
retraite,  & que  fes  particules  fe  condenfent  affez 
pour  pouvoir  enfuite  attaquer  Sc  corroder  la  fur- 
face  du  fer.  On  airure  qu’un  petit  cube  d’une 
' pâte  faite  avec  de  la  magnéfie  & de  l’eau,  expofé 
par  M.  Parker  au  foyer  de  fa  lentille,  s’efl  re- 
tiré brufquement  fur  lui-même , Sc  a diminué 
dans  toutes  fes  dimenfions*  Cette  propriété  fem- 
bleroit  rapprocher  la  magnéfie  de  l’argile,  avec 
laquelle  on  la  trouve  fouvent  combinée  par 
la  nature  , comme  je  l’ai  indiqué  dans  l’hifloire 
des  ftéaiites,  des  afbefles,  des  ferpentines,  &c^ 
La  magnéfie  chauffée  dans  une  cornue  , ne 
perd  que  l’eau  qu’elle  contient  -,  mais  elle  ac- 
quiert dans  ces  expériences  une  propriété  phof; 
phorique  affez  marquée , comme  l’a  obfervc 
M.  Tingry  , apoticaire  de^  Genève;  Expofée  à 
l’air  , elle  ne  s’altère  qu’au  bout  d’un  tems  très- 
long.  M.  Butini  a tenu  dans  une  chambre  sèche 
dix  grains  de  magnéfie  calcinée , fur  une  talPe 
de  porcelaine,  recouverte  d’un  papier-,  près  de 
deux  ans  après.  Ton  poids  n’étoit  augmenté  que 
d’un  huitième  de  grain.  Il  pa.-'oît  qu’elle  fe  com- 
bine peu  à peu  avec  l’acide  craieux  répandu 
dans  l’atmofphère, 
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EPien’eft  que  très-peu  difToluble  dans  l’eau, 
^ d’une  manière  prefqu’inapprédable,  puifque 
quatre  onces  deux  gros  d’eau  pure,  laifTés  pen- 
dant trois  mois  dans  une  boutêtlle  , avec  un 
gros  de  inagiTcfie  calcinée  & bouillis  avec  cette 
'fubflance,  n’ont  donné  à M.Butini,  par  l’évapo- 
ration , qu’un  enduit  eflimé  à un  quart  de  grain* 
M,  Kirwan  dit  qu’il  faut  environ  7^92  fois 
fon  poids  d’eau  pour  la  difToudre  dans  la  tem- 
pérature ordinaire  de  l’atmorphere  ; c’e(l-à‘dire, 
lorfque  l’àir  cfl  à 10  degrés  du  thermonTètre 
de  Réaumur.  Malgré  ce  peu  de  difTolubilitc  , là 
magnéfie  forme  une  efpcce  de  pâte  avec  l’eau  5 
cette  pâte  , à la  vérité,  n’elt  point  ductile,  elle 
fe  brife  facilement,  & l’eau  Ven  fépare  promp- 
tement, foit  par  l’action  du  feu,  foit  par  le 
conta<S  de  l’air  fec.  La  diflTolution  de  ma- 
gnéfre  n'a  point  de  faveur  fenfible  ; elle  n’al» 
tère  que  très-peu  la  couleur  du  fyrop  de  vio- 
lettes. 

j Ou  ne  connoît  pas  encore  très-bien  Padmn 
de  la  magnéfie  fur  les  terres  pures  , on  fait 
cependant  que  cette  fubltance  ne  fe  vitrifie 
pas  avec  la  terre  filiceufe , ni  avec  l’argile  féi 
j parément,  mais  qu’en  la  chauffant  avec  l’une 
j ik  l’autre,  elle  eft  fufcepiib!e*de  fe  fondre. 
On  n’a  point  examiné  fon  action  fur  la  terre 
pefante. 
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La  nalüre  intime  de  la  magnéOe , n’efl  pas 
plus  connue  (^ue  celle  de  la  terre  pefante.  Au- 
cune expérience  ne  démontre  qu’elle  ell  une 
lïioditicaiion  d’une  autre  fubltance  terreufc  ou 
feline  , comme  l’ont  penfé  quelques  chimilles, 
puifqu’on  n’a  jamais  pu  féparer  la  magnéfie  en 
difiérens  principes,  ni  former  cette  fubllance 
par  la  fynthèfe  ; elle  doit  donc  être  regardée 
comme  une  matière  fimple  dans  l’état  aduel 
de  la  chimie. 

La  magnéfie  pure  appelée  cauftique  par  • 
Black,  ell  employée  en* médecine  comme  ab- 
forbante  8c  purgative.  Elle  doit  être  préférée 
à la  magnéfie  ordinaire  dans  les  cas  d’aigreurs, 
parce  que  l’adde  craieux  que  cette  dernière 
contient , fe  dégage  par  l’adion  de  l’acide  des 
premières  voies , & produit  des  vents  6c  tous 
les  accidens  qu’ils  entraînent  à leur  fuite  : elle 
conferve  long-tems  la  viande,  6c  elle  rétablit 
même  la  bile  putréfiée.  M.  Bergman  lui  attri- 
bue encore  la  propriété  de  rendre  foliible  dans 
l’eau  le  camphre,  l’opium , les  réfines  & les  gom- 
mes réfines , ôc  de  former  des  teintures  très- 
recommandables , quoique  la  magnéfie  caulli- 
que  ne  fe-dilTolve  que  très-peu  dans  l’eau.  On 
ne^.conuüit  pas  ces  préparations  en  France. 
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Sort»  I,ÏI.  Chaux  vive. 

y 

La  chaux  vive  eft  une  fubftance  blanche  qui 
a plus  de  cohérence  que  les  deux  précédentes; 
elle  eft  ordinairement  fous  la  forme  de  pierre 
d’un  blanc  gris.  Sa  faveur  eft  chaude , âcre  & 
urineufe  j elle  eft  aOTez  forte  pour  enflammée 
le  liflu  de  la  peau.  Sa  pefanteur  fpécitique  eft 
d’environ  2,3  , fa  forme  pulvérulente  6c  fria« 
ble  : on  la  trouve  aux  environs  des  volcans, 
comme  M.  Monnet  l’a  vue  dans  les  montagnes 
de  l'Auvergne. 

La  chaux  verdit  le  firop  rie  violettes,  5c  U 
couleur  qu’elle  lui  donne  eft  bien  plus  intenfe 
qvte  celle  qu’il  reçoit  de  la  terte  pefante  3c  de 
la  magnéfie  ; cette  couleur  cil  même  en  grande 
partie  détruite  3c  palTe  promptement  au  jaunç 
fale.  ' 

La  chaux  expofée  à un  grand  feu,  comme 
celui  d’une  verrerie,  relie  fans  altération,  3c  elle 
n’eft  pas  fufible  par  elle-même.  I.c  verre  ar-» 
dent  de  M.  Parker  a paru  cependant  y exciter 
un  commencement  de  ftifion  , quoiqu’elle 
placée  fur  un  charbon  lorfqu’on  la  chauffe  dans 
un  creufet  d’argile , elle  fe  fond  quelquefois  fur 
fes  bords , mais  c’ell  en  raifon  de  la  terre  du 
creufet  fur  laquelle  elle  agit. 

Expofée  à l’air,  la  chaux  fe  gonfle,  fe  ferw 

C c ij 


1 


£ t ë M E K s 

’dille  , 8c.  fe  réduit  en  poudre  ; elle  dcquiert 
beaucoup  de  volume  ; on  l’appelle  alors  chaux 
éteinte  à l’air.  Ces  phénomènes  font  d’autant 
plus  prompts  &:  plus  marqués  que  l’air  ell  plus' 
humide.  Il  s’excite  de  la  chaleur  pendant  cette 
exiinclion  fcche  ; la  chaux  fe  divife  & fe  di- 
late avec  airez  d’effort  pour  écarter  les  parois 
des  vafes  de  bois,  8c  fur-tout  des  tonneaux  dans 
lefquels  on  la  renferme.  Si  on  obferve  cette 
fubllance  apres  fon  extindion  à l’air,  on  la 
trouve  fous  la  forme  d’une  poufflère  très-blan- 
che 8c  très-fine  ; on  y reconnoît  une  augmen-’ 
tation  de  poids  très-remarquable , 8c  une  fa- 
veur beaucoup  moins  forte.  C’eff  principale- 
ment à l’eau  contenue  dans  l’atmofphère  , 8c  à 
la  force  avec  laquelle  la  chaux  tend  à s’y  unir 
que  font -dus  ces  phénomènes;  auffi  fi  on  chauffe 
de  la  chaux  éteinte  à l’air  dans  une  cornue  juf- 
qu’à  la  faire  bien  rougir , on  en  retire  de  l’eau , 
8c  la  chaux  eff  dans  le  même  état  qu’avant  fon 
extindion. 

L’eau  a une  adion  très-forte  fur  la  chaux  vi- 
' ve.  Lorfqu’on  verfe  ce  fluide  en  petite  quantité 
fur  cette  fubffance,  elle  l’abforbe  promptement; 
elle  paroîr  aulfi  fèche  qu’auparavant , bientôt 
elle  s’éciatte,  fe  brife  en  fragmens;  la  chaleur 
qui  . s’excite  alors  eff  alTez  forte  pour  produire 
;in  niflement  remarquable;  l’eau  eff  réduite  en 
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Vapenrs , s’exhale  en  fumée  chargée  d’une 
odeur  graHe  particulière  j la  chaux  fe  divife 
beaucoup  tombe  entièrement  en  pouflière 
blanche  alTez:  fine  ; alors  la  chaleur,  le  mouve- 
ment 8c  la  fumée’  diminuent  peu  à peu  & ceflent 
tout-à-fait.  Si  l’on  fait  cette  extinction  pendant 
la  nuit  & dans  l’obfcurité,  on  obferve  que  la  fur- 
face  de  la  chaux  eh  lumineufe  dans  beaucoup  de 
points.  Tous  ces  phénomènes  dépendent  de  l’ac- 
tivité avec  laquelle  cette  fubllance  falino  terreufe 
s’unit  à l’eau  ; mtûs  pour  qu’ils  aient  lieu , i! 
faut  n’employer  que  très-peu  de  ce  fluide,  8c 
n’en  mettre  qu’autant  que  la  chaux  peut  en  ab- 
forber  en  fe  féchant  promptement  ; il  paroît 
que  la  chaleur  qui  fe  dégage  de  ces  deux  corps 
pendant  cette  union  rapide,  change  leur  état, 
8c  que  la  chaux  éteinte  & pulvérulente  qui  en 
réfuhe,  contient  l’eau  sèche  8c  folide  ; cet  état 
fec  de  l’eau  qui  a lieu  dans  beaucoup  de  com- 
binaifons  qui  fe  font  avec  chaleur , 8c  qui  pro- 
duifent  des  compofés  foHdes  dont  la  chaleur 
fpécifique  eh  moins  confidérable  qu’auparavant, 
n’a  pas  affez  fixé  l’attention  des  chimiiies  ; ou, 
pour  mieux  dire,  ils  ne  l’ont  remarqué  que 
depuis  quelque  tems.  Lorfque  la  chaux  a ab- 
forbé  dans  cette  expérience  toute  l’eau  à la- 
quelle elle  peut  s’unir  pour  relier  sèche,  on 
l’appelle  chaux  éteinte  à fec  -,  elle  ne  s’échauffe 
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plus  avec  l’eau  Sc  ne  fait  que  s’y  difîoudre  latiJ 
iviouvement  bien  feiifible  ; li  l’on  mêle  avec 
cette  fubdance , la  qiiai'itité  d’eau  ncceflaire 
pour  la  dela^er,  on  forme  le  lait  de  chaux, 
& on  donne  à cette  liqueur  une  tranfparence 
'parfaite,  en  y ajoutant  une  afTez  grande  quan- 
tité d’eau  pour  dilToudre  complètement  la  ma- 
tière lalino-terreufe.  M.  Kir\can  dit  qu’il  faut 
environ  680  fois  fon  poids  d’eau  pour  la  te- 
nir en  dilTolution , à la  température  de  60  de- 
grés. 

Cette  dilTolution  qu’on  connoît  fous  le  nom 
•d’eau  de  chaux , efl  claire  & limpi.le;  fon  poids 
eft  peu  fenfiblement  au-dellus  de  l’eau  com- 
tminej  elle  a une  faveur  âcre  & urîneufe;  elle 
verdit  fortement  le  fyrop  de  violettes , Sc  elle 
tn  altère  même  la  couleur.  Lorfqn’on  l’évapo- 
Ve  dans  des  vaiiïeaux  fermés,  on  en  retire  de 
i’eku  très-pure,  Sc  il  rerte  au  fond  des  vaif- 
■feaux  de  la  chaux-vive  ; mais  il  faut  la  faire  bien 
Vôugir  poui;  en  féparer  les  dernières  portions 
'd’eau  qui  y adhèrent  avec  beaucoup  de  force  ; 
'alors  elle  s’échauffe  avec  ce  fluide,  comme  avant 
•d’avoir  été  difloute. 

' ‘L’eau  de  chaux  expofée  à l’air  fe  couvre 
"d’une  pellicule  sèche  qui  prend  peu  à peu  de 
‘l’cpaifTeur  & de  la  folidité  ; fi  l’on  enlève  cette 
pellicule,  il  s’en  reforme  une  fécondé,  Sc.  cette 
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diffoliiiion  en  fournit  jufqn’à  ce  que  tome  Yesa 
foit  évaporée.  Ces  pellicules  ont  reçu  le  noni 
impropre  de  crème  de  chaux  ; on  croyoit  au- 
trefois que  cette  matière  étoit  un  fel  panicti- 
lier  formé  par  l’union  de  la  terre  calcaire  la 
plus  atténuée  & de  l’eau,  ôc  on  a beaucoup 
écrit  fur  le  prétendu  fel  de  la  chaux;  mais  il 
ell  bien  reconnu  aujourd’hui  d’après  les  ex- 
périences du  célèbre  Black , que  la  crème  de 
chaux  a des  propriétés  falines  moins  actives 
que  celles  de  la  chaux  , & que  c'eft  une  efpè- 
ce  particulière  de  fel  neutre  compofé  de  chaux 
& d’un  acide  particulier  contenu  dans  l’atmof* 
phère  ; nous  examinerons  par  la  fuite  ce  fel  fous 
le  nom  de  craie. 

La  chaux  fe  combine  par  la  voie  humide  &’par 
la  voie  sèche  avec  la  terre  vitritiable.  Lorfqu’on 
mêle  du  fable  avec  de  la  chaux  nouvellement 
éteinte,  ou  bien  de  la  chaux  vive  arrofée  d’un  peu 
d’eau  dans  le  moment  du  mélange,  ces  deux  corps 
prennent  de  la  confiflance  & forment  ce  qu’on 
appelle  du  mortier  ; l’état  Sc  la  quantité  de  la 
chaux  plus  ou  moins  vive,  fon  extinélion  pré- 
liminaire. avec  plus  ou  moins  d’eau , ou  bien 
fon  extinction  faite  dans  le  moment  du  mélange , 
la  nature  du  fable  plus  ou  moins  gros,  arrondi, 
inégal,  fec,  où  humide,  font  naître  de  gran- 
des diflcreiices  dans  les  divers  mortiers  qu’on 

Çc  iy 


Ê L é M E N s 

en  préparé  (i).  On  en  compofe  également  avec 
Parglîe  cuite  en  briques  Sc  avec  la  pouzzolane 
■qui  n’eÜque  de  Targile  cuite  par  le  feu  des  vol- 
caiîs  , 8c  altérée  par  le  comaét  de  l’air. 

Quoique  la  chaux  foit  parfaitement  infufîble 
toute  feule,  ainfi  que  la  terre  filiceufe,  fi  on 
les  chauffe  enfemble , pourvu  que  la  propor- 
tion de  la  première  foit  très-grande,  elles  fe 
Tondent , comme  l’ont  remarqué  MM.  d’Arcet 
8c  Gerhard.  Elle  peut  auffi  faire  entrer  en  fu- 
‘fion  un  tiers  de  fon  poids  d’argile  , 8c  elle  pa- 
roît  avoir  plus  d’affinité  avec  celle-ci  qu’avec 
Ta  terre  filiceufe  , ainfi  cpie  l’indique  Kirwan,  Le 
'ihnêlange  de  ces  trois  fubffances  fond  plus  facile- 
ment 8c  plus  complètement  que  la  chaux  feule 
avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  terres  ; c’eff  ainfi 
qu’une  partie  de  chaux  Sc  une  d’argile  peuvent 
faire  entrer  en  fufion  deux  & même  deux  par- 
ties Sc  demie  de  terre  filiceufe.  On  conçoit 
d’après  ce  fait  pourquoi  beaucoup  de  pierres 
dures  , fcintillantes  en  apparence  8c  qüarizeu- 
fes  fe  fondent,  lorfqu’on  les  expofe  à un  grand 
feu.  La  combinaifon  ou  même  le  fimple  mé- 
lange de  terre  calcaire  8c  d’argile  avec  la  terre 

• w * 

(i)  Voyez  !es  Recherches  de  M.  ds  la  Paye  fur  la 
préparation  que  les  romains  donnoient  à la  chaux  ^ 
Pdris  \ ijjj  & , première  «S*  fécondé  partie^ 
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fiiceufe',  efl  la  caufe  de  leur  vltrefcence. 

■ On  ne  connoît  point  encore  bien  l’adion  de 
la  chaux  fur  la  terre  pefante. 

Une  partie  de  terre  calcaire  fait  entrer  en 
fiifion  une  demi-partie  de  magnéfie;  le  verre 
que  forme  ce  mélange  au  feu  , dilTout  enfuite 
fond  complètement  autant  de  terre  filiceufe 
qu’il  contient  de  chaux.  C’efl  pour  cela  que 
parties  égales  de  terre  filiceufe  , de  magnéfie 
& de  chaux  traitées  au  feu , forment  un  verre 
' parfait. 

La  nature  intime  de  la  chaux  n’eft  point 
connue.  Les  premiers  chiraiftes  qui  ont  voulu 
expliquer  par  des  raifonnemens  phyfiques  les 
phénomènes  que  prefentent  la  chaux  dans  fes 
combinaifons  , & fur-tout  dans  fon  extindion, 
en  ont  trouvé  la  caufe  dans  des  parties  de  feu 
fixées  dans  la  pierre  calcaire  pendant  fa  cal- 
cination. Telle  étoit  la  théorie  de  Lemery. 
Meyer  a penfé  que  le  feu  feul  3c  pur  ne  pou- 
voir point  fe  combiner  ainfi , & qu’il  y avoir 
un  acide  particulier  qui  fe  combinoit  avec  lui 
dans  la  chaux;  cette  efpèce  de  foufre  très-dé- 
lié étoit  \acidum  pingiie  ou  le  caufiieum  de  ce 
chimifie;  mais  cette  dodrine  reproduite  depuis 
fous  ditiérens  noms , a été  repverfée  par  une  ‘ 
fuite  d’expériences  qui  en  ont  démontré  la  fauf- 
fêté  ; plufieurs  phyfidens  modernes  croyent  que 
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la  matière  de  la  chaleur  eft  combinée  dans  la 
chaux,  &:  que  c’ert  à Ton  dégagement,  pendant 
l’extindion  de  cette  fubrtance,  que  font  dues 
la  lumière  apperçue  par  Meyer  8c  par  M.  Pel- 
letier , l’ébullition  , la  vaporilation  de  l’eau  , &: 
l’odeur  grafTe  particulière  qui  s’exhale.  Cette 
opinion  ne  fera  qu’une  hypothèfe , tant  que 
l’on  n’aura  pas  démontré  la  préfence  de  la  ma- 
tière de  la  chaleur,  dont  tous  les  phénomènes 
s’expliquent  très-bien  en  ne  la  regardant  que 
comme  une  modllîcaiion  des  corps  qui  l’éprou- 
vent. Il  réfulre  de  cet  expofé  qu’on  ne  connoît 
point  encore  les  principes  Sc  la  compofition  de 
la  chaux,  & qu’on  ne  peut  point  aiïlirer  fi  elle 
cfi  le  produit  d’une  atténuation  Sc  d’une  pré- 
paration particulières  des  terres  vitrifiable  oa 
argileufe  par  l’adion  des  organes  des  animaux, 
quoique  cela  paroifTe  vraifcmblable  à de  très- 
grands  naturalifles.  Il  femble  à la  vérité  être^ 
hors  de  doute  qu’elle  efl  formée  par  les  animaux 
maritîs,  6fque  c’efl  dans  l’eau  que  les  principes 
qui  la  conflituent  font  réunis  5c  combinés  par 
la  vie  des  êtres  organiques;  mais  tout  ce  qu’on 
ajoute  à cet  apperçu  général  ne  mérite  point  la 
confiance  des  perfonnes  qui  ne  fe  livrent  qu’à 
des  études  exades , Sc  qui  préfèrent  les  faits  aux 
hypothèfes. 

, On  emploie  la  chaux  dans  un  grand  nombre 
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d’ans,  & fur-tout  pour  la  conftmfHon.  En  mé- 
decine , l’eau  de  chaux  étendue  d’eau  eft  ad- 
luiniftrée  avec  fucccs  dans  les  ulcères  des  dif- 
férentes parties  , ^<cc.  On  l’a  regardée  comme  un 
litliontriptique  puitranr  ; mais  une  expérience 
multipliée  a appris  qu’elle  n’a  pas  conftamment 
les  fuccès  qu’on  eu  avoit  efpérés,  & que  fon 
ufage  trop  long-tems  continué  , porte  dans  les 
fluides  animaux  une  altération  voifiue  du  fcor- 
but  ou  de  la  (èpticité. 


CHAPITRE  III. 

Genre  II.  S£ls  a lka  l i s. 

L ES  alkalis  doivent  être  traités  avant  les  aci- 
des, parce  qu’ils  paroiirent  plus  ftmples,  moins 
décompofables  qu’eux , & parce  qu’ils  fe  ra{>  ^ 
prochent  par  quelques  caraâcres  des  fubflances 
falino  terreufes.  Ils  ont  une  faveur  urineufe, 
brûlante  & caullique  ; ils  verdilTent  le  firop  de 
violettes  ; ils  s’unifient  à l’eau  avec  chaleur;  ils 
abforbent  celle  qui  efl  contenue  dans  l’atmof- 
phère  , aii/i  que  l’acide  de  l’air;  ils  difTolvent 
les  terres  ; ils  ont  une  grande  force  de  com- 
binaifon  : on  en  connoît  trois  fortes  ; l’alkali  fixe 
végétal , l’alkali  fixe  minéral  6ç  i’alkali  volatil. 
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Sorte  I.  A L K A L,i  f,i  x e végétai, 

I.’alLTli  fixe  végétal  a reçu  ce  nom , parce 
qu’il  fe  trouve  en  très-grande  quantité  dans  les 
végétaux;  quoiqu’on  le  rencontre  atifii  trcs-fou- 
vent  dans  les  minéraux.  On  l’a  encore  appelé 
alkali  du  tartre  6c  fel  de  potaffe,  parce  qu’on 
le  tire  en  grande  quantité  de  ces  deux  fubf- 
tances  que  nous  connoîtrons  par  la  fuite.  L’al- 
kali  fixe  végétal  n’étoit  pas  connu  dans  fon  état 
de  pureté  avant  M.  Black. 

Ce  fel  bien  pur  eft  blanc  fous  forme  feche  8c 
folide;  fa  faveur  ell  fi  forte  qu’il  difibut  le  tifïïi 
de  la  peau  6c  ouvre^des  cautères  ; il  donne  fur- 
ie-champ au  firop  de  violettes  une  couleur  verte 
foncée  6c  bien  plus  fenfible  ejue  celle  que  h^î 
fait  prendre  la  chaux.  Il  altère  6c  détruit  pref^ 
que  entièrement  cette  couleur,  qui  devient  d’uu 
jaune  brun. 

On  ne  connoît  pas  l’aélion  de  la  lumière  fur 
ce  fel. 

Expofé  au  feu  dans  des  vaiffeaux  fermés, 
il  fe  ramollit  tres-promptement  6c  il  fe  liquéfie 
dès  qu’il  commence  à rougir  ; coulé  alors  fur 
une  plaque  , il  fe  prend  par  le  froid  en  une 
mafie  blanche  caffante  6c  opaque  ; il  n’eft  pas 
décompofable  par  la  chaleur  ; il  ife  fe  volati» 
life  qu’à  un  feu  extrême , tel  que  celui  des  fours 
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<le  verrerie , c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  fixe^ 
dans  toutes  ces  opéraj^on%^  il  dilTout  une  por-» 
tion  des  vaiflTeaux  d’argile  qui  le  contiennent. 

. Expofc  à l’air,  il  en  attire  puilTamment  l’hu- 
midité;  il  fe  réfout  en  liqueur,  & pafTe  peu  à 
peu  à l’état  d’un  fel  neutre  , en  abforbant  l’aci- 
de répandu  dans  ratmofphère.  C’ell  pour  cela 
qu’il  augmente  de  poids  & qu’il  fait  enfuite  eflfer- 
vefcence  avec  les  acides , ce  qui  n’arrive  pas 
lorfcju’il  eft  pur  8c  tel  que  nous  le  fuppofons 
ici.  Si  donc  on  veut  le  conferver  dans  fon  état 
de  pureté , il  faut  le  tenir  dans  des  vailTeaux 
exadement  bouchés  ôc  qu’il  rempliiïe  entière- 
ment. 

L’alkali  fixe  végétal  fe  diltbut  dans  l’eau  avec 
beaucoup  de  promptitude  ; il  produit  alors  un 
grand  degré  de  chaleur  & il  exhale  une  odeuc 
fétide  de  lefiive.  Sa  diirolution  eft  fans  couleur; 
elle  ne  laific  rien  précipiter  lorfque  ce  fel  eft 
bien  pur.  Si  on  veut  le  féparer  de  fon  diftbl- 
vant , il  faut  l’évaporer  dans  des  vaiffeaux  fer- 
més jurqu’à  ficcité  , parce  qu’en  faifant  cette 
opération  dans  des  vaiflTeaux  ouverts,  il  attire 
l’acide  contenu  dans  l’air  8c  devient  effervef- 
cent.  Cette  abforption  eft  fi  prompte  8c  fi  fa- 
cile que  pour  peu  qu’on  laifie  la  dilTolution  de 
ce  fel  à l’air,  elle  s’altère  8c  fe  neutralife  en 
partie.  Elle  éprouve  la  meme  altération  , fi  ou 
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la  met  dans  un  flacon  qu’elle  ne  rcmpIilTe  qw^en 
partie  & que  l’on  débowche  fouvent. 

Il  Te  combine  aux  terres  vitreufes  ou  quart- 
zeufes  par  la  voie  sèche  & les  entraîne  dans  fa 
fufion  ; il  forme  alors  un  corps  tranfparent  connu 
fous  le  nom  dc'verre.  Ce  corps  diffère  fui  vaut 
la  quantité  refpedive  de  fable  & d’alkali  fixe  qui 
le  conflituent.  Si  on  a employé  deux  ou  trois 
parties  de  fcl  fur  une  de  terre|,  il  en  réfulte 
un  verre  mou  ,calTant,  qui  attire  l’humidité  de 
l’air,  devient  opaque  & fluide.  Ce  verre  fa 
diffout  dans  l’eau  à l’aide  de  l’alkali  furabon- 
dant  qu’il  contient.  Cette  diffolution  pot  te  le 
nom  de  liqueur  des  cailloux.  Elle  dépofe  à la 
longue  une  partie  de  la  terre  qu’elle  contient, 
en  flocons  blancs  à demi-tranfparens,  mucila- 
gineux  en  apparence  & fi  légers  qu’ils  ne  fe  pré- 
cipitent que  lentement.  Les  acides  en  féparent 
l’alkali  &;  font  dépofer  cette  terre  , qu’on  ap- 
pelle terre  des  cailloux.  Pour  que  cette  piéci- 
pitation  réufllire  , il  faut  que  la  liqueur  des 
cailloux  ne  foit  pas  trop  étendue  d’eau  ; dans 
ce  dernier  cas,  les  molécules  terreufes  trop  di- 
vifées , reftent  en  fufpenfion  dans  la  liqueur^ 
&'il  faut  l’évaporer  pour  rendre  le  précipité 
fenfible.  Plulieurs  chimiftes  penfentquela  terre 
des  cailloux  n’efl  pas  femblable  à la  terre  quart- 
zeufe , & qu’elle  a été  altérée  dans  fon  union 
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avec  Talltali.  Us  croyent  qu’elle  fe  rapproche 
des  terres  argileufes , qu’eUe  peut  enfuite  s’unir 
aux  acides  comme  celte  dernière,  & former 
avec  eux  les  mêmes  fels  qu’elle.  Telle  étoit 
l’opinion  de  Pott  & de  M.  Baume;. mais  M. 
Schcele  a fait  voir  que  cette  portion  de  terre 
fokible  dans  les  acides , précipitée  de  la  liqueur 
des  cailloux , étoit  due  à l’argile  du  vailTeau  dif^ 
foute  par  le  mélangé  d’alkali  & de  terre  quart- 
zeufe. 

L’art  de  faire  le  verre  ell  entièrement  fondé 
fur  des  propriétés  chimiques  , puifque  ce  corps 
n’ell  qu’une  combinailbn  de  l’alkali  fixe  avec 
la  terre  (iliceufe.  La  pureté  des  deux  fubllan- 
CC5,  leur  proportion,  leur  ftifion  complette  à 
l’aide  d’un  feu  alTez  fort  & a(Tez  long-tems 
continué  , font  les  trois  conditions  nécelTàires 
pour  avoir  un  verre  tranfparent,  dur,  fansbufp 
les , & fur-tout  inaltérable  à l’air.  Nous  con- 
noîtrons  par  la  fuite  difiérenies  fubrtances  que 
l’on  mêle  aux  deux  premières , pour  augmen- 
ter leur  fufibilité , & pour  donner  au  verre  de 
la  pefanteur,  de  la  tranfparence  & pluGeurs  au- 
tres propriétés  relatives  à l’ufage  auquel  on  le 
delline. 

L’alkali  fixe  végétal  a moins  d’aélion  fur  l’atr 
gile  pure  que  fur  la  terre  quartzeufe;  au  relie, 
on  n’a  point  encore  reconnu  cette  adion  alTea 
exadeinent. 
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Ce  fel  paroît  fiifceptible  de  fe  combiner  avec 
la  terre  pefante  , la  rnagnéfic  & la  chaux,  mais 
on  n’a  point  encore  examiné  ces  combinaifons 
avec  affez  de  foins , pour  que  nous  puinions 
en  faire  v.ne  mention  plus  détaillée. 

Quoiqu’on  n’ait  point  encore  pu  parvenir  à 
déconipofer  l’alkali  végétal , beaucoup  de  faits, 
que  l’on  connoîtra  par  la  fuite,  tendent  à prou- 
ver que  ce  n’elt  point  une  fubllance  limple. 
Stahl , qui,  d’après  plufieurs  apperçus,  regar- 
doit  les  (els  fimples  comme  formés  par  l’union 
de  l’eau  fk  de  la  terre , penfoit  que  l’alkali  tixe 
ne  dirteroit  des  acides  qu’en  ce  qu’il  contenoit 
plus  de  terre  ; c’eÜ  ainfi  qu’il  expliquoit  fa  fé- 
cherelTe,  6<c,  Il  ell  vraifemblablc  que  l’alkali 
végétal  ell , ainfi  que  tous  les  fels , formé  d’une 
fubflance  combudible  combinée  avec  l’air,  puif- 
que  Rouelle  a obfervé  qu’on  retiroit  plus  d’al- 
kali  fixe  des  végétaux  brûlés  , que  de  ces  corps 
'dans  leur  état  naturel.  Souvent  aufli  cet  alkali 
agit  comme  les  acides  dans  lefquels  on  a trouvé 
beaucoup  d’air  pur;  il  calcine  les  métaux;  il. 
brûle  les  matières  combullibles , &c.  Au  refie , 
nous  ne  propofons  cette  idée  que  comme  une 
hypothefe  qui  ne  doit  point  être  reçue  pour 
une  vérité  démontrée , mais  qui  ed  d’accord 
avec  plufieurs  faits  qu’elle  explique  très-bien. 

' On  emploie  l’alkali  fixe  végétal  en  chirurgie , 

pour 
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pour  ronger  la  peau , y produire  une  inflam- 
mation & une  fuppuration  qui  donne  naifîance 
au  cautère. 

Sorte  II.  Alkali  fixe  Minéral, 

On  a donné  le  nom  d’alkali  fixe  minéral  à 
une  fubflance  faline  qui  préfente  les  memes 
caradères  généraux  que  la  précédente  , & qu’on 
trouve  'en  grande  quantité  unie  avec  un  Tel 
acide  particulier  dans  -les  eaux  de  la  mer  8c 
dans  celles  de  plufieurs  fontaines;  on  le  ren- 
contre cependant  quelquefois  dans  les  végé- 
taux , mais  beaucoup  moins  fréquemment  que 
le  précédent.  Ce  fel  a été^:'pelé  alkali  marin, 
parce  qu’il  fait  partie  du  Tel  marin  , 8c  alkali 
ou  fel  de  fonde , parce  qu’on  le  retire  le  plus 
fouvent  de  cette  fubflance. 

L’alkali  fixe  minéral  bien  pur  a une  faveur 
auiïi  forte  8c  aufTi  cauflique  que  le  végétal  ; il 
verdit  le  firop  de  violettes  , d:  en  altère  égale- 
ment la  couleur  ; il  elt  fous  forme  sèche  8c 
folide. 

Il  fe  fond  au  feu  lorfqu’il  commence  à rou- 
gir; il  fe  volatilife  à une  chaleur  violente;  il 
agit  fur  prefque  tous  les  vaifTeaux  dans  lefquels 
on  l’cxpofe  au  feu. 

Mis  en  contad  avec  l’air  atmofphérique  , 
il  attire  l’eau  en  vapeurs  qui  y efl  contenue. 
J'orne  i,  D d 
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& l’acide  particulier  qui  en  fait  une  des  par- 
ties conllituantes  i de  manière  qu’il  fe  neutra- 
life  peu  à peu.  On  ne  connoît  point  ladion 
du  principe  oxygine  ou  de  l’air  vital  fur  ce 
fel. 

Il  fe  dilTout  dans  l’eau  avec  chaleur  & déga- 
gement d’odeur  lixivielle  fétide.  On  ne  peut 
l’obtenir  pur  de  cette  dilTolution  qu’en  1 évapo- 
rant dans  des  vailTeaux  fermés  ; cette  lelTive 
expofée  à l’air  abforbe  de  l’acide  8c  fe  neutra- 
life  alTez  promptement;  aulTi  pour  la  confervec 
pure  eft-il  néceflaire  de  la  tenir  dans  des  vaif- 
feaux  bien  fermés. 

L’alkali  fixe  minér^al  fe  combine  très-bien  par 
la  voie  sèche  avec  lès*terres  vitrifiables  & forme 
du  verre.  Les  verriers  v ont  même  reconnu  une 
plus  grande  fufibilité  8c  une  plus  grande  adhé- 
rence avec  ces  terres , que  dans  l’alkali  végétal , 
ce  qui  fait  qu’ils  l’emploient  préférablement  à ce 
dernier  dans  la  fabrication  du  verre.  Auffi  ce 
que  nous  avons  dit  fur  cct  art , dans  le  dernier 
article , peut-il  être  applique  à l’alkali  minéral. 
Enfin,  cet  alkali  fe  combine,  de  même  que 
l’alkali  fixe  végétal,  aux  acides  8c  à un  grand 
nombre  d’autres  corps  que  nous  connoîtrons 
par  la  fuite. 

D’après  l’expo fé  de  ces  propriétés , on  doit 
remarquer  qu’il  n’exifle  point  de  dilTérence  très- 
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fenfible , entre  les  deux  alkaiis  fixes  confidc- 
rés  dans  leur  état  de  pureté  ; on  ne  peüt  vé- 
ritablement reconnoîi;re  leurs  différences  que 
dans  leurs  combinaifons.  Chacun  d’eux  uni  au 
même  acide,  donne  des  Tels  neutres  très-dif- 
férens  par  toutes  leurs  propriétés,  ce  qui  eft 
d’autant  plus  fingulier,  qu’il  eff  abfolument  im- 
poffible  de  leur  affigner  quelque  caradère  dil- 
lindif,  lorfqu’ils  font  purs  Sc  cauffiques  comme 
nous  les  avons  examinés  ici.  Bergman  a ajouté 
encore  une  propriété  diftindive  de  ces  deux 
fe\s , qu’il’  eff  bien  important  de  connoître , 
c’eff  que  leur  affinité  avec  les  acides  n’eft 
pas  la  même  : l’alkali  fixe  végétal  a plus  de 
rapport  avec  ces  fubffances  falines , que  n’en  a 
l’alkali  minéral  -,  de  forte  qu’il  eff  capable  de 
décompofer  les  fels  neutres  formés  par  ce  der-* 
nier.  Nous  reviendrons  fur  cet  objet  dans  l’exa- 
men des  fels  fecondaires. 

La  nature  intime  ou  la  compofition  de  l’al- 
kali fixe  minéral , n’eff  pas  plus  connue  que 
celle  de  l’alkali  fixe  végétal. 

Quant  à fes  ufages , il  eff  employé  dans  la 
fabrication  du  verre,  dans  la  préparation  du  fa- 
yon,  &c. 

Sorte  III.  Alkalt  volatii. 

L’alkali  volatil  fe  diffingue  des  deuxprecé- 

Ld 


4*20  £ L É M E N s 

ciens , par  une  odeur  vive  Sc  fuflroquânte , 8c 
par  une  volatilité  fingulicre.  Il  en  efl  de  ce  Tel 
comme  des  alkalis  fixes;  on  ne  le  connoiiïoit 
pas  dans  Ton  état  de  pureté  avant  les  expériences 
ïngénicufes  de  MM.  Black  8c  Prieflley.  On  re- 
gardoit  comme  tel  une  efpcce  de  fel  neutre 
imparfait , folide  8<  crillallifé , qui  a quelques- 
unes  des  propriétés  de  l’alkali  volatil,  mais  qui 
en  difTcre  en  ce  qu’il  efi  véritablement  compofé 
de  deux  fubflances  lalines  : le  caraétere  de  faire 
cflervefcence  avec  les  acides  , qu’on  attribuoit 
ù l’alkali  volatil , n’appartient  qu’à  cette  elpcce 
de  fel  neutre  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Ce  qu’on  connoît  dans  les  laboratoires  de 
chimie  fous  le  nom  d’alkali  volatil  caufiique , 
ou  fluor,  8c  dans  les  pharmacies,  fous  celui 
d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  n’eft  point 
encore  ce  fel  dans  fon  état  naturel  ; il  n’y  ell 
que  diflbus  8c  étendu , d’eau.  M.  Prieflley  a dé- 
montré qu’on  peut  en  extraire  un  gaz  perma- 
rient,  à l’aide  d’une  douce  chaleirr,  Sc  que 
l’eau , privée  de  ce  gaz , perd  peu  à peu  fes 
propriétés  alkalines  : ce  fluide  aériforme  cfl  l’al- 
kali volatil  pur , Sc  on  le  connoît  fous  le  nom 
de  gaz  alkalin.  C’efl  ce  corps  dont  il  faut  exa- 
miner les  propriétés , pour  connoître  celles  du 
véritable  alkali  volatil , ainfi  que  l’a  très-bien 
fait  obferver  Macquer.  , 
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Pour  obtenii  ce  fluide  élaftique  , on  met  dans 
ane  petite  cornue  , ou  dans  un  matras  de  verre 
une  certaine  quantité  d’efprit  alkalin  ; on  adapte 
à l’iin  ou  à l’autre  de  ces  vaifTeaux  un  tube  oit 

% 

fyphon  recourbé  dont  l’extrêmiié  plonge  dans 
une'  cuve  pneuniato-chimique  remplie  de  mer- 
cure , &i  doit  être  reçue  (bus  des  cloches  de 
verre  pleines  du.  meme  fluide  métallique , ëc 
renverfées  fur  la  planche  percée  placée  à l’une 
des  extrémités  de  la  cuve.  On  échaufle  le  fond 
de  la  cornue  ou  du  matras  avec  quelques  char- 
bons allumés  ou  avec  la  flamme  de  l'elprit-de- 
vin;  on  lailfe  fortir  par  l’extrémité  du  tube, 
les  premières  portions  de  fluide  élaflique  c]uî 
n’eft  que  l’air  du  vailfeau  & du  tube  , & on 
ne  recuerlle  le  gaz  dans  les  cloches  , que  quand 
l’ébullition  du  liquide  efl  bien  établie.  Il  ne  faut 
pas  pouïïer  la  diliillation  jufqu’à  faire  paflér 
l’eau  en  vapeurs,  ou  bien  il  faut  mettre  un  pe- 
tit vailïèau  au  milieu  du  tube  de  communica- 
tion ; ou  a foin  de  refroidir  ce  vafe  , afin  d’y 
condenfer  l’eau  en  vapeur , & par  ce  moyen 
' on  fe  procure  du  gaz  alkalin  tres-fee  6c  très- 
pur. 

Le  gaz  alkalin  obtenu  par  ce  procédé  ref- 
femble  à l’air  lorfqji’il  efl  contenu  dans  une  clo- 
che ; il  a fa  tranfparence  6c  fon  élaflicitc.  Il  efl  un 
peu  plus  léger  que  lui;  fou. odeur  efl  penér 
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trante  • îî  à nne  faveur  âcre  & cauflique.  Il  verdit 
promptement  & fortement  la  couleur  bleue  des 
violettes  , mais  fans  l’altérer  comme  les  alka- 
Jis  fixes  purs.  Il  tue  les  animaux  8c  corrode  U 
peau , lorfqu’elle  efl  expofée  quelque  tems  à 
fon  contaô. 

Quoiqu’il  ne  piiifTe  pas  fervir  à la  combuf- 
lion,  8c  qu’il  éteigne  les  corps  enflammés,  il 
augmente  cependant  la  flamme  d’une  bougie, 
avant  de  l’éteindre , il  lui  donne  un  volume  un 
peu  plus  confrdérable  , Sc  elle  prend  une  couleur 
jaune-pâle  à fon  difque , ce  qui  prouve  quQ 
le  gaz  alkalin  ell  en  partie  inflammable. 

Il  efl  abforbé  par  les  corps  poreux  comme 
Je  charbon , l'éponge , &o. 

Prieftley  a découvert  que  l’éiipcelle  élcélri- 
que  tirée  dans  le  gaz  alkalin  rend  fon  volumo 
trois  fois  plus  confidérable,  ôc  le  change  en 
gaz  inflammable;  on  ne  connoît  point  encore 
la  caufe  de  ce  changement.  Il  paroit  feule- 
ment que  le  gaz  alkalin  elt  dccompofé  dans 
cette  opération, 

Le  gaz  alkalin  efl  un  des  fluides  élafliques 
que  la  chaleur  dilate  le  plus. 

L’air  atmofphérique  ne  fe  combine  point  rveo 
Je  gaz  alkalin  , il  ne  fait  que  l’étendre  & le 
divifer.  On  n’a  ppint  examiné  l’aétion  de  l’ai.ç 
viuil  Tur  ce  ga?, 
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L’eau  abforbe  promptement  le  gaz  alkalin; 
fi  elle  eft  dans  l’état  de  glace , elle  fe  fond  fur- 
ie-champ , 8c  produit  du  froid  , tandis  qu’au 
contraire  ce  gaz  s’échauffe  avec  l’eau  fluide^ 
L’eau  faturée  de  ce  gaz  eft  ce  qu’on  connoîc 
fous  le  nom  d’alkali  volatil  fluor  8c  cauftique; 
nous  croyons  devoir  appeler  cette  diftblutioii 
cfprit  alkalin  volatil , comme  on  appelle  efprit 
de  fel  marin,  la  diftbluiion  du  gaz  acide  marin 
dans  l’eau.  Nous  verrons  par  la  fuite  que  c’ell 
en  recevant  le  gaz  dans  de  l’eau  diftillée  , 8c  eu 
en  faturant  ce  liquide  que  l’on  prépare  l’efprit 
alkalin  le  plus  pur  8c  le  plus  concentré. 

Le  gaz  alkalin  n’a  point  d’aélion  fenfible  fuc 
les  terres , ni  fur  les  fubftances  falino-terreufes4 
Il  en  a une  très-vive  fur  les  acides  8c  fur  plu-; 
fieurs  fels  neutres,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas. 

L’efprit  alkalin  a les  mêmes  propriétés  que 
le  gaz  qu’il  tient  en  diftblutîon  , mais  dans  un 
degré  moins  marque,  parce  que  l’aggrégation 
gazeufe  étant  beaucoup  moins  forte  que  l’ag- 
grégation liquide,  fuivant  une  de  nos  loix  de 
l’affinité , la  tendance  à la  combinaifon  doit  être 
beaucoup  plus  énergique  dans  le  gaz  que  dans 
l’efprlt  alkalin. 

L’alkali  volatil  a été  regardé  comme  une 
combinaifon  d’^lkali  fixe  8c  d’une  fubftance  com-< 
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^ buftible  ; ce  qui  autorifoit  cette  conjedure , c’eH 
qu’on  connoifToit  plufienrs  circonftances  dans 
lefquelles  ce  dernier  fel  , chauffé  avec  des  ma- 
tières inflammables  , produit  de  l’alkali  volatil  ; 
mais  on  ne  favoit  point  fi  l’alkali  fixe  entroit 
en  entier  dans  la  compofition  de  l’alkali  vola- 
til , ou  bien  s’il  ne  lui  fourniffoit  qu’un  prin- 
cipe particulier  ,qui , en  fe  combinant  avec  une 
portion  de  la  matière  combuflible  , donnoit 
naiffance  à ce  fel.  Aujourd’hui  l’on  a quel- 
ques lumières  de  plus  fur  la  nature  de  ce 
fel.  La  belle  expérience  de  M.  Prieflley  dans 
laquelle  il  a changé  le  gaz  alkalin  en  gaz  in- 
flammable par  l’étincelle 'électrique,  a fait  foup- 
çonner  à plufieurs  chimiffes  que  ce  dernier  corps 
ctoit  un  des  principes  de  l’alkali  volatil.  M. 
Berthollet  ayant  entrepris  des  recherches  par- 
ticulières fur  ce  point,  efl  parvenu  à faire  vok 
que  ce  fel  efl  un  compofé  de  gaz  inflamma- 
ble aqueux  ôc  de  mofète  atniofphcrique  on 
gaz  phlogifliqué.  Tl  a été  conduit  à cette  con- 
clufion , par  l’aétion  de  l’acide  marin  déphlo- 
giflique  on  acre  fur  l’efprit  alkalin , par  la  dé- 
compofition  du  nitre  ammoniacal  dans  des  vaifi- 
féaux  fermés , par  la  réduétion  des  chaux  mé- 
talliques opérée  au  moyen  du  gaz  alkalii>.  Cha- 
cun de  ces  faits  fera  examiné  plus  en  détail 
dans  l’hifloire  des  fubflances  compofées  qui  le 
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pi  éfentent  ; nous  nous  contenterons  de  faire  ob- 
fcrver  ici  qu’en  chauffant  des  combinaifons  de 
chaux  de  cuivre  & d’or  avec  le  gaz  a'kalin  , on 
obtient  de  l’eau  , du  gaz  phlogilliqué  ou  mofcte 
atinofphérique , & ‘les  métaux  fe  trouvent  ré- 
duits ; dans  ces  opérations  l’alkali  volatil  efl  dé- 
compofé , fon  gaz  inflammable  fe  porte  fur  l’air 
vital  des  chaux  métalliques  avec  lequel  il  forme 
de  l’eau  ; les  métaux  relient  purs,  & le  gaz  phlo- 
gifliqué  ou  mofète  atmofphérique,  autre  prin- 
cipe de  l’alkali  volatil , devient  libre  S:  fe  dé- 
gage. De  ces  expériences  dont  nous  rendrons 
un  compte  plus  détaille  par  la  fuite  , M.  Ber- 
thollei  conclud  que  l’alkali  volatil  efl  formé  de 
fix  parties  de  mofcte  atmofphérique,  6c  d’une 
partie  de  gaz  inflammable. 

On  emploie  l’alkali  volatil  étendu  d’eau  dans 
un  grand  nombre  de  maladies.  C’ell  un  apéri- 
tif &'  un  incifif  puilTant  ; il  porte  fortement  à 
la  peau.  On  l’a  confeillé  dans  la  morfure  de  la 
vipère,  dan<j  les  maladies  de  la  peau,  dans  les 
aflfeélions  vénériennes  , Sec. 

Comme  il  efl  âcre  & cauflique , on  ne  doit 
en  faire  ufage  qu’avec  beaucoup  de  ménage- 
ment. Appliqué  à l’extérieur , c’eft  un  difcuflif 
violent  ; il  efl  capable  de  fondre  beaucoup  de 
tumeurs , fur-tout  celles  qui  font  formées  par 
le  lait  grumelé  , par  la  lymphe  épaiflie,  &c.  Il 
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guérit  promptement  les  brûlures  : on  l’emploie 
fouvent  6c  avec  fucccs  dans  les  engelures , Sec» 
On  s’en  ed  encore  fervi  de  tout  tems  Sc  fous 
dilférens  noms , comme  d’un  flimulant  très-ac* 
tif  dans  les  fyncopes , les  afphyxies  , &c.  Son 
ufage  dans  ces  derniers  cas  , doit  être  très-mo- 
déré ; il  n’ert  pas  prudent  de  le  faire  avaler 
aux  malades  , fans  l’étendre  dans  beaucoup 
d’eau.  On  a vu  des  excoriations  dangereufes 
produites  fur  le  canal  de  l’œfophage  Sc  fur  les 
membranes  de  l’ertomac , après  l’avoir  donne 
intérieurement  fans  précaution  (i). 


( I ) M.'  de  Morveau  propofe  de  nommer  l'alkali  fixa 
végétal  Potasse  , Palkali  fixe  minéral  Soude  , & l’al- 
kali  volatil  AMMONi/kCé  Ces  dénominations  ont  l’avan- 
tage de  rendre  uniforme  & facile  la  nomenclature  des  fels. 
neutres.  Voye\  U tome  z,  & fuiv* 


Fin  du  Tuntc 


